W^' 


ù^ 


^ 


COLLECTION 

COUPLE  TE 

DES  ŒUVRES 

D  E 

l'abbé  de  mably. 

TOME     D  I  X  I  È  INI  E. 


COLLECTION 

COUPLE  TE 

DES    ŒUVRES 

D  E 

l'abbé  de  mably. 


TOME     DIXIÈME. 


Contenant  les  Entretiens  de  Phocion  et  les   Principe* 
de  Morale. 

A     P  A  R  I  S  , 

De  rimprimerie  de  Ch.  Desbriere,  rue  et  place  Croix\ 
chaussée  du  Montblanc^  ci-devant  d'Antin, 


Uan  III  (Je  la  République , 

(  1794  à  1795.) 


i(  2  <  WbJ        )j 


S73834 


^i^i^É^!^a*si23saR3i 


PREFACE. 


L  y  a  deux  années  que  voyageant  en 
Ilalie,  un  événement,  dont  il  est  inu- 
tile d'entretenir  le  public,  me  fit  passer 
quelques  mois  au  monastère  du  Mont- 
Cassin.  C'est  le  berceau  de  cet  ordre 
célèbre ,  qui ,  au  milieu  de  la  barbarie 
où  l'Europe  a  été  plongée  pendant  plu- 
sieurs siècles,  a  cultivé  les  lettres  avec 
soin ,  et  auquel  les  savans  doivent  tout 
ce  que  nous  avons  aujourd'hui  des  ou- 
vrages des  anciens.  La  bibliothèque  du 
Mont-Cassin  ,  digne  des  hommes  de 
mérite  qui  l'ont  formée^  est  fort  riche, 
et  principalement  en  manuscrits.  Le 
hasard  m'en  fit  rencontrer  un  qui  doit 
être  très-ancien,  si  les  règles  de  cri- 
tique sur  cette  matière  sont  vraies  ;  if 
est  bien  conservé,  et  a  pour  titre  :  ILa- 
treliens  de  Phvcion. 

Mabiy.    Tome  X,  A 
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Un  ouvrage  jusqu'alors   inconnu,   et 
qui  j)orle  le  nom  d'un  des  ]>lus  grands 
liomnies  de  la  Crc^rc,  aussi  eclèbre  par 
son  éloquence  que  par  ses  vertus  et  ses 
talens  militaires,  fixa  toute  mon  alLcn- 
lion.    A    peine    eus- je    commencé    à   le 
parcourir,  qu'il  ne  me  lut  plus  possible 
de  le  quitter.  Je  le  lus  et  le   relus  plu- 
sieurs fois.   J'invitai  le  bibliothécaire  ù 
enrichir  le  public  du  trésor  cju  il  possé- 
doit;   mais    comme   il   ne   me    répondit 
que    d'une   manière    peu    satisfaisante, 
eu  se  ])laignant   du    mépris   que   notre 
siècle  fjit  des  anciens,  de  la  décadence 
des  lettres  ,  et    de   l'inutilité  do   multi- 
plier les  originaux,  tandis   qu'on  ne  lit 
plus   Homère,    Platon    et    Démosthéne 
qujé  dans  des  versions  ;  je  me  bâtai  de 
faire  un  extrait  de  la  doctrine  de  Pho- 
cion.  Ce  premier  essai  me  donna  l'cnvio 
de  traduire  ses  Entreliens  :  la  brièveté 
de  l'ouvrage  me   fit  dévorer   toutes  les 
dillicultés  de  mon  cntrej^risc,  et  de])uis, 
j'ai    ])rofité    des    premiers    momcns   de 
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loisir  dont  j'ai  joui  pour  retoudicr  ma 
traduction,  qiie  je  n'avois  d'abord  songe 
qu'à  rendre  exacte  et  littérale. 

J'ai  communiqué  mon  travail  à  quel- 
ques savans  ,  et  les  ai  consultés  sur 
plusieurs  passages  que  j'avois  copiés 
exactement,  et  qui  m'embarrassoicnt. 
Ils  ont  eu  la  bonté  de  m'aider  de  leurs 
conseils  ;  et  en  même  -  temps  que  je 
m'acquitte  du  tribut  de  reconnoissance 
qui  leur  est  dû,  je  ne  dois  pas  laisser 
ignorer  aux  lecteurs ,  que  si  quelques- 
uns  ne  doutent  pas  que  Nicoclès  n'ait 
recueilli  la  doctrine  de  Phocion,  ainsi 
que  Platon  et  Xénophon  ont  recueilli 
celle  de  Socrate,  d'autres  soupçonnent 
que  cet  ouvrage  pourroit  bien  n'avoir 
été  composé  que  dans  un  siècle  postérieur 
même  à  celui  de  Plutarque. 

Par  quelle  fatalité  ,  m'a-t-on  dit  , 
Cicéron,  qui  avoit  lait  une  élude  pro- 
fonde de  tous  les  ])liilosopjics  de  la  Grèce, 
et  qui  en  expose  souvent  la  doctriiic  avec 
une  sorte  de  complaisance  ,  ne   cito-t-il 
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Nicocîcs  ,  ni  Phocion  ,  dans  aucun  en- 
droit de  SCS  ouvrages  philosophiques  ? 
Ce  silence  n'csl-il  pas  une  preuve  que 
le  philosophe  Pvoniain  ne  connoissoit  pas 
les  enlrclicns  (luc  vous  avez  découverts 
dans  la  poussière  d'une  bibliothèque? 
Et,  s'il  ne  les  connoissoit  pas,  est-il 
vraisemblable  qu'ils  existassent  de  son 
temps?  Plutarque  ,  ajoutoit-on  ,  cet  écri- 
vain si  exact  à  rapporter  tout  ce  qui  est 
propre  à  laire  connoître  ses  héros,  a 
écrit  la  vie  de  Phocion;  eut-il  négligé 
de  rendre  compte  de  son  système  moral 
et  politique,  s'il  eût  eu  entre  les  mains 
l'ouvrage  de  Nicoclès?  Il  parle  en  deux 
endroits  de  IVicoclès  même  ,  comme  de 
l'honnnc  le  plus  tendrement  attaché  à 
Phocion.  Comment  au  roil-il  oublié  d'aver- 
lir  cju'il  a  lait  et  transmis  à  la  postérité  le 
tableau  le  plus  précieux  des  mœurs  et 
de  l'esprit  de  son  ami?  C'eût  été  relever 
la  gloire  de  l'un  et  de  l'autre.  De-lù , 
on  a  coiu  kl  que  les  P^ntreliciis  de  Phocion 
ne  ^vni  pas  d'une  au^si  haute  anticjuité 
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qu'on  seroit  d'abord  tenté  de  le  croire  ^ 
et  que  le  véritable  auteur  de  cet  ouvrage 
n'a  vraiseniblablemcnl  emprunté  les  noms 
respectables  de  l-'hocion  et  de  Nicoclès, 
que  pour  donner  plus  de  crédit  à  sa 
doctrine. 

Quelque  prévenu   que   je  le   sois   en 
faveur   des  critiques   qui  m'ont  foit  ces 
objections,  je  l'avouerai  cependant,  elles 
ne  m'ont  pas  convaincu.  Est-ce  amour- 
propre  de  traducteur,  ou  suis-je  fondé 
en   raison?  Le    public    en   jugera.    Le 
silence  de  Cicéron ,    ou    je  me  trompe 
fort,  n'est  point  un  argument  invincible 
contre  l'ouvrage  dont  je   donne  la  tra- 
duction. Jeine  vois  pas  que  l'ordre  des 
matières  qu'il  traitoit  dans  ses  offices , 
ses    tuscidanes  ,    ses    dialogues    sur    la 
nature    dds   dieux ,   &c.    le    conduisit   à 
parler  des  Entretiens  de  Phocion  ;  pour- 
quoi les  auroit-il  cités?  C'est  dans  son 
traité  des  lois ,  et  ^riir-tout  dans  ses  livres 
de  la  république  y  qu'il  auroit  eu  occasion 
d'en  exposer  la  doctrine.  Si  je  dis  que 
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vrni.scml^lablemeiU  il  l'a  fait',  il  me  semble 
qu'on  no  j^put  m'opposcr  qu'un  doute 
Aague  qui  ne  prouve  rien ,  puisqu'il  s'en 
faut  bien  que  le  premier  de  ces  ourrages 
soit  parvenu  entier  jusqu'à  nous,  et  que 
le  second  ne  nous  est  connu  que  par 
qucloues  fras^mcns  très-courts. 

Le  silence  de  Plularque  forme,  j'en 
conviens  ,  une  difficulté  plus  spécieuse  ; 
mais  de  ce  qu'il  n'a  pas  cité  l'écrit  de 
Nicoclès,  en  faut-il  conclure  qu'il  ne 
l'a  pas  connu?  Ne  voit-on  pas  que  I^ho- 
cion  est  peint  dans  cet  historien  avec 
les  mêmes  couleurs  qu'il  se  peint  lui- 
même  dans  ses  entreliens?.  »I\'étoit-cc 
pas  exposer  de  la  manière  lar^)>]us  inté- 
ressante le  système  de  morale  et  de 
jiolitix'pie  de  ce  grand  homme,  que  de 
le  représenter  lui-même  inviolal)lement 
altaché  à  la  pratique  de  toutes  les  vertus? 
]"*lularque  a  cru  avec  raison  que  le 
devoir  d'iiu  hii^torien  .sebornoil  là.  C'est 
parce  que  l'ouvrage  de  Nicoclès  étoit 
entre  les  mains  de  tout  le  monde,  qu'il 
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aura  peul-ètre  regardé  comme  inutile 
d'en  parler.  Peut-être  en  a\oit-ii  déjà 
rendu  compte  dans  quelqu'un  de  5cs 
ouvrages  de  morale  ;  et  si  le  );emps 
nous  eu  a  dérobé  j^lusicurs  ,  comment 
peut- on  se  prévaloir  du  silence  ^  de 
Plutarque  ?  Je  le  remarquerai  en  pas- 
sant ,  ce  silence  des  écrivains  ,  que  la 
plupart  des  critiques  emploient  à  chaque 
instant  conune  un  argument  décisii , 
ne  forme  presque  jamais  qu'un  préjugé 
Irès-foible.  S'il  prouvoit  quelque  chose 
contre  les  Entretiens  de  Phocion,  ilfau- 
droit  se  livrer  au  pyrriionisme  reproché 
au  père  Ilardouin  ,  et  douter  a^  ec  lui 
que  la  j)lupart  des  écrits  de  l'antiquité 
fussent  des  auteurs  dont  ils  portent  le 
nom. 

Mais  ce  qui  répond  à  toutes  les  dilHcul- 
lés  qu'on  peut  m'opposer ,  c'est  Télo- 
qucnce ,  c'est  la  force  ,  c'est  rénergie 
des  Entretiens  de  Phocion.  Si  les  savfins 
qui  n'ont  vu  que  ma  traduction,  dont 
je   Jie   me    dissimule  pas  l'extrême   loi- 
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blesse,  avoiciU  lu  l'original,  ils  y  auroicnt 
iccoiiiiu  iuiis  peine  ce  caractère  qui 
disLingiie  le  siècle  dePlalon  ,  de  Thucy- 
dide cL  de  ])éniosthèjir  ,  des  temps  qui 
l'ont  suivi.  Je  sais  que  plusieurs  siècles 
encore  après ,  et  lorsque  la  Grèce  lut 
inêiric  devenue  une  province  Romaine  , 
les  Grecs  conlinuèrent  à  parler  leur 
langue  avec  une  e\'trême  pureté  ;  mais 
répoquc  de  la  ruine  de  leur  liberlé , 
fut  l'époque  de  la  décadence  de  leur 
génie.  Les  esprits  amollis  et  plus  timides, 
n'eurent  plus  une  certaine  sève ,  une 
certaine* vigueur.  On  parla  avec  élé- 
gance ,  mais  on  pensa  sans  force  ;  les 
idées  du  beau  se  perdirent ,  cl  Tclo- 
qucnce  cuUivée  par  des  rliéteurs,  et 
non  par  des  philosophes,  abandonna  son 
ancienne  siniplicité  pour  se  parer  d'or- 
neméns  iinililes. 

La  philosophie  si  sage,  si  lumineuse 
dans  les  écoles  de  Socrale  el  de  Platon, 
dégénéra  encore  plus  ])roinplcment  que 
J'éhKnif  IV  f^,    r,cs    sophistes ,    dont    ces 
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srraiîd»  hommes  commencoient  déià  à 
bc  plaindre ,  conjurèrent  contre  la  vérité  et 
rétoufFcrent.  Pour  augmenter  le  nombre 
de  leurs  disciples,  à  qui  ils  rendoient 
leurs  leçons  ,  ils  se  lirent  une  élude 
d'inventer  des  opinions  bizarres ,  hardies 
et  extraordinaires  ,  et  un  art  de  les 
défendre  par  de  misérables  subtilités. 
Croira-t-on  aisément  que  de  celle  lie 
de  la  philosophie,  soit  sortie  la  doctrine 
des  Entretiens  de  Phocion?La  polilique 
fut  encore  plus  négligée  que  la  morale 
par  des  hommes  qui  n'éloient  plus  libres, 
qui  n'aimoient  phis  leur  pairie,  et  qui 
laisoient  bassemeîiL  la  cour  aux  Romains. 
Mais  je  m'arrête  trop  long-temps  sur 
cette  matière.  Les  saTans,qui  connoissent 
le  génie  et  la  manière,  si  je  puis  parler 
ainsi,  de  chaque  siècle,  se  diront  cus:- 
mêmes ,  et  mieux  que  je  ne  ])ourrois 
faire  ,  tout  ce  que  je  tais  ici.  Pour  le 
reste  du  public,  il  ne  s'ocuipe  guère 
de  ces  sortes  de  discussions.  Un  ouvrage 
cst^il  bon,  est-il  mauvais?  "\'oilà  ce  qui 
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le  louche  ,  cL  non  pas  le  nom  de  son 
aiilenr,ctla  claie  du  Icnips  où  il  a  vie 
écrit. 

Quand  Phocion  prit  ])arL  au  gouver- 
nement de  sa  patrie,  la  (/rècc,  divisée 
par  ses  querelles  domestiques,  n'étoit 
plus  ce  qu'elle  avoit  clé  aulrelbis,  lors- 
qu'unic  par  les  lois  de  sa  conlédération , 
et  sous  Ja  conduite  de  Milliade,  d'Aris- 
tide, de  lliémisloclc,  de  Léonidas,  iLc. 
elle  hujnilia  l'orgueil  des  Perses.  Les  La- 
cédémoiiiens,  jaloux  des  grandes  choses 
qu'Athènes  avoit  faites  pendant  la  guerre 
Mcdiquc,  et  inc{uiets  des  sentimcns  d'am- 
bition ou  de  vanité  que  cette  république 
laissoit  v^oir,  n'a  voient  cherche  qu'à  lui 
faire  perdre  la  considération  qu'elle 
ïné)"itoiL  ]>cs  Alliéniens,  trop  licrs  de 
leur  culé  d'avoir  sauvé  la  Grèce,  et 
d'être  les  maîtres  de  la  mer,  ne  lai- 
dèrent  pris  à  se  ])laiu(li(^  de  rinjustice 
de  Lacédémonc  ,  et  lui  disputèrent  le 
commandi  lUv  ni.  des  armées  ,  dont  elle 
avoit  joui  sans  trouble  ,  depuis  quxlic 
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obéissoit  diix  sages  insliliiî-ioiis  -de  Ly- 
curgLie.  Ces  deux  peuples  se  firent  des 
injustices  et  des  injures;  la  guerre  fut 
enfin  allumée  enlre  eux  ,  et  dès  ce 
moment  l'émulation^  qui  avoil  produit 
mille  vertus  chez  les  Grecs  ,  se  convertit 
en  une  jalousie  qui  produisit  mille  vices. 
Toutes  les  républiques  de  la  Grèce  prirent 
part  à  cette  querelle  ;  elles  oublièrent 
qu'elles  avoient  la  même  origine ,  no 
formoient  qu'un  peuple,  et  que  leur 
alliance  étoit  le  fondement  de  leur  liberté. 
On  ne  connut  plus  aucune  règle,  aucun 
ordre  ,  aucune  subordination  ;  on  ne 
consulta  que  son  ambition  et  sa  ven- 
geance, et  pondant  près  de  trente  ans 
qu'Athènes  etLacédémoue  se  disputèrent 
l'empire  de  la  Grèce  avec  opiniâtreté , 
leurs  elibrts  inutiles,  les  maux  qu'elles 
se  faisoient,  leur  foiblessc  (jui  en  éloit 
le  fruit ,  rien  ne  fut  capable  de  les 
éclairer  sur  leurs  intérêts  ,  et  de  leur 
faire  sentir  qu'elles  couroient  à  leur  ruine. 
Tout  le  monde  sait  la  fin  mallicurcusc 
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lie  la  guerre  du  Péloponèse.  Les  Alhc- 
niens ,   assiégés  j)ar  mer  et  par  Icrrc, 
lurent  enlln   cbli«rcs  de   recevoir  la  loi 
d\iii  vainqueur  d'autant  plus  disposé  a 
abuser   des    droits    de  la   victoire,  que 
ses    succès    lui    avoicnt    coûté    plu*   de 
peine.  Athènes  vit  détruire  ses  fortifica- 
tions; Lysandre  y  abolit  le  gouverne- 
ment populaire;  et  cette  ville ^  si  jalouse 
et  si  fière  de  su  liberté,  fut  condamnée 
à  obéir   à  trente  tyrans.  Trasybule  la 
délivra  de  ce  joug  rigoureux;  mais  des 
hommes  d'abord  corrompus  par  la  pros- 
périté,  familiarisés  ensuite  dans  la  ser- 
vitude avec  les  vict^s  les  plus  bas,  recou- 
vrèrent   leur    premier    gouveruenient  , 
sans   reprendre   leur   ancien   caractère. 
Le  goût  des  plaisirs  et  le  luxe  de  quel- 
ques   citoyens    portèrent    une    licence 
C-xlrcnie  dans   les  mœurs.   La  ]iauvrctc 
avilit  la  nndtitude,et  la  rendit  insolente' 
et  séditieuse.  L'amour  de  la  patrie  fut 
éteint ,  l'amour  de  la  gloire  fit  place  à 
l'aniour   des    richesses ,   les    lois    com- 
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battues  par  les  mœurs  ne  conservèrent 
aucune  force,  et  les  magistrats  mépri- 
sables et  méprisés  n'eurent  aucune  au- 
torité. 

Les  Spartiates ,  quoique^  vainqueurs  , 
ne  jouirent  pas  cependant  d'une  fortune 
plus  heureuse  que  les  vaincus.  En  domi- 
nant sur  la  Grèce  ,  ils  ne  sentoicnt  que 
leur  loibiesse,  parce  qu'ils  avaient  re- 
noncé aux  principales  institutions  de 
Lycurgue.  L'injustice ,  la  force  et  la  ruse 
qu'ils  voulurent  employer  pour  alFcrmir 
et  conserver  leur  empire,  ne  suppléèrent 
point  à  la  justice ,  à  la  modération ,  à  la 
bienfaisance ,  par  lesquelles  ils  avoient 
autrefois  mérité  la  confiance  des  Grecs, 
et  étoient  devenus  les  chefs  et  les  arbitres 
de  leur  confédération.  Chaque  ville , 
elfrayée  de  l'ambition  des  Lacédémo- 
niens,  craignit  avec  raison  d'éprouver  le 
sort  d'Athènes ,  si  elle  vouloit  jouir  de 
ses  droits.  Toute  la  Grèce  s'agita  pour 
secouer  le  joug  ou  pour  prévenir  la  servi- 
tude;  et  la  puissance  de  Sparte  s'cva- 


l4  P   R  L  F  A.  c   r. 

nouit  des  que  les  'i'iiùbains ,  qu'elle 
Irailoit  moins  cii  sujets  qu'eu  esclaves, 
se  révoltèrent  contre  la  tyrannie. 

On  vit  Tlièbes  à  la  tctc  des  affaires 
de  la  Grèce,  et  l'élévation  inattendue 
d'une  république,  qui  scroit  restée  dans 
l'obscurité  ,  si  elle  n'avoit  produit  par 
hasard  un  Pélopidas  et  un  Epaminondas, 
fit  éclater  une  révolution  préparée  ])ar 
ses  vices ,  et  par  Tinquiétude  générale 
qui  agitoit  les  Grecs.  11  n'y  eut  point 
de  ville  un  peu  considérable  qui  ne  crtit 
devoir  aspirer  à  la  même  fortune  que 
Thèbcs.  Chaque  peuple  se  ht  des  inté- 
rêts à  part  ;  il  ne  subsista  plus  aucune 
trace  de  l'ancienne  union;  les  alliances 
jusqu'alors  les  plus  respectées  lurent 
oubliées,  et  celles  qui  se  formèrent  au 
milieu  du  trouble  et  de  fanarcliie , 
n'inspirèrent  aucune  conlîance.  La  poli- 
tique ,  changée  en  une  intrigue  frau- 
duleuse, ne  servit  j)lus  que  les  passions 
les  plus  contraires  au  bien  de  la  société. 
C'est  dans  cette  situation  déplorable  que 
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Philippe  surprit  la  Grèce  ,  en  montant 
sur  le  trône  clé  Macédoine;  et  on  corn- 
mençoit  dé  à  à  redouter  son  ambition , 
lorsque  Fhocion  eut  avec  Aristias  les 
entretiens  que  Isicoclès  nous  a  con- 
servés. 

Cet  ouvrage  traite  de  la  matière  la 
plus  importante  pour  les  hommes.  On 
remonte  aux  principes  fondamentaux  de 
la  politique,  et  on  prouve  qu'elle  ne 
peut  travailler  elHcacement  au  bonheur 
de  la'  société  ,  qu'autant  qu'elle  est  atta- 
chée aux  règles  de  la  plus  exacte  morale. 
Ce  ne  sont  point  ici  les  lieux  communs 
d'un  déclamateur,  ni  les  spéculations 
d'un  philosophe  sé])aré  des  alFaires ,  et 
qui  ne  connoin  pas  les  hommes.  Ce  sont 
les  préceptes  d'un  sage ,  dont  la  philo- 
sophie ne  fut  jamais  oisive,  que  l'expé- 
rience éclaire,  et  qui  puise  dans  la  nature 
jnême  de  l'homme ,  les  principes  de  la 
science  propre  à  le  gouverner.  Phocion 
commanda  presque  continuellement  les 
tjrmces    d'Athènes.    Ses  concitoyens   le 
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chargcrcnl  de  plusieurs  négociations  de 
la  1)1lis  grande  imporlanee  ,  dans  les  con- 
jonctures les  plus  diflîciles  ;  et  il  avoit 
mille  fois  éprouvé  dans  le  sénal  et  dans 
les  assemblées  du  peuple ,  que  sa  répu- 
blique n'éLoit  foible  ,  chancelanle  et 
méprisée ,  que  parce  qu'elle  n'avoit  plus 
de  verlu.  Nous  avons  beau  nous  être  l'ait 
une  idée  toute  dillerenle  de  la  politique, 
la  vérité  ne  changera  point  au  gré  -de 
notre  ignorance  et  de  nos  caprices  :  si 
Phocion  nous  la  découvre ,  rétractons 
nos  erreurs ,  et  tâchons  de  profiter  de 
ses  leçons. 

Il  seroit  téméraire  à  moi  de  vouloir 
écrire  ici  la  vie  de  ce  grand  homme  ;  en 
essayant  d'égaler  Plutarque,  je  sens  com- 
bien mes  ellorts  seroient  inutiles.  Je  me 
contenterai  de  raj^portcr  quelques  traits 
de  la  vie  de  Phociou  ,  propres  à  faire  con- 
iioitre  ses  mœurs  et  son  caractère. 

11  passe  des  écoles  que  Socrate  avoit 
formées  à  l'armée  de  Chabrias ,  sous 
lequel  il  iiLses  premières  armes 5  et  tandis 

que 
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que  le  jeune  disciple  de  Platon  apprenoit 
Fart  de  la  guerre  de  ce  général  habile , 
mais  quelquefois  paresseux  ou  emporté , 
il  lui  enseignoit  à  son  tour  à  commander 
avec  la  diligence  ,  l'exactitude  et  la  mo- 
dération dignes  d'un  grand  capitaine. 
Ciiabrias  démêla  sans  peine  tous  les 
talens  de  son  élève  et  de  son  maître,  et 
à  la  bataille  de  Naxe,  il  lui  confia  le 
connnandement  de  son  aile  gauche ,  qui 
décida  de  la  victoire. 

Athènes  n'avoit  plus  de  ces  citoyens  à 
la  lois  hommes  d'état  dans  la  place 
publique  ou  dans  le  sénat ,  et  capitaines 
à  la  tête  des  armées.  Les  uns  se  des- 
tinoient  aux  emplois  militaires,  les  autres 
iiux  fonctions  civiles ,  et  depuis  ce  par- 
luge  ,  les  talens  et  la  république  étoient 
également  dégradés.  Phocion  fit  revivre 
l'ancien  usage;  réunir  les  talens,  c'étoit 
en  quelque  sorte  multiplier  les  citoyens, 
les  ressources  de  l'élat  et  les  grands 
luagislrats.  Il  cro3'^oit  que  toutes  les 
connoissances  se  prêtent  un  secours  mu- 

INlably.    Tome  X.  }\ 
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luel.  H  gagna  des  batailles,  traita  de  la 
paix,  cL  lut  le  rival  de  Démosthène, 
qui  l'appcloiL  la  hache  de  ses  discours  y 
et  lie  craignit  que  lui  de  tous  les  ora- 
teurs dont  Athènes  étoit  alors  remplie. 

En  Se  rendant  digne  de  tous  les  emplois 
de'la  république  ,  Fliocion  n'en  brigua 
jamais  aucun.  Quoique  sûr  de  commander 
les  armées ,  si  on  faisoit  la  guerre,  il  con- 
seilla toujours  la  paix;  et  le  peuple  ,  à 
qui  il  reprocha  sans  cesse  ses  vices , 
tantôt  avec  force,  tantôt  avec  une  plai- 
santerie fine  et  piquante  ,  le  proclama 
quarante-cinq  lois  son  cajiitaine  général. 
11  gagna  une  bataille  considérable  sur 
les  Macédoniens  dans  l'Eubée,  chassa 
Philippe  de  l'Hellespont ,  dégagea  Mé- 
gare  qu'il  allacha  aux  Athéniens,  et 
défit  le  général  Micion  ,  qui  ravageoil 
l'Attique.  'J'oujours  ocru])é  à  ré])arer  les 
pertes  que  les  autres  capitaines  a  voient 
faites,  et  à  rétablir,  tantôt  par  sa  i)ru- 
dcure  ,  tautôt  ])ar  son  courage,  lei» 
niriiri^    ili'^f'spérées    d'une    république 
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toujours  trop  lente  ou  trop  précipitée 
dans  ses  démarches ,  il  ne  travailloit 
pas  moins  à  faire  des  alliés  à  sa  patrie 
qu'à  la  rendre  redoutable  à  ses  ennemis. 
Les  peuples,  accoutumés  depuis  long- 
temps à  fuir  avec  leurs  effets  les  plus 
précieux  ,  des  pays  dont  les  armées 
d'Athènes  approchoient ,  les  voyoient 
traverser  leurs  terres  sans  terreur,  lors- 
que Phocion  les  commandoit  ;  elles  sem- 
bloient  en  effet  reprendre  leur  ancien 
esprit ,  en  marchant  sous  les  ordres  de 
ce  nouvel  Aristide.  On  venoit  au-devant 
de  lui  en  habits  de  fête,  et  avec  des 
couronnes  de  fleurs  ;  on  lui  apportoit 
des  rafraîchissemens.Ilrendoitles  soldats 
aussi  humains  que  braves;  sa  vertu  étoit 
le  gage  de  la  sûreté  et  de  la  foi  publiques  ; 
aucune  ville  ,  aucun  port  ne  lui  étoit 
fermé. 

Phocion  avoil,  dans  Allk'-nes  cor- 
rompue, les  mœurs  simples  et  frugales 
de  l'ancienne  Laccdémone.  Né  avec  uno 
fc^rtune  très-médiocre  ,  sa  pauvreté  lui 
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c-loitch(  rc.  Il  regarda  Icsiiciicsbcscoirimc* 
iiii  lardeaii  incoinii.'ode  pour  le  buge  qui 
bail  s'cu  passer,  et  comme  un  écucil  pour 
la  W'Mu  (|ui  n'est  ])as  parvcime  à  les 
mépriser.  Il  relusa  eonstannnent  les  dons 
(ju'Alexandre  et  Antipater  ^  oulurenl  lui 
laire.  Condamné,  comme  Socrale  ,  par 
une  assemblée  du  peuple  ,  à  boire  de 
la  ciguë,  il  n'eut  pas  de  quoi  payer  le 
])oison  qu'on  lui  préparoit  ?  Puisqu'il 
J'ùut  acheter  la  înoi't  à  yùhènes ,  dit-il 
à  un  de  ses  amis ,  acquiitez-7iioi  de  cette 
datte,  et  donnez  douze  drachmes  à  V exé- 
cuteur. 

Lui  seid  l'ut  tranquille;  dans  cette 
assemblée  tumuIlueuM'  cjui  le  conilamna  , 
et  dont  on  n'exelul  ni  les  esclaves  ,  ni 
les  étrangers  ,  ni  L-s  hommes  notés 
d'inlainie.  Ja'S  gens  de  l)ien  n'y  por- 
tèieiit  (juc  leiu'  consteinalion.  Décou- 
ragés par  nu  spectacle  si  jnojnc  à 
intimider  la  vcitu,  s'il  ne  lui  inspiroit 
ini  généreux  désesj)oir,  ils  gémirent  et 
})ai^^ér(!!!   \\'    \  t'\\\  .  (Il  \{!\::!il   IMiotit  u 
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accusé  et  charge  de  fers.  Nous  repro- 
chons à  nos  pères  la  mort  de  SocraLc; 
la  postérité,  durent -ils  dire,  nous 
reprochera  élcrnellenient  celle  dé  Pho- 
cion.  Nous  ne  le  jugeons  pas  ,  nous 
l'assassinons.  Malheureux  Atliéniens  î 
quel  sort  funeste  nous  attend ,  puisque 
c'est-là  le  prix  que  nous  gardons  à  la 
ver lu  ! 

En  allant  à  sa  priscvn ,  après  avoir 
enlendu  son  jugement  ,  Phocion ,  dit 
Piutarque ,  conserva  le  même  visege 
que  quand  il  sortoit  de  l'assemblée  de 
la  place,  aux  acclamations  du  peuple, 
pour  aller  se  mettre  à  la  télé  de  Farmée  , 
ou  qu'il  re2)aroi3Soit  dans  le  sénat  , 
après  avoir  vaincu  les  ennemis.  II  eu! 
la  générosité  de  pardonner  sa  uioil 
à  ses  concitoyens ,  et  ordonna  à  son 
/ils  de  ne  jamais  penser  à  le  venger, 
ïics  Aliiénicns  ouvrirent  bientôt  les 
yeux  sur  leur  injustice,  et  connurent 
la  perte  qu'iis  a\  oient  faite.  Ils  allèrent 
cltercher    à    Mégarc    les    coiulres    à\'M 
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homme  à  qui  ses  emiemis  avoicnt  fait 
reiliscr  les  honneurs  de  la  sépulUirr 
dans  FAltique.  On  lui  éleva  un  lom- 
beau  et  une  statue  aux  dépens  de  la 
république,  et  on  fit  mourir  ses  accu- 
sateurs ,  ou  du  moins  leur  chef  A  f^no- 
nidès. 

Nicoclès  ,  qui  nous  a  conservé  la 
doctrine  de  Phocion,  fut  condamné  avec 
lui,  à  boire  la  ciguë.  Cet  ami  tendre 
et  iidellc  ne  vit  dans  cette  affreuse  catas- 
tro])hc  que  l'horreur  d'être  témoin  de  la 
mort  de  Phocion ,  et  le  coHJura  de  lui 
pcrmctlre  de  boire  le  poison  avant  lui. 
Mon  cher  Nicoclès,  hù  réponditPhocion, 
ro/re  demande  me  déchire  le  coeur  ;  mais 
puisque  je  n'ai  jamais  rien  refusé  à  votre 
amitié ,  je  veux  bien  vous  faire  encore  ce 
dernier  sacrifice. 

C'est  inulilement  que  j^ai  parcouru  les 
historiens  cjiii  ont  parlé  des  alfaires  d'A- 
thènes et  de  la  Grèce  ,  sous  les  règnes 
d'Alexandre  et  de  ses  premiers  succes- 
scnis,  })our  y  trouver  quelques  éclaircis- 
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semens  sur  Aristias,  à  qui  Phocion  donne 
des  leçons  de  morale  et  de  politique.  Ce 
nom  est  peu  connu  dans  l'antiquité  ;  je  ne 
me  rappelle  pas  mt-me  qu'il  ait  été  porté 
par  d'autre  homme  connu ,  que  par  un 
poëte  dramatique  ,  contemporain  d'Es- 
chyle, et  dont  il  ne  nous  reste  aucun 
ouvrage.  Sans  doute  qu'Arislias  ,  qui 
avoit  adopté  les  principes  de  son  maître, 
mourut  avant  d'avoir  pu  consacrer  sCvS 
lumières  et  ses  talens  au  service  de  sa 
patrie.  Pour  Cléophane,  à  qui  Nicoclès 
adresse  les  Entretiens  de  Phocion,  on 
sait  qu'il  étoit  l'ami  de  ces  deux  grands 
hommes.  Plutarque  nous  apprend  qu'il 
servit  dans  l'armée  que  Phocion  com- 
manda dans  l'Eubée,  et  contribua  par  ses 
talens,  au  succès  de  la  campagne. 

Je  n'ai  qu'un  mot  à  dire  au  sujet  des 
remarques  qui  accompagnent  ma  traduc- 
tion. Je  me  suis  proposé  de  ne  point 
abuser  du  privilège  que  les  traducteurs 
et  les  commentateurs  semblent  s'èlre 
arrogé ,  d'ennuyer  par  une  èriulition  fas- 
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tidieuse,  ou  par  des  réflexions  puériles. 
Quand  Nicoclès  parlera  de  Lycurgue ,  de 
Solon  ,  de  Miltiade  ,  d'Aristide  ,  de  Tlié- 
mistocle,  de  Cimon,  &c.  ou  qu'il  indi- 
quera quelqu'événement  célèbre  de  l'his- 
loire  ancienne,  je  supposerai  que  mes 
lecteurs  ont  ju  Hérodote  ,  Thucydide  , 
Xenophon  et  lesViesdes  hommes  illustres 
c|c  Plutarque,  et  je  n'aurai  point  la  vanité 
^e  vouloir  leur  apprendre  ce  qu'ils  savent 
déjà.  Je  lâcherai  d'être  court  dans  les 
remarques  qui  ne  roulent  que  sur  la 
^norale  ;  elles  ne  contiendront  ordinaircr 
ment  que  quelques  passages  des  anciens. 
Je  me  suis  fait  la  même  règle  à  l'égarj 
des  remarques  qui  regardent  la  politique  ; 
je  sais  combien  des  lieux  communs  suy 
Fart  de  gouverner,  sont  insipides. 


g^Sr 
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ENTRETIENS 

DE     PHOCION, 

SUR 

LE   RAPPORT   DE    LA    MORALE 
AVEC  LA  POLITIQUE. 

PREMIER      ENTRETIEN. 


N, 


E  desespérez  pas  du  saint  d'*  la  patrie  ,  mon 
cher  Clcophane  ,  Athènes  n'a  point  encore 
perdu  la  protection  de  Minerve,  puisqrdlc 
possède  Phocion.  Peut-être  nos  citoyens  ne 
sont-ils  pas  assez  dépraves  ponr  mépriser 
constamment  sa  ]-)hilo?ophic  :  si  nor.s  la 
consultions  ,  nous  ressemblerions  bientôt  à 
Jios  pères;  nous  verrions  birnto:  r.-^-^v-r  des 


=  6  EX    T    j;    E    T    I    E    N    s 

Mikiadc  ,  des  Aristide,  des  Thcmistocle,  des 
Cimon,  et  une  rt-publique  digne  de  ces  j!,iands 
hommes. 

Pénètre  di  douleur,  à  la  vue  des  vices  qui 
ont  infecté  Tame  de  nos  citoyens  ,  et  des 
guerres  implacables  r^ui  ont  succédé  aux  que- 
relles passagères  qui  troubloient  autrefois  la 
Grèce,    sans   la  diviser  (i)  ,  je  croi.i   ne   vcii* 


(^i)  Avant  la  guerre  du  r.lu[>um ...t-,  :c-5  vims  nr  la  Gri-ce, 
libres  et  indépendantes,  mais  unies  par  de»  alliances  et  des 
serniens ,  à-peu-près  comme  le  sont  aiiJDurd'hui  les  Cantons 
Suisses  ,  formolent  une  république  fédcrativc.  Malgré  les 
dilTciends  tjui  s'élevoisnt  quelquefois  entre  les  alliés,  les 
Grecs  croyoient  que  la  nation  entière  n'aroit  et  ne  pouToit 
avoir  qu'un  même  intérêt,  et  ils  ne  regardoient  pas  romni»  do 
Tcritablcs  guerres ,  les  hostilités  qu'ils  laisoient  les  uns  contre 
les  autres.  C'est  ce  qui  l'aisoit  dire  à  Platon  :  Jio  eqiiid  m 
Grœcos  omnes  inter  se  propinquos  esse  génère  alque  cognatos , 

a  barbaris  aulctn  diverses  atque  extraneos Qtiolies  igitur 

Grœcia  adversus  Barbares ,  rel  contra  Grœcos  liarbari  ipsL 
pu^nabunt ,  btllum  gtrere  assercmm; ,  tl  hostes  esse  nalura  , 
et  lias  intniicitias  ballum  vocaltimi/s.  Quando  vero  Grœci 
advcrsus  Grœcos  insurgunt ,  dicenius  eos  nalura  quideni 
amicog  esse ,  morbo  aulein  îabcrare  in  hoc  Grœriam  ,  et 
sedilionibus  agi/art ,  et  seditiones  ha.i  inimicitias  appelhi- 
birmis.  (Plat,  in  Bcp.  L.  5).  La  guerre  du  Péloponi.se  i 
cntri'pri'ie  pai^  des  yucs  d'ambition ,  et  soutenue  pcmlant  près 
de  trente  ans,  avec  la  plus  grande  opiniâtreté,  par  les  Allié- 
iiten< ,  les  Spartiates  et  leurs  alliés,  rompit  tout  lien  entre 
îe»  Grec».  On  ne  prit  plus  les  armes  pour  ic  Tengcr  sinipie- 
liiger    uiir     n'pitration,     mai»     pour 
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(le  tout  côté  que  de  funestes  présages  d'une 
servitude  prochaine  ,  et  je  vais  chercher  de 
la  consolation  dans  les  entretiens  de  Pliocion. 
Mon  cœur  épanche  dans  le  sien  ,  ses  craintes 
et  ses  chagrins.  Il  nV  a,  me  dit-il,  que  les 
dieux  qui  soient  immortels;  les  empires,  les 
républiques  se  forment  ,  s'élèvent  ,  et  leur 
prospérité  même,  dont  ils  abusent  toujours, 
est  toujours  le  signe  de  leur  décadence. 
Ouvrage  des  hommes  ,  ils  portent  l'empreinte 
de  leur  foiblesse  ;  ils  sont  sujets  ,  comme 
eux  ,  aux  maladies  ,  à  la  caducité  et  à  la 
mort.  Vous  et  moi  nous  aurions  du  naître 
dans  des  temps  plus  heureux;  il  est  doux 
de  voguer  sur  les  mers  quand  un  vent  lavo- 
rablc  agite  mollement  les  vagues  ,  et  que  le 
pilote  lit  sa  route  dans  un  ciel  serein  :  mais 
ne  murmurons  point  contre  l'ordre  éternel 
des  choses  ,  c[ui  ne  nous  a  pas  destinés  à 
ce  bonheur.  Au  milieu  d'une  mer  orageuse 
et  couverte  d'écueils,   nous   devons,   s'il    est 


détruire  son  ennemi  ,  asservir  ses  voi-^ins  ,  et  duniirer  sur 
]a  Grèce  entière.  Si  Platon  appeloit  encore  rcs  guerres  cruelles 
des  séditions  ou  des  émeutes,  c'cfoit  pour  appreudre  aux 
Grecs  leur  dcToir ,  et  les  inviter  ù  peuscr  encore  coiiinK-  '■•  '  • 
pères  avoient  pensé. 
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possible,  espérer  contre  tonte  espérance,  cl 
ne  pas  abandonner  lâclienient  la  mano?u\rc 
du  vaisseau.  Mon  cher  Nicoclès  ,  me  dit 
Phocion  ,  il  n'est  jamais  permis  de  désespérer 
du  salut  de  la  république  ;  aux  plus  grands 
désordres  ,  opposez,  une  plus  grande  sagesse  ; 
aux  plus  grands  périls  ,  opposez  un  plus 
grand  courage  :  attende?,  des  miracles  de  ia 
part  ('es  dieux  ,  et  peut-être  en  ferez-vous.  I.a 
rc])ublique  peut  périr  ;  mais  la  consolation 
d'un  bon  ciiovcn  ,  en  s'ensevclissant  sous 
ses  ruines,  c'est  d'avoir  tout  tenté  pour  la 
sauver. 

Que  n'êtes  -  vous  avec  nous  ,  mon  cher 
Çléophane  !  Nous  parlons  de  lamour  de  la 
patrie  et  de  la  liberté,  qui  ne  vit  plus  que 
('ans  le  cœur  de  trois  ou  quatre  citoyens  ; 
lions  regrettons  celte  ancienne  simplicité  , 
qui  servoit  de  rempart  aux  bonnes  mœurs  ; 
r.ous  gémissons  sur  la  j(nii>sance  de  ces  rau:f 
])laisirs  après  lesquels  nous  courons  ,  et  qui 
ne  nous  préparent  que  des  malheurs.  Phocion  , 
jii  disois-je  hier,  je  ne  suis  p:is  étonne  (juc 
nos  tiiomphes  dans  le  cours  de  la  guerre 
Médiquc  ,  nous  aient  inspiré  une  folle  pré- 
î>om})tion.  Les    hommes   sont  plus   faits   pouiç 
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résister  aux  malheurs  qu'à  la  jjrospéiité; 
nous  devions  no-us  tenir  sur  nos  p"arcles ,  et 
conjurer  les  dieux  de  mettre  le  comble  à 
leurs  bienfaits  ,  en  ne  nous  permettant  pas 
d'en  abuser  ,  et  nous  nous  sommes  laissés 
imprudemment  éblouir  par  notre  gloire.  Nous 
n'avons  pas  compris  que  cette  prospérité 
disparoîtroit ,  si  nous  abandonnions  les  prin- 
cipes auxquels  nous  la  devions.  Trop  fiers 
de  régner  sur  la  mer  ,  nous  avions  cru  , 
après  la  journée  de  Salamine  ,  qu'il  étolt 
indigne  de  nous  de  respecter  les  droits  de 
LacéJémonc  ,  et  de  n'occuper  que  la  seconde 
plare  dans  la  Grèce.  Nos  voisins  et  les 
colonies  ont  recherché  notre  alliance  ,  et 
nous  avons  ciu  leur  faire  une  grâce  en  U 
leur  accordanc  ;  nous  avons  eu  la  lollc  de 
vouloir  leur  vendre  une  protection  que  nous 
devions  leur  donner.  Notre  orgueilleuse  ambi- 
tion nous  a  bientôt  fait  commettre  de  nouvclki 

fautes  ;  nous  avons  cessé  de  respecter  la  libeité 
,  ,(,     .     .  .  . 

de  nos  amis  ,  parce  qu  lis  ctoient  nioms  puis- 

ians     que    nous.    Après    les    avoir    adranchii 

du  joug  des   Perses  ,   nuus  avons  vuidu   leur 

inq^oscr  le   nôtte  :  ils  souffroient  patiemment 

notre    ori^^icil  ;    mais    notre    avarice    a    cnlin 
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soulevé  la  leur   (i)  ,   et  ils  sont  devenus  nos 
ennemis. 

Nous  fumes  punis  de  nos  injustices  par  la 
révolte  ou  la  délection  de  nos  alliés  ;  et  au 
lieu  d'ouvrir  les  yeuK  et  de  nous  corriger  , 
nous  espérâmes  de  pouvoir  éire  injustes  ini- 
jjunément,  et  nous  recourûmes  à  la  force 
pour  régner  sur  des  peuples  qui  faisoient 
notre  grandeur,   en  nous  prêtant  leurs    vais- 


(i)  Après  que  les  Perses,  vaincus  sur  mer  et  sur  terre, 
eurent,  abandonné  le  projet  d'asservir  la  Grèce  ,  les  Athé- 
niens portèrent  la  guerre  en  Asie,  pour  uiFranihir  du  joug 
de  Xcrccs,  les  Grecs  qui  y  étoient  établis.  Ces  peuples 
accoutumes  à  ia  paix.,  ne  faisoient  la  guerre  qu'à  regret. 
Athènes  les  en  exempt^,  se  contentant  dV'u  exiger  un  tiibut 
annuel  de  soixante  talcns,  pour  subvenir  aux  Irais  de  sou 
année.  Fausanias  j  L.  8,  cliap.  52,  en  l'ait  ui\  reproche  am«r 
il  Aristide.  11  l'accuse  d'avoir  ouvert  la  porte  à  la  cupidité  , 
et  accoutumé  les  Grecs  à  faire  un  trafic  mercenaire  de  leurs 
alliances  et  de  leurs  forces,  l'ériclès  ,  en  succédant  à  Ciinon 
dans  la  gouvernement  d'Athènes,  porta  ce  tribut  à  six  cent.* 
talens  ,  et  tout  fut  perdu.  Les  Grecs  d'Asie  voyoicnt  qu'il 
ôtoit  inutile  de  faire  la  guerre  à  la  Perse  humiliée  ;  ils  mur- 
murèrent et  se  plaignirent  de  la  continuation  d'un  impôt  qui 
les  ruiuoit.  Il  fallut  leur  faire  la  guerre  pour  les  contraindre  à  le 
payer,  l.e  talent  pcsoit  «oixantc  livres  de  douze  onces ,  qui , 
selon  notre  manière  de  compter,  font  quatre-vin,L{t-dix  marcs. 
Notre  marc  d'argent  valant  aujourd'hui  cinquante  livres  ,  le 
talent  Grec  Taloit  quatre  mille  linq  cents  de  nos  livres  numé- 
raires. Le  tali-nt  d'or  pesoit  de  luAmo  soixante  livres  ou 
quatre-vingt-dix  de  nos  marcî. 
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seaux  et  leurs  bras  :  il  a  fallu  les  atioiblir 
et  les  ruiner  ,  et  nos  succès  mêmes  sont 
devenus  autant  de  disgrâces  pour  nous. 
Qu  espérions-nous  en  rompant  les  nceuds  de 
cftte  alliance  antique  et  respectable  ,  qui 
e-ntretenoit  la  paix  entre  les  Grecs  ,  et  qui 
les  a  fait  triompher  des  armées  innombrables 
de  l'Asie?  La  guerre  du  Féloponèsc  ,  dont 
nous  sommes  les  auteurs  ,  a  été  le  germe 
lécond  de  toutes  nos  calamités  :  nous  avons 
été  vaincus  ,  et  quand  nons  aurions  été  vain^ 
queurs  ,  notre  sort  et  celui  de  la  Grèce  n'en 
auroient  pas  été  plus  heureux  (i).  Un   esprit 


(i)  Il  est  vraiseiiibl;il)Ic  que  les  Atlicnieas  auroleiit  ahu^i; 
de  leurs  avantages  ,  avec  encore  plus  de  dureté  que  les 
Spartiates.  Ceux-ci  étoieiit  accoutumés  à  la-  niocléndiou  .  et 
ils  en  donnèrent  plusieurs  marques  dans  le  cours  même  de 
la  guerre  du  Péloponèse  ;  les  autres,  au  contraire,  avoicnt 
toujours  eu  de  l'aniblliun.  Dus  leur  naissance,  ils  avoieat  cru 
avoir  une  sorte  de  droit  sur  les  pays  qui  produisent  du  b'é, 
des  oliviers  et  des  vignes,  et  ils  se  flattoicnt  de  s'en  rendie 
un  jour  les  maîtres.  Dans  la  négociation  qui  précéda  la  guerre 
dû  Péloponèse .  Aliiènes  ne  cach.i  point  ses  Trais  scntimons. 
Tlmcydidc ,  liv.  i,  chap.  4,  fait  dire  à  ses  ambassadeurs: 
C'est  de  tout  temps  que  les  plus  forts  sont  les  maîtres;  nous 
ne  sommes  pas  les  auteurs  de  ce  règlement ,  il  csi  fondé  dans 
la  nature.  Ktrange  politique,  et  qu'il  est  encore  jilns  étran-e 
d'oser  avouer  !  La  manii  re  dont  Athènes  traita  ses  alliés 
l'ait  jui^er  comment  elle  «u  auroit  usé  avec  îa  Grcro  eutièie, 
si  elle  eût    l'jiit    subir  aux  Spartiates  le    iorl  qu'elle   épiouv* 
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Je  NCiiige  b'ciuiL  lépaiulu  dAihciics  dam 
louic  lu  Grèce.  l.:i  haluc  ,  la  vcrjgcaiice  , 
l'auibiiion  ,  Ica  soujjçons  eioicnt  dans  tous 
les  cœurs.  Les  Grecs  étoicnL  de\cnus  eux- 
mêmes  leurs  plus  grands  ennemis  ;  ci  ce 
que  chaque  république  lait  depuis  ce  mo- 
ment latal  pour  conservei-  sa  libciic  ou  se 
rendre  plus  puisbunie  ,  c'est  preciocmcnt  ce 
c|ui  la  perd. 

Cc])cndant,  quelle  que  soit  noire  situation, 
je  ne  sais  quel  prcsseniiment  inaveriii  encore 
qucltp\c!ois  que  tout  n  est  pas  désespéré.  Si 
les  dieux.  ,  Phocion  ,  avoieni  voulu  none 
ruine  cniicrc  ,  ils  nous  auroient  laissé  déchoir 
insensiblement  ;  une  corruption  lente  nous 
■auroit  privés  des  ressources  nécessaires  poiu 
en  sortir;  un  bandeau,  de  jour  en  jour 
plus  éjjais  ,  nous  auroit  empêchés  de  voir 
Tabîme  où  nous  allons  tomber.  Mais  la 
bonté  inlinie  des  dieux  ne  Ta  pns  peni.ib  ; 
ils  nous  ont  donné,  au  contraire,  de  grands 
a\cMissemcns  ;  ils  ont    permis    (prc   des   ré\c- 


crie-mciuc.  Son  empire-  n'auioit  p^*  clé  plus  aff. rmi  f]iie  U 
lut  celui  de  Larédcmoiic  ,  qu.-ind  elle  voulut  ré/Çncr  par  la 
ioice.  Les  Atliuiiien»  auroient  vu  érlatrr  contre  rux  de« 
rovollcs  continuelle»,  cl  leur  gDavi-rut-niiMit ,  ioible  et  fumiil- 
lueux,  leur  aavoi'   pn'-puic  uuc  prompte  dccadonce. 

iu.i^: 
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lations  subites  et  inattendues,  nous  forçassent 
malgré  nous  à  réfléchir. 

Notre  patrie,  qui  aspiroit  à  tout  subjuguer, 
a  vu  en  un  jour  renverser  ses  murailles,  et 
établir  dans  son  sein  trente  tyrans  d'autant 
plus  cruels,  qu  ils  étoient  des  esclaves  timides 
de  Lysandre.  Lacédémone  ,  qui  ,  après  sa 
victoire,  tyrannisoit  la  Grèce,  et  dont  les 
armées  ,  sous  la  conduite  d'Agésilas  ,  avoient 
porté  la  terreur  jusques  dans  la  capitale  même 
du  grand  roi ,  a  vu  expirer  sa  puissance  dans 
les  champs  de  Leuctres  :  cet  empire  ,  qui  a 
tant  coûté  de  travaux  à  nos  pères  et  aux 
Spartiates  ,  que  les  uns  cependant  n'ont  pu 
acquérir,  que  les  autres  n'ont  pu  conserver, 
quelle  ville,  instruite  par  tant  d'expériences, 
ne  doit  pas  juger  aujourd'hui  qu'il  est  in- 
sensé d'y  aspirer  par  la  force  ?  Pourquoi  la 
Grèce  ne  rentre-t-clle  donc  pas  en  elle-même? 
Les  dieux  ne  se  lassent  point  de  nous  avertir 
et  de  nous  instruire  ;  l'ambition  de  Philippe 
ne  suffira-t-elle  pas  pour  nous  rendre  sages? 
C'est  à  nos  vices,  qui  font  notre  foiblcssc  , 
que  la  Macédoine  doit  sa  force  et  ses  succès. 
Il  est  temps  de  connoître  nos  vrais  intérêts  ; 
nous  le  voyons,  nous  le  sentons;  il  semble 
même   que   nous  voulions  agir  :    mais  toutes 
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les  luiiaiu:)  de  notre  aine  se  trouvcm  cn'our" 

O 

dics,  et  le  moindre  efFoit  nous  fatigue.  Par 
quel  art  recouvrerons-nous  donc  notre  courage 
et  nos   forces  i* 

Phocion  alloit  me  répondre  ,  lorsque  nous 
fûmes  interrompus  par  Aristias.  C  est  un  jeune 
homme  né  pour  aimer  et  respecter  la  vertu, 
mais  dont  les  sophistes  avoient  dtj:i  com- 
mencé à  gâter  l'esprit.  11  entra  avec  cet  air 
avantageux  dun  étourdi  c|ui  croit  posséder 
de  grandes  vérités  ,  parce  qu'il  a  des  opinions 
bizarres,  et  qui  s'admire  avec  complaisance, 
pour  avoir  eu  la  force  de  secouer  quelques 
préjugés  grossiers.  ]c  \iens  \ous  demander 
votre  amitié,  dil-ii  à  Phocion,  en  l'abordant, 
et  vous  ne  pouvez  me  la  reîuscr  ,  c'est  pour 
le  bien  de  la  pM.iij  que  je  vous  la  demande. 
/,  Je  commence  ,  continua-t-il  ,  à  me  lasser 
dç;  cette  pliilosophie  oisive  ,  cjui  n'enseigne 
que.  de  stériles  vérités,  ou  plutôt  d'ingénieuses 
îêveries  sur  la  iormaiiou  de  1  univers  ,  et  la 
nature  des  dieu-s.-  et  de  notre  amc  ;  on  sait 
bientôt  à  quoi  s'icn  tenir  :>ur  tout  cela.  l,cs 
hommes  ,  après  tout  ,  sont  faits  pour  vivic 
en.  société;  c'est  ;à  leurs  mains  :i  préparer 
jeur  bonheur;  c'est  donc  i'ciude  de  la  société, 
c'cjt-à-dirc ,  la  politiciue  qui  doit  les  occuper. 
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<^ui  pourroit  mieux  me  guider  dans  ceùte 
canière,  que  \'ous,  Phocion  ,  qui  avez  acquis, 
à  juste  titre,  une  si  grande  réputation,  à  la 
tête  de  nos  armées ,  dans  le  sénat  et  notre 
place  j)ublique?  Je  ne  sais  pourquoi  nos 
affaires  vont  si  mai;  car  Athènes  ,  qui  n'est 
plus  barbare  ,  a  tout  ce  c^u  il  iaut  pour  cire 
ia  première  république  du  monde.  Tout 
■abonde  ici  de  toutes  parts;  nos  richesses  (i), 
•nos  talens  et  notre  industrie  apportent  parmi 
nous,  les  délices  de  toute  la  terre.  Faits  pour 
cultiver  tous  les  aits,  nous  les  perfectionnons 
tous.  La  philosophie  a  poli  nos  n:ioeurs  ,  et 
nous  avons  appris  à  rendre  les  vertus  com- 
modes ,    faciles   et    agréables.   L'amour    de  la 


(i)  Ce  qu'Arislias  dit  ici  à  la  louange  de  sa  patrie  ,  resieinble 
assez  à  ce  qu'oa  trouve  dans  l'élOp^e  funèbre  que  Pérklès 
prononça  aux  funérailles  de  ceux  qui  aroient  été  tués  dans 
ia  première  campagne  de  lu  guerre  du  réloiwnèse'.  (  Voyez 
Tliinjdide ,  liv.  2,  chap.  7).  Un  pareil  discours  est  bien 
digne  de  l'orateur  qui  le  faisoit,  c'est-à-dire,  d'un  magistrat 
qui,  pour  se  rendre  plus  puissant,  aroit  corrompu  les  moeurs 
de  sa  république.  Aristide  ,  Thémistocle  et  Cimou  n'auroicnt 
point  parlé  ainsi.  Les  qualités  que  Périclès  loue  dans  le» 
Alliéuiens,  sont  autant  de  vices,  mais  déguisés  avec  art  sou» 
les  ornemens  trompeurs  de  l'éloqueiuc.  Quand  les  Athéniens, 
toujours  vains  et  avides  de  louanges,  n'eurent  plHs  .le  vtitU' 
ils  prirent  le  parti  de  louer  leuns  vite*  et  d'en  tirer  vauitô  , 
plutôt  que  de  se  corriger. 
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gloire  sait  nous  arracher  sans  effort,  aux 
plaisirs  ,  et  nous  possédons  ,  au  souverain 
degré,  le  talent  de  jouir  des  avantnges  de  la 
50  icté.  vSans  nous  flatter  ,  ne  valons-nous 
pas  incontestalilemcn  t  mieux  que  nos  voisins? 
Voyez  la  pesanteur  des  Spartiates.  Ils  déli- 
béreront encore  dans  un  mois  sur  ce  qu'il 
failoit  exécuter  il  y  a  quinze  jours.  Rien 
n'ég-le  la  sottise  des  Béotiens  que  leur  pré- 
somption. Pour  avoir  été  un  moment  les  ar- 
bitres de  la  Gircc  ,  ils  croient  bonnement 
êtic  en  droit  de  la  gouverner.  La  Phocidc  , 
avec  son  temple  de  Delphes  ,  croupit  dans 
un  respect  aussi  ridicule  que  profond  pour 
les  oiac.es  de  son  Appollon.  Corinthe  n'est 
grossièiement  occupée  que  de  son  argent  et 
.  du  commerce  qu'elle  (ail  sur  deux  mers  :  le 
reste  de  la  Grèce  ne  vaut  pas  l'honneur  d'être 
nomme  ,  et  si  nous  ne  l'axions  pas  un  peu 
façonné  ,  tout  y  seroit  encore  aussi  barbare 
que  nos  respectables  ancêtics  du  temps  de 
Thésée.  Malgré  tous  nos  avantages  ,  je  ne 
suis  pas  coniciii  ;  il  me  semble  que  nos  ma- 
gistrats ne  savent  pas  tirer  parti  de  nos  bonnes 
qualités  ;  je  sens  que  la  républicjuc  ,  qui 
Jcvroil  gouverner  impérieusement  laGièce, 
fc'cncrvc  et  dcperit  par  notre  Juutc.  11  ne  nous 
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échappe  pas  le  moindre  tiait  de  génie  ;  nous 
ne  faisons  rien  de  ce  que  nous  devrions  faife. 
A  quoi  nous  servent  donc  nos  laiens  ?  Il  fau- 
droit  proposer  de  nouvelles  lois  ,  ou  du 
moins  corriger  les  anciennes.  Solon  pouvoit 
être  bon  autrefois;  mais  d'autres  temps,  d'autres 
soins.  Une  politique  froide  et  sans  imagination 
n'est  propre  qu'à  engourdir  les  citoyens  : 
enfin,  Philippe  et  sa  Macédoine  ne  laissent 
pas  de  m'inquietcr  ;  c'est  une  chose  indécente  , 
et  nous  devrions  déjà  les  avoir  rangés  à  leur 
devoir. 

Phocion  sourit  nonchalament  à  ce  début  ; 
pour  moi  je  fus  vivement  tenté  de  corriger 
un  petit  présomptueux  assez  mal-adroit  pour 
exciter  notre  mépris,  en  croyant  mériter  notre 
admiration.  Je  nie  tus  cependant  ,  et  Aristias 
continua  son  discours  ,  et  nous  exposa  en 
détail  ses  reflexions.  Tout  fut  criiit]ué  dans 
la  république  ,  et  grâce  à  lénormite  de  nos 
sottises  ,  le  jeune  homme  eut  assez  souvent 
raison.  Mais  rien  n  est  égal  à  la  folie  des 
remèdes  qu'il  nous  projjosa.  11  s'applaudissoit 
de  ses  découvertes  ;  il  blâma  à  ])lusicurs  re- 
prises la  loi  qui  défend  de  haranguer  dnnS 
la   place  publique    avant   l'àgc    de    cinquante 
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ans  (i)  ;  il  nous  fit  conipvcndrc  aclioitcmcnf 
que  cette  loi  ridicule  privoit  la  république 
(le  SCS  sages  conseil?;,  et  il  se  lut  enfin,  quand 
il  crut  nous  a\'oir  prouve  qu'il  étoit  le  génie 
tutèlaire  d'Athènes  .  et  qu'il  ne  talloit  pas 
s'en  prendre  à  lui  ?i  la  republique  touiboit 
en  décadence. 

Je  NOUS  rends  grâce?  ,  lui  ditPhocion,  des 
lumières  c|uc  n'Ous  m'avez  communiquées ,  et 
je  ne  puis  que  louer  votre  zèle  pour  la  patrie. 
Vous  avez  démêlé  avec  beaucoup  d  esprit  plu- 
sieurs vices  de  notre  république  et  de  la 
Grèce  ;  cependant  il  me  semble  que  dans  le 
Ê:rand  nombre  de  remèdes  que  vous  voudriez 
us  n'ax-cz  point  sui\i  un  ccrtnin 
oiv.ic,   vnic  certaine  méthode  cjuc  je  croirois 


(i)  Celte  loi  étoit  tic  Suloii  ,  ft  <I<'-ji|aisoit  fort  nux  jcunrs 
gens  (î'Atlu"n<'«,  qui,  tout  plrins  d'i)i\';ii'*il  ,  npirs  atoir  fié- 
quenté  le»  écoles  des  sophistes,  ne  doiiloient  pf>iut  que  la 
icpuliliquc  lie  lût  très-bien  gouvernée,  si  un  leur  avoit  permit 
de  monter  dans  la  Iribiino  aux  harnngucs,  ot  de  se  mettre  à 
la  féfd  dfs  afTîiire.v.  (VHo  loi  n'étoil  plus  cdisr^ri-ée  rtpilièrr- 
itient  du  tcrtip?  de  Pliociou;  «ar,  selon  In  reinsnjue  de  i'iibbé 
d  Olivet  sur  la  première  J'/iili{ipi(jiie  ,  Déiuoalhùncs  n'éloit 
que  dan»  sa  trentième  année,  quand  il  prnnoin,;i  lelle  harangue. 
IVût-êtro  ret  oralolir  étoit  irul  eîCrcpté  de  la  rè^le  {,'énéride  » 
M  vauuc  An  *cs  graîidi  lalens  ;  mais  il  est  plus  vraisemlilaiilc 
QUC  c'éloit  "M  iibm,  suite  du  discrédit  où  les  antiennes  Im» 
£(Dt<ilt  tombées. 
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nécessaires,  et  sans  lesquels  tout  ce  que  vous 
proposez  pallieroit  peut-être  pour  un  instant  , 
mais  ne  guériroit  pas  nos  maux.  Ouc  à'inei- 
vous  d'un  médecin  que  j'appellcrois  aiuprès 
d'un  hydropique  dévoré  d'une  soif  ardente  , 
et  qui  ordonneroit  simplement  de  le  faire 
boire  ?  Un  sang  enflammé  circule  dans  ses 
veines  :  qu'on  le  mette' dans  un  bain.  Ce  n'est 
point  là  la  médecine  ,  ce  n'est  que  le  conseil 
perfide  d'un  charlatan  ignorant  ,  qui  ,  sans 
guérir  la  maladie  ,  ne  songe  qu'à  donner  à 
son  malade  un  soulagement  passager  ,  mais 
funeste. 

Oseriez-vous  vous  ériger  en  médecin  avant 
que  d'avoir  étudié  toute  la  macliine  du  corps 
humain  ?  Non,  sans  doute  ;  vous  voudriez 
d'abord  en  connoître  en  détail  toutes  les  par- 
ties ;  vons  voudriez  vous  instruire  de  leurs 
fonctions  ,  de  leurs  difFérens  rapports  .  et  avoir 
examiné  la  vertu  et  la  propriété  de  chaque 
remède.  Lapolitique,  Aristias  ,  est  la  médecine 
des  états ,  et  cette  médecine  n'a  pas  moins 
besoin  que  l'autre  de  connoissances  et  de  mé- 
ditations. Avant  que  d'imaginer  tant  de  choses 
pour  faire  fleurir  notre  patrie,  avez- vous  com- 
mencé par  vous  demander  à  vous  -  même  , 
pourquoi  les  honuucs  ont  consenti  à  renoncer 

C   4 
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à    cette   indcpendance    avec  laquelle  ils   sont 
nés  ,   et  établi    entre   eux    un  gouvernement  , 
des    lois  et    des  magistrats?  Avez -vous  bien 
rélléchi   sur  la    nature  du  cœur   et  de   Tcsprit 
humains  ,   et  du  bonheur  dont  nous   sommes 
susceptibles  ?   Etes-vous  remonté  à  la  source 
de  nos  passions  ?  Connoissez-vous  bien    leur 
force  ,    leur   activité  ,   leurs    caprices  ?    Avez- 
vous  tâché  de  vous  dépouiller  de  vos  préjugés  , 
pour  ne  consulter  que  la  raison  ,  et  vous  éle- 
ver ,  par  son  secours  ,  jusqu'à  la  connoissance 
des    \  ues    générales   de  la    nature  sur    nous  ? 
Enfin  ,  avcz-vous  tâché  de  distinguer  vos  vrais 
besoins  de   ceux   que  nous  nous  sommes  faits 
nous-mêmes  ,    de    ces    besoins  artificiels  qui 
causent  peut-être  tous  nos  malheurs  ,  en  nous 
procurant  cependant  par    intervalle   quelques 
plaisirs  passagers  dont  nous  sommes  les  dupes  ? 
Sans  ces  connoissances  préliminaires  ,    qui 
vous  répondra  que  l'objet  que  vous  vous  pro- 
posez ,  soit  en  elFet  celui  que  vous  devez  vous 
proposer?    Comment  sercz-vous    sûr   que   le 
rcmrde  que  vous  emplovez  produira  le  bien 
que  vous  en   attendez  ,   ou  qu'en  rajipliquant 
à  une  partie  de  lu  société  ,   vous  ne  nuirez  pas 
à    l'autre    ?     La    politique     ne    seroit    qu'un 
art  aussi    méprisable    que  les   charlatans   qui 
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Texerceiît  aujourd'hui  dans  la  Grèce,  si  ne 
nous  délivrant  -d'un  mal  que  pour  nous  en 
donner  un  autre  ,  elle  ne  remonte  pas  jusqu'à 
la  cause  des  vices  mêmes  qui  obstruent  le 
corps  de  la  république,  ou  qui  en  aigrissent 
et  irritent  les  humeurs.  Si  vous  ne  cherchez, 
Aristias  ,  qu'un  recueil  de  charlataneries  ou 
de  tours  de  passe-passe,  je  ne  suis  point  votre 
fait  ;  mais  je  vous  avertis  que  ce  n'est  pas  là 
la  politique.  L'art  de  tromper  les  hommes  n'est 
point  l'art  de  les  rendre  heureux.  C'estparce 
que  la  Grèce  n'est  plus  gouvernée  que  par  des 
empiriques,  qu'une  fortune  inconstante,  ca- 
pricieuse et  cruelle  décide  impérieusement  de 
notre  sort.  En  courant  après  un  bonheur  chi- 
mérique ,  ombre  légère  qui  nous  trompe  ,  et 
que  nos  mains  ne  peuvent  saisir  ,  pourquoi 
sommes-nous  étonnés  de  ne  trouver  que  des 
malheurs  ?  Occupés  du  seul  moment  présent, 
ce  moment  nous  échappe  sans  cesse  ;  et  notre 
politique  ,  toujours  placée  clans  des  circons- 
tances imprévues  ,  voit  tromper  ses  espérances 
et  déconcerter  ses  projets.  Nous  éprouvons 
que  ce  qui  ôembloit  procurer  hier  une  sorte 
de  calme  à  la  république,  y  excite  aujourii'hui 
un  orage  :  cjuc  ne  vcinontons-noub  donc  a 
ces    principes   lumineux,  fixes    et   iiumuablcs 
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que  la  nuLLivc  nous  a  donnés  pour  cbcichcr 
et  affermir  notre  bonheur  ? 

Je  jouissois  d'un  double  plaisir,  mon  clicr 
Cleoplianc  ;  j  ccoutois  Phocion  ,  et  je  voyois 
Ansiias,  qui  ,  en  rentrant  en  lui-même,  étoit 
combattu  par  1  envie  de  s  instruire  ,  et  la  con- 
fusion de  s'être  trompé.  Ces  sentimcnsse  pei- 
gnoicnt  tour-à-tour  sur  son  visage,  et  j'allai 
au  secours  de  sa  raison.  Aristias  ,  lui  dis-je  , 
je  vous  conseille  de  %ou's  consoler  de  iiêtrc  pas 
tout- à-fait  aussi  habile  que  Phocion.  Il  rougitct 
sourit.  Courage,  ajoutai-jc,  si  vous  êtes  assez 
généreux  pour  convenir  qu'à  vingt  ans  on  peut 
sans  honte  ignorer  bien  des  choses ,  vous  screx 
sans  doute  digne  d  être  le  disciple  de  Phocioii. 
A  ces  mots,  Tamour  de  la  vérité  prit  dans  Aristias 
Tascendant  sur  Tamour-proprc.  Il  me  sauta  au 
cou ,  et  ce  ne  fut  que  par  respect  pour  Phocion 
qu'il  n'osa  1  embrasser. 

Je  l'avoue  ,  dit-il  ,  il  s'en  faut  bien  ,  Plio- 
cion  ,  que  je  sois  prêt  à  corriger  nos  lois  , 
et  réparer  les  fautes  de  nos  magistrats.  Sans 
connoîtrc  encore  mes  erreurs  ,  je  vois  que  je 
dois  m'êtrc  trompé  ,  je  n'en  doute  pas.  Ce- 
pendant ,  plus  j'y  réfléchis,  moins  je  com- 
prends votre  pensée.  Pcut-il  se  faire  ,  pouvsui- 
vit-il  ,    qu'au     milieu    des    icvolulions  ,     qui 


n   E     p   H   o  c   I   o  N.  43 

clmno-ent  continueliement  la  nature  des  ûfFaircs 
et  la  face  des  sociétés  ,  l'art  de  gouverner  ait 
des  principes  fixes  ,  déterminés  et  immuables? 
Sans  doute  ,  repartit  Phocion  ,  puisque  la 
nature  de  Fliomme  ,  que  la  politique  doit 
rendre  heureux  ,  tient  elle-même  à  des  prin- 
cipes fixes  ,  déterminés  et  immuables.  Les 
aflaires  peuvent  changer  avec  nos  caprices  , 
mais  ces  changcmens  n'en  apportent  aucun 
aux  règles  de  la  nature  ,  ni  à  la  destination 
des  hommes  et  de  la  société.  Mais  ,  insista 
Aristias  ,  jetez  les  yeux  ,  Phocion  ,  sur  les 
Barbares  qui  entourent  la  Grèce.  Quelle  pro- 
digieuse diftércnce  ne  remarquez  -  vous  pas 
entre  les  Perses  ,  les  Scythes  ,  les  Tliraces  , 
les  Macédoniens  ,  etc.  ?  Nous  autres  Grecs  , 
nous  semblons  former  une  classe  d'hommes 
à  part.  Chacune  mcnie  de  nos  républiques  n  a- 
t-clle  pas  des  mœurs  et  une  constitution  dit- 
férentes  ?  N'aspirons  -  nous  pas  tous  à  un 
bonheur  différent  ?  Ce  qui  scroit  sage  dans 
la  Grèce  ,  où  nous  voulons  êtres  libres,  tle- 
viendroit  donc  vicieux  dans  la  Perse  ,  où  Ton 
aime  la  servitude?  L'Arcailie  ,  pl;;ccc  au  milieu 
duPcloponèse,  peut-elle  se  proi)oscr  le  même 
objet  (|ue  Corinthc?  Nous  ,  i[ai  ne  cultivons 
qu'une    leue   stérile  et  in^'rate  ,    ilcvon;>  -nous 
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imiter  le  peuple  qui  habite  la  fertile  Laconic  ? 
Puisque  la  société  a  ,  selon  les  lieux  et  les 
temps  ,  des  besoins  difterens  ;  puisque  de 
nouvelles  circonstances  et  une  révolution 
rendent  souvent  un  peuple  si  différent  de  lui- 
même  ,  la  principale  attention  de  la  politique 
ne  dc\  roit-cUe  pas  être  de  varier  ses  principes 
et  sa  conduite  ? 

Quelle  varie  la  manière  d'appliquer  ses 
piincipes  ,  j  y  consens  ,  répondit  Phocion  , 
puisque  tous  les  peuples  qui  se  tromjjent  ne 
sont  pas  dans  la  même  erreur  ,  et  que  les  uns 
sont  plus  ou  moins  éloignes  que  les  autres  du 
chemin  qui  conduit  au  bonheur.  Mais  croirez- 
vous  ,  mon  cher  Ar'stias  ,  que  ,  suivant  la 
bizarrerie  de  nos  goûts  ,  la  nature  ,  aussi  in- 
constante et  aussi  capricieuse  que  nous,  doive 
avoir  différentes  sortes  de  bonheur  à  nous 
distribuer?  Non  ,  elle  n'e-n  a  qu  un  ,  quelle 
offre  également  à  tous  les  hommes  ,  et  la 
politique  doit  commencer  par  connoître  ce 
bonheur  dont  l'homme  est  susceptible,  et  les 
moyens  qui   lui  sont  donnes  pour  y  parvenir. 

Imaginez  ,  Arisiias  ,  des  voyageurs  impru- 
dens  ,  qui  ,  partant  crAthènes  pour  se  rendre  à 
Corinthc  ,  sans  s'instruire  du  chemin  qu'ils 
doivent  tenir ,  se  seroient  égarés  sur  la  route 
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de  i'Ionie  ,  de  la  Thrace  ou  de  la  Macédoine. 
En  allant  toujours  devant  eux,  ils  parvien- 
dront jusques  dans  les  provinces  où  naît  le 
jour  ,  chez  les  nations  hyperborées  ,  ou  chez 
les  barbares  qui  habitent  au-delà  du  Tanaïs  ; 
mais  malgré  leur  courage  et  leur  patience  , 
ils  périront  de  fatigue  et  de  misère  avant  que 
de  trouver  sur  les  frontières  du  monde  cette 
Corinthe  ,  qui  n'étoit  d'abord  qu  à  quelques 
stades  d'eux  ,  et  où  ils  pouvoient  se  rendre 
commodément.  Telle  est  Terreur  de  tous  les 
peuples  :  ils  cherchent  péniblement  le  bon- 
heur où  il  n'est  pas  ;  et  ils  nomment  poli- 
tique ,  rinqulétude  qui  les  agite  dans  une 
course    incertaine    et    trompeuse. 

Vous  savez  ,  Aristlas  ,  continua  Phocion  , 
quelle  étoit  la  situation  de  Lacédémone  quand 
les  Dieux  lui  donnèrent  Lycurgue  pour  légis- 
lateur. Tous  les  Spardates  sétoient  fait  des 
idées  fausses  et  chimériques  du  bonheur.  Les 
deux  rois  croyoient  qu'il  consiste  à  gouverner 
impérieusement  une  foule  d'esclaves  ,  les 
riches  à  voler  le  peuple,  et  la  ninltitudc  à 
mépriser  les  lois  dont  on  vouloit  1  accabler. 
Les  différens  ordres  de  la  republique  n'étoicnt 
quelquefois  réunis  que  par  des  sentimens  d'am- 
bition ,  ou  plutôt  d'avarice,  qui  les  rcndoicnt 
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odieux  aux  peuples  voisins  de  la  Laconic  , 
sur  lesquels  ils  exerçoient  leurs  brigandages, 
et  doiu  ils  éprouvoient  à  leur  tour  la  ven- 
geance. 

Si  Lycurgue  eût  nourri  les  erreurs  de  sa 
patiic  au  lieu  de  les  dissiper  ,  les  Spariiaies  , 
tour  à  tour  en  proie  aux  désordres  de  la 
tvrannic  et  de  Tanarchie  ,  et  toujours  mal- 
lieurcux  en  se  flattant  d'eue  un  jour  heureux, 
ii'auroient  cessé  de  se  dcchner  que  .quand 
un  de  leurs  ennemis  les  auroit  réduits  eux- 
mcnies  à  la  condition  des  Ilotes.  Cet  homme 
divin  les  mit  sur  la  route  du  bonheur.  Son 
opération  fut  simple.  Au  lieu  de  consulter 
leurs  préjugés  ,  il  ne  consulte  que  la  nature. 
11  descendit  dans  les  profondeurs  tortueuses 
du  coeur  humain  ,  et  pénétra  les  secrets  de 
la  Providence.  Ses  lois  ,  faites  pour  réprimer 
nos  passions,  ne  tendirent  qu'a  développer  ci 
affermir  les  lois  mêmes  que  l'Auteur  de  la 
nature  nous  jircsciit  par  le  ministère  de  la 
raiion  dont  il  nous  a  doues  ,  et  qui  est  \c 
magistrat  suprcuic  et  seul  inlaillible  des 
hommes   (  i  ). 


(1     Je    11»-  |iiii»    inVimurclirr  ilo  jurllro    it  i  sous  \ci  yeux  <lf 
mes  lecteurs  uu  morccku  admirable  de  Citvron  dan»  sa  repu- 
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A  ces  mots ,  mon  cher  Ciéophane  ,  Aristias  , 
tout  imbu  de  la    doctrine   de   nos  sophistes  , 


blique.  £st  quidèm  vera  lex  recta  ratio ,  natures  congruens 
dijlusa  in  omnes ,  conslans ,  sempiterna ,  quœ  vocet  ad 
ojficiutn  jubendo ,  vetando  à  fraude  dtferreat.  Quœ  lamen 
neque  probos  frustra  jubet  attt  i-'etat ,  nec  improbos  jubendo 
aut  vetando  inovet.  Huic  legi  neque  abro gare  f as  est  ,^eque 
derogari  ex  hâc  aliquid  licet ,  neque  tota  abrogari  potest.Nec 
vero  per  Senalum  aut  par  Populum  solvi  hâc  lege  po.ssumus  : 
n(^que  est  quœrendus  explanator ,  aut  interpres  ejus  alius. 
.Vec  erit  adia  lex  Roinœ ,  alla  Athenis ,  alla  nunc ,  alia poslhàc, 
sed  omnes  gentes  et  omni  temporc ,  una  lex  et  sempiterna, ,  et 
iinmutabilis  continebit ,  unusque  erit  connnunis  qnavi  riagister 
et  imperalor  omnium  Deus ,  ille  legis  hiijus  inventor ,  discepta- 
ior ,  lator  ;  cui  qui  non  parebît ,  ipse  se  fugiet ,  ac  naturam, 
hominis  aspernabilur;  atque  lioc  ipso  htet  maximas  pœnas , 
eiiamsi  cœtera  supplicia  quœ  putantur  eJJ'ugerit.  C'est  cette 
raison,  dont  parle  Cicéron ,  d'une  manière  si  sublime  et  si 
Vraie  ,  qui  doit  être  le  principe  et  la  règle  de  toute  la  morale 
et  de  toute  la  politique.  Les  Entretiens  de  Phocion  n'ont 
point  d'autre  objet  que  de  développer  cette  iiuporlanle  vérité. 
Cicéro»'dit  eneore  dans  son  traité  des  lois:  Quid  est  aulùm , 
non  dicam  in  homine  ,  sed  in  omni  cœlo  atquti  terra,  raticne 
diiiruus?  Quœ ,  cam  adûlei>it  atque  perfecta  est,  noniinaiur 
ritè  sapientia.  Est  igittir ,  quoniam  nihil  est  ratione  melius  j, 
eaque  est   in   homine    et   in   Deo  ,   prima    hominis  cum   Ûco 

ralionis  societas iV   enini  unum  jus,  ffuo  devincta   est 

/lominum  societas  ,  et  qimd    lex  conatiluit  una.   Quœ    lex  est 
recta  ratio  imptrondi ,  atque  prohibendi  :  qiiam  qui  ignorai  ,' 

is  est  iiijustu^,  sive  est  illascriptauspiain,si:»nusquaui 

Quod  si  populorum   jussis,  si  priuciruni  decrctis ,  si  senittu- 
iiis  judicam  jura  constituerenti^r ,  jus  csset  latrocinari ,  jus 
adulte/are ,  jus  testaincMta  j'alsa  suppçneri;  ,si  hcec 
nul    nitis   niultilU'.Hnii   prclunn'u; .    Qra;   si  /a».i. 
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ne    put    s'ciiipcchcr    diutcrrûmpre    Phocion. 
Ouclles  sont  donc,  dit-il  ,  ces  lois  mystérieuses 

■s»  ' 

que  nous  impose  lu  raison  ?  Pourquoi  étouffer 
des  passions  dont  le  feu  salutaire  donne  le 
mouvement  et  la  vie  à  la  société  ?  La  nature  , 
qui  nous  ordonne  impérieusement  de  courir 
sans  relâche  après  le  bonheur,  ne  nous  fait- 
elle  pas  connoître  clairement  sa  volonté  et 
notre  destination  par  cet  attrait  de  plaisir  ou 
cette  pointe  de  douleur  dont  clic  arme  tout 
ce  qui  nous  environne  ?  Je  fuis  ou  j  approche 
un  ol^ct  ,  suivant  qu'il  me  repousse  ou  qu'il 
m'appelle  ;  et  comment  m'égarerois  -  je  en 
obéissant  à  cet  instinct  ?  Mes  passions,  nées 
dans  moi  avant  ma  raison  ,  ne  sont-elles  pas  , 
comme  elle  ,  l'ouvrage  de  la  nature  ?  Ce  ûam- 
bcau  pâle  et  obscur  qui  ,  dit-on  ,  doit  me 
guider  ,  pourquoi  luiroit-il  le  dernier  à  mes 
yeux  ?  Si  la  nature  avoit  fait  des  hommes 
pour  obéir  à  la  raison  ,  pourcjuoi  seroicnt-ils 
les  maîtres  d'y  désobéir?  Cette  nature  est-elle 
foiblc  ,  timide  ,  impuissante  ,  et  bornée  comme 


e.it  «tiiltoruin  svntfntiis  atqtie  jusxis ,  ut  coriim  si'J/iagiis 
Tcrnm  natura  rrrialur;  citr  non  sent iunt ,  ul  rjtinp  mala  ,  per- 
nicioKaqui'  sunt  ,  hahcnnlur  pro  botii.t  ar  sahil (tribus  ?  Aui 
cur ,  cum  jux  ex  injuria  Icx  fcuere  possil ,  bonurn  eadeni  facere 
non  posait  ex  malo. 

nos 
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nos  magistrats?  Cette  raison  dont  on  vante  les 
oracles  incertains  ,  et  dont  nous  sommes  si 
fiers  ,  n'est  après  tout  que  l'ouvrage  de 
notre  vxuité  ;  c'est  à  des  préjugés  formés  par 
hasard  ,  et  consacrés  par  l'éducation  et  l'ha- 
bitude ,  que  nous  donnons  ce  nom.  Diffé- 
rente dans  la  Perse  ,  dans  l'Egypte  ,  dans  la 
Thrace  ;  différente  dans  presque  toutes  les 
villes  de  la  Grèce  ,  chacun  croit  Tavoir  ,  et 
perso'^nc  en  effet  ne  la  possède.  D'ailleurs, 
foible  ,  languissante,  par-tout  esclave,  lui 
sicd-il  d'affecter  l'Empire?  C'est  aux  passions 
que  la  nature  l'a  donné  ,  en  leur  donnant  la 
force  nécessaire  pour  nous   subjuguer. 

Jeune  homme  ,  repartit  Phocion  ,  que  je 
vous  plaindrois  ,  *i  ces  erreurs  de  votre  esprit 
étoient  passées  jusques  dans  votre  cœur  pour 
y  étouffer  le  germe  de  la  vertu  !  A  votre,  âge  un 
paradoxe  audacieux  paroît  la  vérité  ,  et  il  faut 
vous  le])ardonner  ,  puisc^u'à  votre  ûge  on  n'est 
philosophe  que  par  passion.  -Mais  vous  aurez 
honte  un  jour  d'avoir  contondii  les  appétits 
grossiers  de  nos  sens  ,  et  les  cgarcmcns  de 
notre  amc  ,  a\'ec  ces  lois  prudentes  que 
nous   prescrit   la  raison. 

Ah!  monclicr  Cléophanc,  que  n'avez-vous 
lUablv.-  Tcine  X»  D 
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■été  témoin  de  cet  entretien  ?  Ce  Phocion  , 
toujours  si  tranquille  dans  les  débats  tumul- 
tueux de  notre  place  publicjuc  ,  vous  Tauric?: 
vil  s'échauticr  peu  à  peu  pour  les  intcrcts  de 
la  raison  et  de  la  vertu  ,  car  leur  cause  est 
commune  ,  et  parler  enfin  avec  celte  éloquence 
enflammée  que  je  ne  puis  vous  rendre. 

Jeune  homme  ,  à  qui  les  dieux  ont  accordé 
un  cœur  droit  ,  mon  cher  Arisiias  ,  je  vous 
en  conjure  ,  ne  corrompez  pas  le  don  précieux 
<jn"ils  vous  ont  fait.  Si  la  raison  n'est  qu'un 
]}réjugé  ,  frémissez -en  ;  la  vertu  n'est  plus 
qu'un  mot  inutile  et  vide  de  sens.  Vous  la 
bannissez  de  la  terre  ;  et  quel  affreux  séjour 
serions-nous  condamnés  à  habiter  !  L,cs  tigres 
.scroicnt  moins  dangereux  pour  l'homme  que 
l'homme  même.  Ne  fermez  pas  les  yeux  à  la 
vérité  qui  vous  éclaire  de  tous  côtes.  N'cst-il 
pas  évident  que  l'empire  cpic  nous  laissons' 
usurper  à  nos  passions  ,  est  la  source  de  tous 
nos  maux  ?  Et  plût  au  ciel  qu'une  expérience 
éternelle,  et  toujours  répétée  ,  n'en  multipliât 
pas  chaque  jour  les  preuves  !  lamlis  cjuc  ma 
raison  ,  ministre  de  l'auteur  de  la  nature  parmi 
les  hommes  et  l'organe  de  ses  volontés  ,  me 
cric  d'circ  juste,  humain  ,  bienfaisant;  qu'elle 
ni'appvcndà  chcichcimon  bonheur  particulier 


t)  Ë     r  H  o   c  I  o  i^;.  5i 

uans  le  bien  public  ,  et  réunir  les  hommes  par 
les  vertus  qui  inspirent  la  sécurité  et  la  con- 
fiance :  examinez,  les  ravages  que  les  passions 
produisent  dans  la  société.  Chacune  d'elles  , 
aveugle  sur  tout  autre  intérêt  que  le  sien  ,  brise 
les  liens  de  la  république  ,  en  se  regardant 
comme  Tubjet  et  le  centre  de  tout.  Le  vice 
éloigne  les  uns  des  autres  les  citoyens  que  la 
vertu  rapprocheroit  et  tiendroit  unis  ;  il  divise 
les  peuples  par  les  haines  ,  les  craintes  et  les 
soupçons.  Rien  n'est  sacre  pour  l'es  passions  ; 
guerres  ,  meuvties  ,  trahisons  ,  violences  ,  in- 
justices ,  perfidies  ,  lâchetés  ,  voilà  leur  cortège  ; 
tandiji  que  la  raison  appelle  autour  d'elle  ia 
paix  ,  la  bonne  loi  et  le  bonheur  à  la  suite  de 
toutes  les  yei tus. 

Nous  tenons  le  milieu  ,  mon  cher  Aristias  , 
entre  les  pures  iatelligenccs  et  les  brutes  ;  ne 
soyons  ni  tout  1  un  ni  tout  l'autre.  Je  terme 
de  la  phiiosopliic  ,  c'est,  de  connoîirc  notre 
condition  ,  et  d'être  assez  sages  pour  nous 
tenir  sans  orgueil  et  sans  bassesse  à  la  place 
qui  nous  est  assignée.  Nous  avons  une  raison 
et  des  pas:)iuns  ;  en  riaiit  du  cli;i:^i'in  de  ces 
philosophes  laruuclics  ,  qui  voudroieui  déta- 
cher notre  ame  de  tous  les  liens  de  nos  sens  , 
ne   tou\bcz  pas   dans  reiieui    niille    lois    phis 
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dangereuse  de  ces  hommes  sans  moeurs  quj 
vous  invitent  à  vous  salir  dans  la  fan^c  de 
vos  passions  ,  et  se  repentent  sans  cesse  de 
s'être  laissés  tromperpar  les  faux  biens  qu'elles 
présentent.  C'est  aller  plus  loin  que  l'auteur 
de  la  nature  ,  que  de  vouloir  détruire  nos 
passions;  elles  sont  son  ouvrage  ,  et  immor- 
telles comme  lui  ;  mais  il  nous  ordonne  de 
les  tempérer  ,  de  les  régler  ,  de  les  diriger  par 
les  conseils  de  la  raison  ,  puisque  ce  n'est 
qu'ainsi  qu'elles  pcuver.j  perdre  leur  venin  , 
et  contribuer    à   notre   bonheur. 

Tandis  que  Pliocion  parloit  ainsi  ,  Aristias , 
profondément  occupé  ,  tcnoit  les  yeux  baissés, 
et  paroissoit  accablé  du  poids  de  la  vérité. 
La  nature  ,  dit-il  enfin  en  soupirant ,  s'est  donc 
jouée  des  hommes  avec  autant  de  perfidie  que 
de  cruauté.  Pourquoi  cet  assemblage  mons- 
trueux et  bizarre  de  qualités  opposées  ?  pour- 
quoi nous  avoir  entourés  de  pièges  ?  pour- 
(juoi  du  moins  n'avoir  pas  donné  à  notre 
raison  les  forces  ou  le  charme  que  possèdent 
nos  passions  ? 

I  lumilicz-vous  avec  moi  ,  lui  répondit  Plio- 
cion ,  devant  la  sagesse  suprême.  Ne  soyons 
point  assez  téméraires  ,  tandis  que  nous  nous 
sentons    pressés  de  tout    coté  par    crétroilcs 
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limites  ,  pour  vouloir  comprendre  ,  embrasser 
et  mesurer  un  Etre  inlini.  Oui  sommes-nous 
pour  exiger  qu'il  nous  rende  compte  de  ses 
desseins  et  de  sa  conduite  ?  Ce  que  nous 
voyons  de  sa  sagesse  doit  nous  jeter  dans 
une  admiration  timide  et  respectueuse  pour 
ce  que  nous  ne  voyons  pas.  S'il  nous  dé- 
voiloit  le  système  général  du  monde  ,  notre 
vue  seroit-elle  assez  ferme  et  assez  étendue 
pour  en  saisir  toutes  les  parties  et  tous 
les  rapports  ?  Non  ,  mon  cher  Aristias ,  si 
Tauteur  de  la  nature  vouloit  nous  révéler  ses 
secrets  ,  nous  ne  le  comprendrions  pas  ;  il 
ne  nous  apprendroit  que  des  mystères  aux- 
quels nepourroit  atteindre  notre  raison,  faite 
pour    des  vérités   d'-un  ordre  inférieur. 

Bornons  -  là  nos  connoissanccs  et  nos  re- 
cherches. Les  vérités  qu'il  nous  est  important 
de  connoître  ,  la  providence  nous  les  pro- 
digue ;  elle  les  a  mises,  pour  ainsi  dire,  sous 
notre  main  ;  mais  le  reste  est  caché  sous  un 
voile  impénétrable.  De  quoi  nous  plaindrions- 
nous  ?  N'est-il  pas  asscv  prouvé  que  nos  pas- 
sions ne  donnent  point  le  bonheur  qu'elles 
promettent  ?  Notre  raison  manque-t-ellc  de 
nous  en  avertir? Aces  biiènes,  dontla  voix  mé- 
lodieuse ne  nous  appelle  que  pour  nous  dc- 
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voicr,  que  n"opposon.s-noiis  donc  la  prudence 
d'Ulysbc?  La  politique  auendra-t-cllc  de  nou- 
velles révolutions  dans  les  états ,  de  nouvelles 
disgrâces  ,  de  nouvelles  décadences  pour  se 
convaincie  que  le  bonheur  des  sociétés  veut 
un  autre  fondement  que  des  passions  injustes  , 
aveugles,  légères,  inconstantes  et  capricieuses? 
laites-vous,  mon  cher  Aristias  ,  un  tableau  du 
spectacle  que  présentcroit  la  terre  ,  si  tous  ses 
liabitans ,  semblables  à  ce  divin  Socratc  ,  dont 
Platon  et  Xénocratc  m'ont  cent  fois  tracé  le 
portrait,  réunissoicnt  en  eux  toutes  les  vertus. 
S'il  est  vrai  que  dans  ce-  nouvel  âge  d'or,  où 
les  passions  seroicnt  réprimées 'et  dirigées  par 
la  raison  ,  la  félicité  habiteroit  parmi  les 
hommes,  n'cst-il  pas  certain  cjuc  la  politique 
doit  nons  faire  aimer  la  vertu,  et  que  c'cst-là 
le  seul  objet  que  doivent  se  proposer  les 
législateurs  ,  les  lois  et  les  magistrats  ? 

Les  sophistes  pourront  déclamer  contre  les 
droits  de  la  raison  en  faveur  des  passions  , 
quand  ils  pourront  nous  faire  apercevoir  les 
grands  avantages  qu'une  république  retire  de 
ravaricc  ,  de  la  prodigalité  ,  de  la  paresse,  de 
Vintcmpérancc  ,  de"  l'injustice  de  ses  citoyens 
et  de  ses  magistrats.  Pour  les  confondre,  mon 
cher  Aristias ,  invitcz-lcs  à  remonter  dans  les 
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siècles  les  plus  reculés  ,  et,  pour  ainsi  dire  ,  à 
la  naissance  du  genre  humain.  Faites-leur  re- 
marquer que  la  Grèce  fut  arrosée  de  sang  et 
de  larmes ,  tant  que  nos  pères ,  plus  semblables 
à  des  bètes  farouches  qu'à  des  hommes  ,  vé- 
curent sous  Tcrapire  des  passions.  Invitez  ces 
grands  philosophes,  si  ennemis  de  la  raison, 
à  nous  apprendre  pourquoi  jious  ne  commen- 
çâmes à  ctre  moins  malheureux  ,  que  quand 
des  lois  et  des  magistrats  ,  par  une  suite  des 
premières  conventions  ,  se  servant  tour  à  tour 
des  chàtiraens  et  des  récompenses  ,  commen- 
cèrent à  réprimer  quelques  passions  et  à  mettre 
en  honneur  quelques  vertus.  Suivez  les  fastes 
de  la  Grèce,  et  vous  verrez  toujours  les  peuples 
plus  ou  moins  heureux,  suivant  que  la  poli- 
tique pins  ou  moins  habile  ,  a  rendu  les  mœurs 
])lus  ou  moins  honnêtes. 

Cent  de  nos  villes  ont  été  déchirées  par  des 
divisions  intestines;  recherchez-en  l«s  causes, 
et  vous  verrez  constamment  que  quelque  pas- 
sion ,  enhardie  par  l'espérance  du  succès  ou 
rimpunité  ,  a  rompu  le  frein  trop  fc/iblc  qui  la 
rctcnolt.  Vous  compterez  toujours  nos  cala- 
mités par  le  nombre  de  nos  vices.  Nous  savons 
les  maux,  qu'ont  produits  les  passions  d  un 
Périclès,  d'un  Cléon  ,  d'un  Alcibiadc  ;  je  puis 
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VOUS  les  citer.  Mais  vous ,  citez  -  moi  ceux 
qu'ont  laits  les  vertus  de  Miitiade  ,  d'Aristide 
et  de  Ciinoii.  Mille  tyrans  ont  autrefois  usurpe 
la  souveraineté  tians  les  républiques;  en  au- 
Tuient-ils  osé  former  le  projet  ,  si  leurs  con- 
citoyens ,  déjà  esclaves  de  leurs  passions  , 
n'avoient  été  préparés  à  sacrifier  leur  patrie  et 
leur  liberté  à  leur  vengeance  et  à  leur  avarice  ? 
Mais  nous  ,  Aristias  ,  mais  nous  ,  pourquo* 
sonimes-nous  aujourd'hui  si  diflérens  de  nos 
pères  ?  pouiqnoi  tombons-nous  dans  le  mé- 
pris ?  pcunjuoi  ne  sommes- nous  plus  heu- 
reux ?  N'en  accusez  pas,  avec  les  sophistes, 
une  fortune  aveugle  qui  n'existe  point  ;  ne 
NOUS  en  prenez  qu'au  changement  qui  s'est 
fait  dans  nos  mœurs.  La  soif  de  l'argent  qui 
nous  dévore  a  étouffé  l'amour  de  la  patrie.  Le 
luxe  du  citoven  refuse  tout  aux  devoirs  de 
i'humanitc.  Les  plaisirs  ,  l'oisiveté  ,  la  mol- 
lesse ,  mille  autres  vices  ont  avili  nos  âmes. 
Quel  Trasybule  nous  délivrera  de  ces  tyrans 
plus  implacables  que  Criiias  (i)  ?  Rendez-nous 


(i;  Ciiiii>   .-imIi   11  1    ilf-s  lr<iilp  tyrans  que  J^ysantlip  ôlublit 
il  Athoi  ■  rucl  que  ses  rollègue»  :    il   porta  retio 

loi    riili<iii'' ,  i>:ii    i.,i|i'i!e    il    éloit   difciidu  d'enseigner  dnns 
AUièucs,  l'ait  de  raisoancr, 
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les  vertus  de  ces  Athéniens  qui  ont  vaincu 
Xercès  ;  rendez  a  tous  les  Grecs  leur  première 
tempérance  et  leur  justice,  et  vous  nous  ren- 
drez en  même -temps  notre  ancienne  union, 
et  les  forces  qui  onc  conservé  notre  liberté. 
Dès  que  les  Grecs  seront  vertueux  ,  ils  regar- 
deront encore  la  Grèce  entière  comme  leur 
patrie  commune.  Philippe  qui  nous  brave  , 
et  médite  notre  asservissement  en  armant  nos 
vices  contre  nous-mêmes  ,  trciiiblcroit  au  nom 
de  la  Grèce,  ou  plutôt  nous  regarderait  encore 
comme  les  protecteurs  de  son  royaume. 

Tel  est  Tordre  établi  dans  les  choses  hu- 
maines ,  mon  cher  Aristias,  que  la  prospérité 
des  états  est  la  récompense  certaine  et  cons- 
tante de  leurs  vertus,  et  l'adversité  ,  le  châti- 
ment infaillible  de  leurs  vices.  L'histoire  des 
siècles  passés  instruit  le  nôtre  de  cette  vérité  , 
et  nous  servirons  à  notre  tour  de  leçon  à  nos 
neveux.  Examinez  ces  révolutions  qui  ont  de- 
trait  tant  d'cmpirgs  ;  ce  sont  autant  de  voix 
par  lesquelles  la  providence  crie  aux  hommes  : 
u  Défiez-vous  de  vos  passions  ;  elles  ne  vous 
flattent  que  pour  vous  tromper;  elles  vous 
promettent,  le  bonheur  ;  mais  si  vous  prêtez 
Torcille  à  leurs  mensonges,  elles  dc\icndron!; 
vos    bouncauK  ; 'elles    vouii    couduiront   a   la 
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servitude  :  un  tyran  domestique  ,  ou  un  vain- 
queur étranger  ,  servira  4  instrument  à  votre 
punition.  5» 

Allez,  mon  cher  Aristias ,  lui  repondit  Pho- 
cion  en  Tembrassant,  méditez  les  grandes  vé- 
rités que  je  viens  de  vous  exposer,  et  dites- 
vous  à  vous-même  tout  ce  que  je  pourrois 
:ij,outer  aux  premières  réflexions  (jui  se  sont 
présentées  à  mon  esprit.  Puisqu'en  nous  don- 
nant un  désir  insatiable  de  bonheur,  la  nature 
nous  a  tracé  une  route  pour  y  arriver  ,  ne  dites 
plus,  avec  les  sophistes,  qu'elle  est  notre  ma- 
râtre, et  que  nous  sommes  condamnés  à  subir 
le  sort  de  Tantale.  Imposez  silence  à  vos  lias- 
sions pour  interroger  votre  raison  ,  et  elle  vous 
apprendra  tous  les  devoirs  dcNlhoinmc.  \'ous 
connoîtrez  notre  destination  ,  et  vous  verrez 
que  la  politique  ne  nous  égare  (|ue  quand  elle 
se  prostitue  au  service  des  passions.  Vous  ctcs 
meilleur,  Aiistias  ,  que  \'0us  ne  croyez;  il 
n'est  pas  posiible  (jue  vous*oyez  long-temps 
dans  rcircur.  les  opinions  de  nos  sophistes 
ont  pu,  par  je  ne  sais  quel  air  de  nouveauté 
ou  d  audace,  surprendre  votre  imagination; 
mais  vous  louchez  à  cet  âgé  où  ton  a  déjà 
assez  d'expérience  pour  commencer  à  se  défier 
de  SCS  passions  ,  et  on   appscnd  bientôt  à  le;. 
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vaincre,  ou  du  moins  à  les  combauve  ,  quand 
on  n'a  pas  le  c:œûr  corrompu. 

Vous  voyez  ,   me  dit  Phocion  aprc3  qu'A- 
ristias  fut  sorti  ,  de  quelle  doctrine  on  empoi- 
sonne  Tesprit  tic   nos  jeunes    gens.   A   peine 
ont  -  ils  découv  crt  que   tout   n'est   pas  vrai , 
qu'ils  croient  ri' iiculement  que  tout  tst  faux. 
Enivrés    d'orgueil,   ils   font  main  -  basse    sur 
tout  ce  qui  se   pre  sente.  Dans  leurs   accès  de 
philosophie  ,  ces  pe  tits  héros  mesurent  la  gran- 
deur de  leurs  prétendus  triomphes  à  Timpor- 
tance  des  vérités  qu'ils  osent  attaquer.  Assez 
sots    pour   fermer   les    yeux    à   l'évidence  ,    et 
douter  imperturbablcmeMit  de  tout ,  ils  croient 
avoir  tout  détruit,  ou  persuader  aux  ignorans 
qu'ils    ont  tout  examiné.    Quand   on  cherche 
à  étouffer  la  voix    et    l'aut^orité  de  la  raison  , 
quand    on   veut  la   rendre   l'esclave  des  pas- 
sions, quelle  sûreté,  quel  lien  peut-il  y  avoir 
entre  les  hommes  ?  0'"'.e  voulez-vous   que  la 
république  espère  des   citoyens  et   des  magis- 
trats ?  Elle   touche   au   moment  de   ia  ruine. 
Aristias    changera  ,    ajouta   Phocion  ,  je  vous 
le  prédis.  C'est  un  bon  augure  ([ue  ce   silence 
modeste   qu'il  a  gardé  [tendant  que  je  l'aver- 
tissois  de  ses  erreurs  ;   il  n'a  pas  de  vice  c{ui 
lc3  lui  rende  chères.  Il  nie   semble   que  sou 
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cœur  s'est  ouvert  à  mes  instructions.  Plas 
étourdi  ,  plus  vain  ,  plus  présomptueux  que 
méchant ,  il  se  rendra  aux  lumières  de  ]?. 
raison  ;  et  plût  aux  dieux  que  tous  nos  Athé- 
niens lui  ressemblassent  ! 
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HOciON   ne  s'est  pas  trompé,  mon  cher 
Cléophane.    Ses  paroles ,    comme  un  trait  de 
flamme  ,  avoient  porté  la  lumière  dans  rcsprît 
d'Aristias.    Ce  jeune    homme   vint  hier   chez 
moi  ;   il  étoit  embarrassé   en   ra'abordant  ;  il 
n'osoit  presque  pas  me  regarder.  Oue  Phocion 
est  sage  !  me  dit-il  en  rompant  le  silence  ;  je 
m'égarois  ,    et   ses    discours    ont    fait   revivre 
dans  mon  cœur  un  goût  pour  la  vertu  ,  que  je 
travaillois  malheureusement  à  détruire.  Ou'il 
m'a   para    éclairé  ,    quoiqu'il    humiliât    mon 
amour-propre  !  Que  je  ciains  de  lui  pnroître 
aussi  méprisable  que  je  me  le  parois  à  moi- 
même  !  Depuis  que  je  l'ai  vu,  je  n'ai  été  oc- 
cupé qu'à  méditer  sa  doctrine,   fc  m  t  tonne  à 
la  fois  de  ma  témérité  de  vouloir  tout  savoir, 
et  de  la  foiblcsse  avec  laquelle  j'ai  été  la  dupe 
de  quelques  sophismes.  En  commençant  à  me 
connoître  ,  je   commence  à  goûter   une  sorte 
de  tranquiUité  qui  ,  je   crois  ,  n'accompagne 
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jamais  rericur.  Je  brulc  d  iinpatlcncr>c  de  re- 
voir Piiocion,  et  je  crains  de  me  p  réscnter 
dcvaiu  lui;  je  crains  qu'il  ne  me  trouve  pas 
encore  digne  de  Fécouter. 

Arisiias  ,  lui  répondis  -  je  ,  les  so  phistes 
s'irritent  quand  on  ose  attaquer  leurs  op  inions;, 
c'est  que  l'avarice  les  iait  parier.  Ils  cr;  lignent 
<]ac  leuis  leçons,  dont  ils  lonL  un  trafiic  nxer- 
cenaire,  ne  soient  décriées.  Mais  un  pliilosO" 
phc  n'a  d'autre  intérêt  cjue  celui  de  la  vérité, 
et  il  sait  trop  coinlàen  elle  nous  ckt  ccrangcrc 
pour  n'être  pas  indulgent.  Phocion  ,  je  vousi 
en  réponds,  pardonneia  à  votre  âge  de  vous 
ctrc  laissé  tromper  jiar  les  sophistes,  et  par 
les  passions  bien  plus  habiles  qu'eux.  Il  vous 
saura  gré  de  votre  repentir  ,  et  pcut-cire  même 
de  vo3  erreurs,  jjuisijue  nous  les  abjurez;  car 
il  est  toujours  beau  de  se  corriger.  Venez  , 
Aristias  ,  venez  apprendre  avec  mol  ilc  nou- 
velles vérités,  et  veuillent  les  dieux  les  rcndic 
utiles  à  .la  rcpub.;ic|ue  ! 

Jouissez  de  votre  viclo.  ^  ,  ^w^-j'  à  Phocion 
en  i'abo  rdaut  ,  voici  Aristias  ;  vous  l'avez 
rendu  à  l.  i  raison  dans  un  âge  oir  l'on  se  fait 
un  mciiii:  de  ne  la  pas  consulter.  La  i)rcsencc 
d'un  houi  me  vertueux,  a-  t-cllt:  donc,  mon 
cher  Cicg  phane  ,    le   n.Jmc   poîivoir  que' les 
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autels  des  dieux  ,  qui  rassurent  les  snppiians 
qui  en  approchent  ?  Aristias  n'eut  plus  aucun 
embarras.  Il  assura  Phocion  qu'il  rendoit  à 
la  raison  toute   sa  dignité  et  tous   ges  droits. 

O 

C'est  une  étrange  folie  ,  dit-il,  d'oser  usurper 
le  nom  de  philosophe,  en  même  temps  qu'on 
,se  ravale  à  la  condition  des  animaux  ,  et  de 
prétendre  raisonner  en  soutenant  qu'il  n'y  a 
point  de  raison.  J'ai  quelque  peine  à  com- 
prendre par  quels  écarts  j'etois  venu  à  croire 
qu'il  est  sage  d'obéir  à  des  passions,  dont 
une  expérience  journalière  nous  fait  connoîtie 
l'emportement,  les  caprices  et  l'injustice.  Je 
bonheur  est  sans  doute  compagnon  de  1  ordre 
et  de  la  paix;  et  les  passions,  mêmes  enne- 
mies les  unes  des  autres  ,  sont  dans  un  état 
perpétuel  de  guerre.  Quels  biens  puis  -  je  en. 
attendre  ?  Quels  maux  ,  au  contraire  ,  ne  dois- 
je  pas  en  craindre  ,  si  ma  raison  ne  se  rcnl 
leur  médiatrice,  leur  arbitre  et  leur  juge  ?  Je 
me  suis  rappelé  ces  courts  moracns  de  ma  vie 
où  je  n'ai  obéi  qu  à  ma  raison,  et  j'ai  goûté 
une  soite  de  volupté  supérieure  à  celle  que 
donnent  les  sens.  J'ai  comparé  ces  instans  i 
■tes  jours  d'erreurs  où  mes  passions  me  gou- 
vernent; ma  mémoire  ne  m'a  représenté  que 
nies  pUisirs  accompagnes  de  trouble,  d'inquie- 
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tude  et  de  repentir;  mon  cauv  ne  s'est  point 
ouvert  à  ce  sou\cnir. 

J'ai  jeté  les  yeux  sur  un  plus  grand  théâtre, 
et  j'ai  vu  les  passions  comme  autant  de  furies , 
porter  la  désolation  dans  toute  la  terre, changer 
les  magistrats  en  ennemis  de  la  société,  fouler 
aux.  pieds  les  lois  les  plus  saintcb  de  l'huma- 
nité ,  et  détruire  dans  un  instant  les    empires 
les  plus  formidables.  J'ai  interrogé  ma  raison; 
j'entrevois  la^•érité;je  crois  être  sur  le  chemin 
qui  y  conduit;    mais   mes   égarcmcns    passés 
m'ont  appris   à   me   défier  de  moi.  Je   n'ose, 
Phocion  ,  marcher  sans  votre  secours  ;  je  n'ose 
entrer  seul  tlans  le   sanctuaire  de  cette  jjoli- 
tique   sublime  ,   qui    n'a    d  autre  instrument, 
ni  d'autre  appui  cjuc  la  vertu  ;  je  craindroi.s  de 
le  profaner.  Soye^  mon   guide  ,   et  me  donnez 
un  esprit  tout  nouveau. 

Aristias  ,  mon  cher  A.iitias,  lui  répondit 
Phocion  après  l'avoir  tendrement  embrassé, 
vos  progrès  sont  plus  rapides  que  je  n'aurois 
ose  l'espérer.  Vous  avez  eu  le  courage  d'ar- 
racher aux  pa<^sior.s  le  masque  dont  elles  se 
couvrent,  et  qui  nous  trompe;  il  n'est  plus 
de  vérité  dont  la  découverte  vous  soit  inter- 
dite. Vous  êtes  persuadé  rjuc  la  raison  est 
l'organe  par  lequel  l'autcUL  de  la  nature  nous 

fuil 
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fait  connoîtrc  ses  volontés;  vous  êtes  persuadé 
qu'elle  s«ule  peut  nous  conduire  au  bonheur. 
Pensez  'iîbnc  ,  mon  cher  Aristias  ,  que  la  poli- 
tique doit  être  le  ministre  et  le  coopérateur 
de  la  providence  parmi  les  hommes  ,  et  que 
rien  n'est  plus  méprisable  que  cet  art  illusoire 
qui  en  emprunte  le  nom,  qui  n'a  de  règle  que 
les  préjugés  publics  et  les  passions  de  la  mul- 
titude ,  qui  n  emploie  que  la  ruse,  l'injustice  et 
la  force  ,  et  qui  ,  se  flattant  de  réussir  par  des 
voies  contraires  à  Tordre  éternel  des  choses, 
voit  s'évanouir  entre  se3  mains  le  bonheur 
qu'elle  croyoit  posséder. 

L'esclave  qui   cultive  vos  champs  est  plus 
sage    que    nos    législateurs.     Pour    recueillir 
d'abondantes  moissons,  il  a  étudié  la  culture 
qu'exige  la  terre  ;  il  a  observé  quelles  saisons 
clic  a   destinées    à  la   production   de   chaque 
fruit,  et  il  ne  tente  jamais  d'en  changer  Tor- 
dre. Que  la  politique,  après  avoir  pénètre  dans 
les  secrets   de  la  nature  sur  la  destination  de 
la  société  et  les  causes  de  son  bonheur  ,   sui\'e 
constamment   cet    exemple.    Dès   qu'elle   sera 
assez  prudente    pour   ne    se   pas    croire    plus 
habile  que  la  nature  ,   elle  fera  sa  principale 
étude  de  la  morale  ,  qui  enseigne  à  distinguei 
les   vertus    véritables   de   celles    qui  n'ea    ont 
Mably.   Tome  X,  E. 
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que  le  nom,  et  que  les  prtjugcs,  l'ignorance 
et  la  mode  ont  imaginées.   Que    so(|l  premier 

n- 

soin  soit  crépurcr  sans  cesse  la  morale.  En 
donnant  une  attention  particulière  aux  vertus 
qui  sont  les  plus  nécessaires  à  la  société,  son 
principal  objet  doit  être  de  prendre  les  me- 
sures les  plus  efficaces  pour  empêcher  que 
les  passions  ne  sortent  victorieuses  du  combat 
éternel  que  notre  raison  est  condamnée  à  sou- 
tenir contre  elles.  Son  but ,  en  un  mot,  est  de 
tenir  les  passions  couibées  sous  le  joug,  et  en 
affermissant  Tempire  de  la  raison,  de  donner, 
pour  ainsi  dire,  des  ailes  aux  vertus. 

Entrons   dans    le   détail   des    vertus   que    la 
politique    doit  cultiver,    mais   répondez  -  moi 
d'abord  ,   Aristias.  Quand  vous  achetez  un  es- 
clave ,  vous  importe-t-il  peu   qu'il   soit   gour- 
mand,  paresseux,  fripon  ,  menteur,    ou  qu'il 
ait  les  qualités  opposées  à  ces  vices  ?  Ne  vous 
est  -  il  pas   avantageux  cjue   votre    voisin  soit 
juste  ,  humain  et  bienfaisant  '^  Vous  est-il  égal 
cjue  votre  ami   soit  emporté  dans  ses   goûts  , 
débauché  ,  injuste  ,    crapuleux,    ou   qu'il  soit 
attentif  à  remplir  tous  les  devoirs  d'un  hon- 
nête houMiie  ?  Quand  un  maiiage  que  je  vous 
souhaite  heureux  vous  aura  élevé  à  la  dignité 
de  père  de  famille  ,    vous  scru-i-il   indillcrcnt 
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que  vos  enTans  contractent  1  habitude  du  vice 
ou  de  la  verta ,  et  que  votre  femme  ait  les 
moeurs  d  une  courtisane  ,  ou  soit  chaste  ,  mo- 
deste ,  retirée  et  économe  ? 

Je  n'attends  pas  votre  réponse,  poursuivit 
Piiocion,  je  la  sais.  Mais  puisqu'une  femme, 
des  enfans  ,  des  amis  ,  des  voisins  vertueux  , 
et  des  esclaves  tidelies  à  leurs  devoirs  ,  sont 
si  propres  à  nous  rendre  heureux  dans  le  sein 
de  nos  familles  ,  où  nous  passons  la  plus  grande 
partie  de  notre  vie  ,  pourquoi  la  politique 
négligcroit-elle  cette  branche  importante  de 
notre  bonheur  ?  Je  n'ignore  pas  que  ,  sous 
prétexte  de  je  ne  sais  quelle  élévation  d'esprit, 
nos  Athéniens  ,  que  je  ne  comprends  pas  , 
plaisantent  aujourd'hui  avec  dédain  des  vertus 
domestiques.  On  diroit  que  ce  n'est  pas  la 
peine  d'être  honnête  homme  ,  à  moins  que 
d'être  un  héros.  Mais  c'est  parce  que  la  cor. 
ruption  ,  qui  règne  dans  le  seiu  de  nos  mai- 
sons ,  nous  rend  incapables  de  pratiquer  les 
vertus  domestiques  ,  que  nous  a\ons  pris  le 
parti  de  les  mépriser,  la  modestie  dans  les 
moeurs  nous  paroît  bassesse  ou  rusticité.  Nou$ 
voulons  que  nos  maisons  soient  utic  espèce 
d'asyle,  où  la  loi  n  ose  point  entrer  pour  nous 
instruire  de  nos  devoirs;  et  ccpendnut,   c'est 
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dans  le  sein  des  familles  que  des  pcrcs  tendro 
et  prudens  ont  donné  le  premier  modèle  des 
lois  et  de  la  société.  Nous  disons  que  c'est 
dégrader  les  magistrats  ,  que  de  les  occupci 
de  nos  soins  domestiques  ;  mais,  en  effet,  nous 
ne  voulons  qu'avoir  impunément  de  mau- 
vaises mœurs.  Dégoûtes  de  la  simplicité  de 
nos  pères  ,  nous  voulons  du  faste  et  de  Tclé- 
gancejusqucs  dans  les  \ertus.  Oue  c'est  bien 
mal  connoître  leur  nature,  et  le  lien  qui  les 
unit  les  unes  aux  autres! 

Je  ne  crois  pas  aisément  aux  qualités  su- 
blimes de  ce  héros  à  qui  il  faut  un  grand' 
théâtre,  et  des  foules  de  spectateurs.  Ce  n'est 
que  par  Tcxcrcice  des  vertus  domestiques 
quun  peuple  se  prépare  à  la  jjvatique  des- 
vertus publiques.  Qui  ne  sait  être  ni  mari,  ni 
père  ,  ni  voisin  ,  ni  ami,  ne  saura  pas  être  ci- 
toven.  Les  mœurs  domestiques  décident  à  la 
fin  des  mœurs  publiques.  Penserez  -  vous  , 
Aristias,  que  des  hommes  accoutumes  à  obéir 
à  leurs  passions  dans  le  sein  de  leur  famille,, 
et  sans  vertu  les  uns  à  l'égard  des  autres  dans 
le  cours  ordinaire  de  la  vie,  prendront  subi- 
tement un  nouveau  génie  et  de  nouvelles  ha- 
bitudes en  entrant  daiis  la  place  publique  et 
daus  le  sénat;  ou  que  leurs  passions  et  leurs 
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vkes  n'oseront  les  inspirer  quand  il  s'agira 
de  délibérer  sur  les  intérêts  de  la  république  , 
€t  décider  de  son  sort  ?  Lycurgue  ,  moins  pré- 
somptueux, que  nos  sophistes  et  nos  orateurs, 
ne  l'espéroit  pas  ;  aussi  eut  -  il  une  attention 
jjarticuliére  à  former  les  mœurs  domestiques 
des  Spartiates.  11  porta  plus  de  lois  pour  faire 
d'honnêtes  gens  ,  que  pour  régler  la  forme  du 
sénat  ,  et  la  police  des  assemblées  de  la  place 
publique.  Il  savoit  que  des  hommes  vertueux 
%'ont,  comme  par  instinct,  au-devant  de  leurs 
devoirs,  et  quiis  auront  toujours  de  bons 
magistrats. 

Par  quel  prodige  en  effet  une  république 
verroit-ellc  une  suite  d'hommes  de  bien  à  la 
tête  de  ses  affaires  ,  si  elle  ne  commcnçoit  pas 
par  avoir  pour  citoyens  des  hommes  accou- 
tumés à  pratiquer  les  devoirs  de  la  vie  privée? 
Il  faut  qu'un  peuple  sache  estimer  la  vertu 
pour  donner  à  ses  magistrats  le  courage  et  hi 
constance  nécessaires  dans  l'exercice  de  leurs 
ionctions.  Il  doit  aimer  la  justice  pour  désirer 
im  magistrat  toujours  juste  ",  toujours  ferme , 
toujours  aussi  inRcxible  que  la  loi.  Des  ci- 
toyens corrompus  le  rcdouteroicnt;  sa  probité 
leur  seroit  à  charge.  Us  lui  préféreront  un 
■Cléon  qui  flatte  leurs  vices,  dont  le  cœur  csl 
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oavcrt  h.  rnnérct,  et  dont  la  main  noncha- 
^atitc  et  foible  laisse  pencher  inégalement  la 
tàlancc  de  la  justice. 

Jugez,  mon  cher  Aristias  ,  de  la  doctrine 
que  je  vous  expose  par  ce  qui  s'est  passé  de 
1103  jours  dans  notre  république.  A.  peine 
Périclès  (i)  eut  -  il  corrompu  nos  mœurs,    en 


(i)  L'abondance  d'argent  «jue  les  tributs  des  alliés  portèrent 
à  Athènes,  le  luxe  qui  en  fut  la  suite  ,  et  les  rétributions  que 
Pàrirlès  fit  pa3'cr  au  peuple  ,  pour  assister  aux  spectacles  et 
aux  jugBincns  de  la  place  puMique,  voilà  les  principales 
causes  de  la  corruption  des  mœurs  des  Alliiinicns.  Ou  uo 
parla  plus  que  de  fêtes  et  d©  plaisirs.  L'estime  accordée  aux 
arts  înaiileii  leur  fit  faire  des  progrès  très- rapides.  Les  Athéniens 
TIC  se  piquant  plus  que  de  goût,  d'élégatu-e  et  de  rccherciie , 
XÇgprdèrcnt  leurs  pères  comme  de«  hommes  grossiers,  et  ne 
Bort^èreitt  plus  à  en  avoir  la  r^vUn.  Platon  peint  admira- 
IriiBrtiPTil'  dans  sa  répubîiqui' ,  livre  8,  les  projetés,  et  si  je  puis 
pailei*  nin.si ,  la  génération  des  vices  dans  une  ville  qui  possède 
des   rii:hcs.ses  supcrilues. 

AWarïnm  illud  cu'iu.iqne  aura  plomm  pefiht  rempuhliram. 
TÇam  prirnùni  <piidtin  nntos  sumptus  rrpcriunt ,  et  ad  loges 
deduciint ,  quibus  ncque  ijusi ,  nequc  mulu'res  ipnoruiït.  obtein- 

jieranf DciinU    altrr    allfriiis   ixeinplo    et    œmnlalivne 

perriti  jiiiilti  Uiiidcin  taies  eradiint....  TTinc  igittir  e^'usiiix  ad 
jpecuniux  c%nii(laii(io-t<  ttcliipsi ,  quan'n  hoc pretiosius  (Fstimant , 
tanto  tipfiilem  existimant  viliorein.  yfn  non  ila  virtu3  a  di- 
i'itiis  diaciepat  ,  quasi  utmqite  in  ïanrc  staterrr  sint  positœ  , 

r'rnj)er  in  contrariam  paricm  dfvUnrnt? Çuandn  igitur 

tn  citfitat*  divtliœ  ac  divUes  hmorantur  ,i'irtus  probique  viri 

dexpiciuniiir Jnirndunlnrqve  ad  eu  xtiidia  omnes  quiv  tn 

honore  sunt  ,  eaquc  fréquentant  :  qiiœ   vcrù  nuUo  honore  sen~ 
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prétendant  les  polir  ;  à  peine  commençâmes- 
nous  à  nous  piquer  de  recherche  dans  les  arts 
inutiles,  de  somptuosité  dans  nos  spectacles, 
de  magnificence  clans  nos  meubles,  de  délica- 
tesse sar  nos  tables;  à  peine  les  courtisanes, 
autrefois  méprisées,  à  présent  les  arbitres  du 
goût,  des  vertus  et  des  agréniens,  eurent-elles 
ouvert  à  nos  jeunes  gens  une  école  de  galan- 
terie et  d'oisiveté;  à  peine  ,  en  un  mot,  avons- 
nous  estimé  la  volupté  ,  Felégance  ,  les  ri- 
chesses, et  respecté  les  grandes  fortunes,  que 
nous  en  avons  ete  punis  ,  en  voyant  les  grâ- 
ces ,  le  faste,  le  luxe  et  les  richesses  tenir  lieu 
de  talens  ,  et  devenir  autant  de  titres  pour 
s'élever  aux  magistratures.  Quelle  république 
auroic  pu  résister  aux  hommes  méprisables 
qui  ont  succédé  à  Périclcs  ?  Des  voluptueux  , 
des  étourdis,  des  avares  ,  Sec.  n'ont  vu  dans 
l'administration  dont  ils  étoicnt  chargés  ,  que 
le  pouvoir  de  satislaire  plus  aisément  leurs 
passions.  Ne  craignant  ni  les  regards,  ni  le  ju- 
gement d'une  multitude  aussi  vicieuse  qu'eux, 


cenlur,  apud  (juasipie  jacere  soient lia  ex  victorice  hvno- 

risijue  cupidis ,  qucpstus  et  peciiniarum  avidi  tantum  ejjiciunlurj 
et  divites  quidam  viruS  laudant  et  admirantur ,  et  ad  inagm" 
Ualus  ciehunt  j  puupercs  vcro  de.^piciunl. 

E  4 
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iloivcnt-lls  se  gcncr  pour  faire  le  bien  ?  Ils 
ne  sctudièrcnt ,  dans  les  conjonctures  diffici- 
les ,  qu  à  éblouir  et  duper  les  spectateurs.  Ne 
gouvernant  que  par  des  cabales  et  des  in- 
trigues, ils  ne  cherchèrent  qu'à  rendre  les  lois 
souples  et  dociles  a  leur  dcsir.  Ils  curent  tout 
au  plus  1  adresse  ou  la  complaisance  ,  pour 
ménager  un  reste  de  citoyens  \ertueux  ,  de 
faire  une  ou  deux  actions  honnêtes  avec 
éclat  et  appareil  ,  afin  de  pouvoir  être  im- 
punément injustes  à  labri  d'une  bonne  répu- 
tation  usurpée. 

Concluez  ,  Aristias  ,  qu'il  n'y  a  point  de 
petite  vertu  aux  yeux  de  la  politique  ,  et  quelle 
ne  peut,  sans  péril  ,  en  négliger  aucune.  Ajou- 
tons même  que  les  lois  les  plus  essentielles 
au  bonheur  et  à  la  sûreté  des  états  ,  ce  sont 
celles  qui  regardent  le  détail  des  mocurs.Je  vous 
l'avouerai  ,  je  ne  comprends  j)oint  ce  que  nos 
sophistes  pensent  ou  imaginent  en  parlant  de 
bon  et  de  mauvais  gouvernement,  si  par  ces 
inûts  ils  ne  veulent  faire  entendre  des  formes 
de  police  ,  qui  étant  plus  ou  moins  propres  à 
réprimer  les  passions  des  magistrats  et  des  ci- 
toyens, rendent  l'empire  des  lois  plus  ou  moins 
solide. 

J'ai  souvent  entendu  miscrnuci  Platon  sur 
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cette  matière.  Il  blâinoit  la  nicnarchie  (  i  j  ,  la 
pure  aristocratie  et  le  gouvernement  populaire. 


(i)  Ce  que  Phocion  dit  ici  de  Platon  est  très-conforme  u 
la  doctrine  ijue  ce  pliilosophe  établit  dans  son  traité  des  lois, 
livre  4.  Il  se  déclare  pour  le  gouvernement  de  Crète  et  de 
Sparte.  Verœ  enini ,  répond-il  à  Cliuiûs  Cretois,  et  à  ftlagillus 
Lacédémonien  ,  qui  lui  ayant  rendu  compte  de  l'administra- 
tion de  leurs  républiques  ,  ne  savoient  dans  quelle  classe  de 
gouvernement  les  ranger:  Verœ  enim ,  ô  viri  cptimi ,  reipii- 
hlicœ  vos  participes  e.itis  ;  quœ  aulem  modo  nomiiiatœ  siint 
(  aristocratia  j  democratia  et  monarchia  )  non  respublicœ ,  sed 
urbiurn  habilaliones  quœdam  sunt ,  in  quitus  pars  una  servit 
alleri  dominanti.  Il  dit  encore  dans  le  mérae  ouvrage,  livre  8: 
J^ulla  certè  potestas  hujusmodi ,  respuhlica  esi ,  sed  ssditiones 
Oppellari  ovines  reclissimè  possunt.  NuUa  enim  voleniibus 
volens  ,  sed  volens  noient ibus  semper  vi  aliquâ  dominaiur. 

Tous  les  philosoj)1ies  anciens  ont  pensé  comme  Platon  ,  et 
les  hommes  d'état  les  plus  célèbres  ont  toujours  voula  établir 
dans  leurs  villes ,  une  police  mixte,  qui ,  en  affermissant  l'em- 
pire des  lois  sur  les  magistrats,  et  l'empire  des  magistrats 
sur  les  citoyens ,  réunit  les  avantages  dos  trois  pouyernemen>; 
ordinaires,  et  n'eût  aucun  de  leurs  vicos.  A  rexception  des 
Spartiates  ,  les  Grecs ,  légers  ,  inconsfans  et  jaloux  de  leur 
uidépendance  ,  jusqu'à  craindre  le  joug  des  luis  ,  sans  les- 
quelles cependant,  il  n'y  a  point  de  liberté,  ne  pouvoient 
s'accommoder  que  de  la  pure  démocratie.  Non- seulement 
l'assemblée  du  peuple  possédoit  dans  toutes  les  républiques, 
la  puissance  k-glsli,iive  ,  mais  il  éloit  rare  quelle  laissât  aux 
magistrats ,  la  liberté  d'exercer  les  fonctions  dont  ils  étoient 
chargés.  L'autorité  du  peuple  à  Athèuos  ue  connoissoit  point 
di?  bornes.  Les  magistrats  n'y  avoicnt  qu'un  vain  nom.  Les 
ordres  du  sénat  étoient  éludés;  ses  décrets  et  ses  jugemeus 
ttoient  cassés  ,  s'il  n'uvoit  pas  l'art  do  se  conformer  au  troùt 
jju  public. 
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Jamais ,  disoit-il  ,  les  lois  ne  sont  en  snreté  sous 
ces  administrations  ,  qui  laissent  une  carrière 
trop  libre  aux  passions.  Il  craignoit  le  pouvoir 
d'un  piincc,  qui,  seul  législateur,  juge  seul 
de  la  justice  de  ses  lois.  Il  ctoit  eflrayé  dans 
l'aristocratie  de  Torfrucil  et  de  l'avarice  des 
grands  ,  qui  crovantque  tout  leur  est  dû  ,  sacri- 
fieront sans  scrupule  les  intérêts  de  la  société  à 
leurs  avantages  particuliers.  Il  rcdoutoit  dans 
la  pure  déraociatic  les  caprices  d'une  multitude 
toujours  aveugle  ,  toujours  extrême  dans  ses 
clébirs,  et  qui  condamnera  demain  avec  empor- 
tement ce  qu'el'e  approuve  aujourd'hui  a^çc 
cndiousiasme. 

Ce  grand  homme  ,  poursuivit  Phocion  ,  von- 
loit  que,  par  un  mélange  habile  de  tous  ces 
gouvcrncmens ,  la  puissance  publique  fût  par- 
tagée en  dilTéventcs  parties  propres  à  s'imposer, 
se  balancer  ,  et  se  tempérer  réciproquement. 
Mais  il  ne  s'en  icnoit  pas  là  ,  mon  cher  Aristias , 


Dein.ui.i.  1  iju.  1  .-.l  le  meilleur  gouvernement,  de  la  monar- 
chie, de  l'aristotratie  ou  de  la  démocratie,  c'est  demander 
quels  pin»  grands  ,  ou  quels  moindres  mnux  peuvent  produire 
le»  pavsiuns  d'un  prinre  ,  d'un  sénat ,  ou  celles  de  la  mul- 
titude. Demander  si  un  gourcrnement  mixte  est  meilleur 
qu'un  autre  gouvcrnenicnl ,  c'est  demander  hi  les  passion» 
tout  aussi  iat'c»,  aussi  justes,  aussi  modérées  que  les  lois. 
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ie  disciple  de  Socrate  connoissûic  trop  bien  les 
hommes,  pour  penser  que  le  gouvernement, 
dont  toutes  les  parties  scruient  combinées  avec 
le  plus  de  sagesse  ,  pût  se  soutenir  s>ans  le  secours 
des  mœurs  domestiques.  Lisez  sa  république; 
vovcz  avec  quelle  vigilance  il  cherche  à  se 
rendre  le  maître  des  passions  ,  et  la  règle  austère 
à  laquelle  il  soumet  la  vertu.  Peut-être  a-t-il 
passé  les  bornes  de  la  prudence;  mais  cet  excès 
même  de  précautions  preuve  combien  il  croyoit 
les  mœurs  nécessaires  à  la  conservation  de  son 
gouvernement. 

En  effet ,  à  quoi  serviroit  de  donner  la  cons- 
titution la  plus  sage  à  des  hommes  corrompus  , 
dont  on  ne  corrigevoit  pas  d'abord  les  vices  ? 
Lacédémone  ,  en  sortant  des  mains  de  Ly- 
curgue ,  eut  un  gouvernement  tel  que  le  désire 
Platon.  Les  deux  rois  ,  le  sénat  et  le  peuple  , 
revêtus  d'une  autorité  diflcrcnte  ,  formoient 
une  constitution  mixte,  dont  toutes  les  bran- 
ches se  tenoient  mutuellement  en  respect  par 
l'espèce  de  censure  qu'elles  exerçoient  les  unes 
sur  les  autres.  Ouclquc  admirables  que  soient 
les  proportions  de  ce  gouvernement,  il  n'écarta 
cependant  de  Sparte  les  cabales,  les  partis, 
les  troubles  ,  les  désordres  qui  ont  perdu  les 
autres    republiques    de    la   Grèce  ,    qu'autant 
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ciu  il  fut  attentif  à    maintenir  en    vigueur   les 

lois  que  Lycurguc  avoii  faites  pour  les  mœurs. 

Des  que  Lysandre,  en  portant  dans  sa  patrie 
les  tributs  et  les  dépouilles  des  vaincus,  y  eut 
développe  le  germe  de  cupidité  jusqu'alors 
étouffé,  Tavaricc  se  glissa  sourdement  avec  les 
richesses  dans  les  maisons  des  Spartiates.  La 
simplicité  de  leurs  pères,  d  abord  moins  agréa- 
ble, leur  parut  bientôt  trop  grossière.  Un  vice 
n'est  jamais  seul  dans  une  république  ;  il  eu 
produit  cent  autres.  Peu  à  peu  les  vertus  et  les 
lalcns  perdirent  autant  de  leur  crédit  que  les 
jitlicsses  en  acquirent.  A  mesure  que  les  Spar- 
tiates apprcnoient  à  jouir  de  leur  fortune,  il  se 
persuadèrent  que  les  richesses  pourroicnt  tenir 
lieu  de  mérite  ,  et  dcs-lors  elles  commencèrent 
à  donner  quelque  considération  i  leurs  pos-' 
scsseurs.  La  pauvreté  fut  enfin  méprisée;  et  dès 
(ju  il  fut  nécessaire  d'acquérir  des  richesses  , 
les  Spartiates  ,  occupés  de  leurs  allaircs  domes- 
tiques, ne  donnèrent  plus  toute  leur  attention 
r.iix  intérêts  de  la  république.  Les  passions 
alors  enhardies  relâchèrent  les  ressorts  du  gou- 
"vcrnement ,  et  il  lui  fut  impossible  de  les  répri- 
mer, parce  qu'il  avoit  eu  liu'.prudencc  de  les 
laisser  naître. 

Les  riches,  lourmcnlcs  par  la  crainte  qu'on 
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ne  les  dépouillât  de   leurs  richesses  ,  se  révol- 
tèrent contre  le  partage  de  l'autorité  établi  par 
Lycurgac,  et  voulurent  être  tout-puissanspour 
être  en  état  de  défendre  leur  fortune.  I.e  peuple, 
de  son  côté  ,  tantôt  rampant  et  tantôt  insolent , 
n'eut  plus  que  des  éphorcs   dignes  de  lui.  En 
vain  tenteroit-on  aujourd'hui  d'arrêter  les  désor- 
dres de  Lacédémone  ,  en  rappelant  les  lois  qui 
fixoient  les  bornes  de  la  puissance  des  rois  , 
des  sénateurs  et  du  peuple.  A  quoi  serviroicnt 
des  lois  méprisées  par  les  mœurs  publiques  , 
et  auxquelles  Tambition  et  l'avarice  ne  peuvent 
plus  obéir  ?  Le  vice  les  a  énervées  ,  la  pratique 
de  la  vertu  peut  seule  leur  rendre  leur  force. 
Si  on  ne  se  hâte  ,  mon  cher  Aristias,  de  réparer 
et  d'étayer  par  la  tempérance  et  la  frugalité  les 
restes  d'un  gouvernement  ébranlé  par  la  licence 
des  passions,  soyez  sûr  que  ces  rois  ,  ces  séna- 
teurs ,  ces  éphores   autrefois  si  généreux  ,    si 
sages  et  si  magnanimes  dans  l'exercice  de  leur 
autorité  ,  se   lasseront   bientôt  de  cette  sorte 
de  modération  qu'ils  affectent  encore  malgré 
eux  ,   et  cesseront  d'ctre  des   magistrats  ,  pour 
devenir  les  oppresseurs  d'une  république  qui  «c 
déchirera  par  ses  querelles   domestiques  (  i  /  , 

(i)  Ce  que  Phouion  prcvoyoit,  arriva.  Lacédémone,  en  proie 
aux  mêmes   désordres  et  aui  mcmcs   malheurs  que  Ici  autre» 
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jusqu'àcc  qu'elle  devienne  la  proie  d  un  ennemi 


étranger. 


villes  de  la  Grèce,  éprouva  mille  rt-voliitions,  jusqu'à  l'ex- 
tinclion  des  deux  bi;mches  de  ses  rois  légitime»;  et  on  peut 
dire  qu'elle  lut  gouvernée  lour-à-lour,  et  souvent  à  la-lois, 
par  les  passions  de  ses  rois  ^  de  son  sénat,  des  cphorcs  et 
de  la  multitude.  Des  tyrans  s'emparèreut  de  l'antorifé  ;  et  les 
L.'cédémoniens ,  aussi  méprisés  au-dehors  que  niallieureux 
au-dedans  ,  éprouvèrent  eiilin  le*  même  sort  que  les  autres 
Grecs  qui  furent  soumis  à  la  dounnalion  Romaine. 

La  fortune  des  Romains  est  encore  une  preuve  très-forte 
de  la  vérité  que  Phocion  enseigne  ici  à  Arislias ,  c'est-à-dire, 
du  pouvoir  des  bonnes  mœurs.  En  efict ,  elîcs  conlribuôrcnt 
plus  que  tout  le  reste  à  empêcher  (jur  les  querelles  qui  s'éle- 
vèrent entre  les  Patriciens  et  les  Plébéiens,  après  l'exil  des 
Tarquins,  no  perdissent  la  république  naissante,  en  la  por- 
tant à  des  violences  extrêmes.  Ces  querelles  même,  sc<-opdées 
par  de  bonnes  mœurs,  établirent  à  Rome  un  gouvernement 
mixte,  di-'nt  les  proportions  étoient  à-pcu-près  le»  mêmes  q;ie 
celles  du  gouvernement  de  Lacédémone.  Tant  que  le»  mœurs 
conservèrent  leur  autorité,  les  Romains  montrèrent  de  la 
justice  et  de  la  modération  dans  leurs  diiférends;  et  le  par- 
tage de  la  puissance  publique  entre  les  consuls,  le  siinat,  les 
tribuns  et  le  peuple,  subsista  dans  ce  point  d'égalité  propre 
à  rendre  la  république  beurcusc  et  llorissante.  Dès  que  Rome 
l'ut  corrompue  par  l'orgueil  de  ses  victoires,  et  les  richessei 
des  peuples  qu'elle  avoit  vaincus,  ses  vices,  plus  forts  que 
ses  censeurs,  lui  imposèrent  silence.  Ces  magistrats  exercèrent 
d'abord  leurs  fonctions  avec  des  ménagemens;  ils  tremblèrent 
enlin.et  dès-lors  les  passions  sans  frein  anéau'irent  la  puii- 
«iincfl  publique.  Les  lois  ne  pouvoicnt  se  faire  resperier  par 
d'"s  magistrats  ni  par  des  citoyens  qui  se  croyoient  tout  per- 
mis ,  pour  .satisfaire  leur  avarice  et  leur  ambition;  présag** 
infailllblo  de*  gucirci  civiles  par  lesquelles  les  Komaiu»  alloiejit 
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Voulez-vous,  mon  cher  Aristias,  poursuivit 
Phocion  ,  un  second  exemple  de  la  puissance 
des  mœurs  ?  Transportez-vous  en  Egvpte  ,  et 
vous  verrez  que  si  leur  décadence  a  rendu 
inutile  dans  Lacédémone  le  sage  gouverneiiicnt 
\  de  Lycurgue  ,  leur  sainte  austérité  a  autrefois 
I       purifié  jusqu'au  despotisme  même. 

Les  rois  d  Egypte  n'avoient  que  les  dieux 
au-dessus  d'eux,  et  ils  partageoienten  quelque 
sorte  avec  eux  Thommage  de  leurs  sujets.  Leurs 
ordres  étoicnt  autant  de  lois  sacrées  et  invio- 
lables ,  et  tout  devoit  se  prosterner  en  silence 
devant  leur  trône.  Quelque  terrible  que  dût 
être  ce  pouvoir  sans  bornes  entre  les  mains 
d'un  homme  ,  les  Egyptiens  lï'en  éprouvèrent 
aucun  clïct  funeste  ,  parce  qu'ils  avoient  des 


se  déchirer,  et  qui  dévoient  les  soumettre  à  des  empereurs 
que  l'histoire  nous  dépeint  comme  autant  de  muustres.  Il  n'y 
eut  plus  de  vertu  dans  l'empire  Rumain  ,  et  il  devint  la  proie 
des  barbares. 

Plus  on  y  réflcrhira  ,  plus  on  sera  persuadé  que  la  liberté 
sans  mœurs,  dégénère  en  licence,  et  que  la  licence  produit 
nécessairement  la  tyrannie  douicetique  ,  ou  l'asservissement  ài 
une  puissance  étrangère.  Uu  auteur  célèbre  a  d.t  que  la 
monarchie  pouvoit  se  passer  de  vertu ,  et  gouvernoit  par 
l'honneur;  mais  quand  il  explique  ce  qu'il  cnienil  pai  l'hon- 
neur, ou  voit  qu'il  eul&iid  la  vertu,  ou  qu  il  u'cnleud  rien  du 
tout. 
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mœurs,  et  en  donnèrent  à  leur  maître.  Il  iréto'ii 
point  permis  ù  ces  monarques  tout  -  puissans 
d  être  avares  ,  oisifs  ,  prodignes  ,  ou  volup- 
tueux. Tous  les  momens  de  leur  journée  c  toi  en  t 
remplis  par  quelque  devoir.  A  peine  avoient- 
ils  sacrifié  aux  dieux,  et  médité  dans  le  temple 
sur  quelque  vérité  des  livres  sacrés  ,  qu'ils 
étoient  arrachés  à  eux-mêmes.  Ilfailoit  écouter 
les  plaintes  des  malheureux,  juger  les  procès 
de  leurs  sujets,  tenir  des  conseils,  et  expédier 
des  ordres  dans  les  provinces  pour  y  prévenir 
quelqu'abus  ,  ou  y  former  quelqu'établissement 
avantageux.  Jusqu'aux  délassemcns  et  aux 
besoins  de  l'humanité,  tout  étoit  prescrit  par 
les  lois.  Le  bain  ,  la  promenade  ,  les  repas 
avoicnt  des  heures  marquées.  La  table  éioit 
un  autel  élevé  à  la  frugalité;  on  y  mesuroit  le 
vin  ,  jamais  on  n'y  servoit  que  deux  mets ,  et 
toujours  les  mêmes.  Dans  le  palais  ,  aucun  faste 
n'insultoit  à  la  condition  des  sujets,  et  n'ins- 
piroit  de  l'orgueil  au  maître.  L'amour  enfin, 
cette  passion  ,  Aristias  ,  trop  souvent  si  impé- 
TÎeusc,  si  puérile,  si  emportée,  si  molle,  n'étoit 
qu'un  simple  délassement  après  le  travail  ; 
c'étoitlaloi  qui  fermoit  ctouvroit  l'appartement 
Uc  la  reine  au  prince. 

C'est    ainsi   que    les   Egvptiens   firent   leur 

bonheur. 
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bonheur.  Leur  pays  ne  renfermoit,  pour  ainsi 
dire  ,  qu'une  noriibreuse  famille  ,  dont  le  mo- 
narque étoit  le  père.  Le  prince,  toujours  roi, 
n'avoit  pas  le  temps  d'être  homme.  L'ordre 
constantctpériodiquede  ses  occupations  accou- 
tumoit  son  esprit  à  la  règle  ,  et  tenoit  lieu  de 
tout  Tart  que  nous  employons  souvent  inuti- 
lement ,  pour  empêcher  que  nos  magistrats 
n'abusent  de  1  autorité  qui  leur  est  confiée.  Les 
passions  étolent  étouffées  dans  le  cœur  du 
maître  ,  et  ne  pouvant  désirer  et  vouloir  que  le 
bien  ,  il  importoit  peu  aux.  Egyptiens  d'avoir 
cette  liberté  dont  rrous  sommes  si  jaloux.  Les 
lois,  toujours  jus  tes  et  impartial  es, quoique  faites 
par  un  seul  homme  ,  étoient  également  aimées 
et  respectées  par  tous  les  ordres  de  l'état.  C'est 
ainsi  que  malgré  le  despotisme  ,  les  bonnes 
mœurs  rendirent  l'Egypte  heureuse  ,  et  nos  an- 
ciens phil-^sophes  l'ont  regardée  comme  le 
berceau  de  la  sagesse. 

Je  dévore  vos  discours  ,  s'écria  .\iistias;  je 
me  sens  entraîné  par  la  force  de  vos  raisons. 
Sans  doute  c'est  profaner  la  politique  qui  doit 
rendre  les  sociétés  heureuses  et  florissantes  » 
que  d'en  donner  le  nom  à  ce  petit  manège 
toujours  incertain  de  ruse  ,  d'intrigue  et  de 
fourberie  ,  que  je  rcgardois    comme  un   grand 

Mably.    Tome  X.  F 
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art,  et  qui  n'a  été  en  effet  imaginé  c|nc  par  de^ 
ignorans  incapables  tle  s'clcvcrà  de  plus  hautes 
idées >  ou  par  de  mauvais  citoyens  qui  ne  rcgar- 
doicnt  dans  l'administration  de  la  république 
que  le  malheurenx  avantage  de  satisfaire  eux- 
mêmes  leur  ambition  etleur  avarice.  Sans  doute 
que  les  mœurs  doivent  servir  de  base  à  la  loi , 
et  que  sans  leur  secours  le  législateur  n'élèvera 
jamais  qu'un  édifice  chancelant ,  et  pict  à 
s'écrouler. 

Mais,  vous  l'avouerai-je  ,  Phocion  ?  con- 
tinua Aristias  en  baissant  la  vue  et  d'un  ton 
afïligé  ;  dans  le  moment  même  que  je  cède  à 
révidence  de  vos  raisonncmens  ,  mes  anciens 
préjugés  semblent  se  révolter  contre  ma  raison. 
L'Egypte  ,  autrefois  vertueuse  ,  a  été  heureuse  , 
et  Lacédémone  n'a  perdu  sa  prospérité  qu'en 
perdant  ses  mœurs.  Sans  doute  il  est  digne  de 
la  sagesse  de  l'auteur  de  la  nature  ,  que  le 
bonheur  soit  le  prix  de  la  vertu  ,  et  l'adversité 
la  compagne  du  vice.  Tel  est  l'ordre  le  plus 
ordinaire  ;  mais  n'est-il  point  d'exception  U  ces 
lois  générales  ?  Celui  qui  les  a  portées  ,  pour 
des  raisons  qu  il  seroit  téméraire  de  vouloir 
pénétrer,  n'y  dérogc-t-il  jamais  ?  N'a-t-on  pas 
vu  quelquefois  des  empires  élever  leur  fortune 
»ur  l'injustice,   et  flcuiir  par  des  moyens  que 
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la  morale  réprouve  ?  Ouelle  vertu  ontles  Perses 
qui  dominent  sur  l'Asie  entière  ?  Il  me  semble 
que  Philippe  ,  à  qui  tout  réussit,  na  guère 
plus  de  vettu  que  nous  qui  tombons  en  déca- 
dence ;  il  me  semble  que  tous  les  jours  des 
intrigans  ,  à  force  de  lâchetés  et  de  scéléra-, 
tesses  ,  enlèvent  à  des  hommes  de  bien  la 
récompense  qui  n'est  due  qu'à  ia  probité. 
Pourquoi  par  les  mêmes  voies  ,  des  états  ne 
pourroient -ils  donc  pas  obtenir  les  mêmes 
succès  ?Nous  avons  vu  des  tv;  ans  usurper  dans 
leur  ville  la  sou\-craineté  ,  jouir  de  leur  vol, 
et  mourir  tranquillement  dans  leur  lit.  Socrate  , 
au  contraire  ,  n  a  possédé  aucune  de  nos  magis- 
tratures, et  il  a  trouvé  des  juges  qui  l'ont  con- 
damné à  boire  la  ciguë.  Ah  !  Phocion  ,  Phocion  , 
quel  sjjcctacle  scandaleux  ne  nous  présente  pas 
quelquefois  l'histoire  du  bonheur  et  du  malheur 
des  hommes  ! 

Prenez -y  garde  ,  mon  cher  Aristiis  ,  lui  ré*, 
pondit  Phocion  ,  ce  n'^st  pas  votre  raison  ;  ce 
sont  vos  passions  qui  viennent  de  parler.  C'est 
parce  que  vous  confouLlcz  encore  les  dignités  , 
les  richesses  ,  1  éclat  ,  le  pouvoir  a\'ec  le  bon- 
heur, que  vous  voudriez  qu'ils  lussent  la  recom- 
pense de  la  vertu  ;  mais  ils  ne  peuvent  tout  au 
plus  procurer  qu'un  plaisir  passager  ,  tel  que  le 

F    2 


s  4  ENTRETIENS 

clonneiu  les  caresses  tronijtcuscs  d'une  courtî-* 
sanc  ;  et  des  plai^iis  passagers  ne  sont  pas  le 
bonheur. 

Vous  voyez  tous  les  jours  des  hommes  mé- 
prisables qui  parviennent  aux.  premières  magis- 
tratures ;  mais  soyez  sûr  qu  elles  ne  sont  un 
bien  que  pour  l  homme  vertueux  qui  se  dévoue 
à  sa  patrie,  qui  est  assez  habile  pour  la  rendre 
heureuse  ,  ou  qui  du  moins  a  tout  tenté  pcui.* 
y  réussir.  Le  bonheur  dans  chaque  individu  , 
c'est  la  paix  de  Tamc  ,  et  cette  paix  naît  du 
témoignage  qu'il  se  rend  de  se  condulic  j^ar 
les  règles  de  la  justice.  Ces  tyrans,  ces  ambi- 
tieux ,  dont  la  multitude  admire  la  prospérité, 
gémissent  en  secret  sous  le  poids  de  l'adminis- 
tration à  laquelle  ils  ont  la  lâcheté  insensée  de 
ne  pouvoir  renoncer.  Que  ne  pouvez  -  vous  lire 
dans  leur  cccur  déchiré  par  la  crainte,  l'cnsic, 
la  haine,  Tavaricc  et  les  remords  ?  Mon  cher 
Aristias  ,  qve  cette  apparence  de  prospérité, 
qui  n'environne  que  trop  souvent  le  vice  ,  ne 
vous  scandalisepas.  L'élévation  des  méchans  , 
faisant  à  la  fois  leur  châtiment  ,  et  celui  des 
peuples  qu'ils  gouvcrncni  cl  qui  les  clîvent, 
est  au  contraire  une  nouvelle  preuve  que  le 
bonheur  n  est  ultaché  qu'à  la  vertu. 

Vous  me  citez   Socratc  ;  m'^is    ce   verre  de 
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ciguë  ,  qui  déshonorera  éternellement  vos 
pères ,  ne  troublapoint  son  repos.  Les  scélérats 
qui  vouloicnt  le  perdre  étoient  incertains  du 
succès  de  leurs  calomnies  ,  et  il  étoit  sûr  de  son 
innocence.  Puisqu'il  ne  fit  ancune  plainte , 
aucune  sollicitation,  et  qu  il  refusa  de  se  sous- 
traire par  la  fuite  à  la  haine  de  ses  ennemis  , 
comment  pourroit-on  le  soupçonner  d'avoir 
été  inquiet  sur  le  jugement  qu'il  attcndoit  ? 
Pendant  les  trente  jours  qui  sccoulcrent  depuis 
qu'on  lui  prononça  sa  sentence  (i  )  ,  jusqu'au 
moment  de  l'éxecution  ,  il  continua  à  instruire 
ses  disciples.  Il  leur  parla  de  l'immortalité  de 
l'ame  ,  et  du  'oonheur  attaché  à  la  vertu.  Les 
yeux  les  plus  perçans  ne  virent  point  qu'il  fît 
quelque  effort  pour  être  ou  paroîtrc  tranquille, 
et  qu'il  soupçonnât  que  sa  prison  et  sa  mort 
fussent  une  objection  contre  sa  doctrine.  Il  rc- 


(i)  La  cause  de  ce  long  di'lat  ^  dit  Cliprpcntirr ,  dans  la  vie 
âc  Socrate  ,  cl  oit  que  les  j4thi'iiiens  cnvoyoient  lotis  les  ans 
un  vaisseau  en  lîle  de  Délos  ,  pour  y  faire  quelques  sacrifices; 
et  il  éloit  de  la  religion  de  ne  faire  mourir  personne  dans 
la  ville,  depuis  que  le  prêtre  d'.4pollon  avait  couronné  la 
poupe  de  ce  vaisseau  ,  pour  marque  de  son  départ  ,  jusqu'à 
ce  que  le  même  vaisseau  fût  de  retour  ;  si  bien  que  l'arrêt 
ayant  été  prononcé  contre  Sacrale,  le  lendemain  que  cette. 
cérémonie  s'étoit  faite  ,  il  fallut  en  dijjërer  l'exéru'ion  pour 
Irentc  jours  qui  s'écoulcrciU  dans  ce  voyage. 
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gcirda  la  mort  comme  nous  voyons  le  conchcr 
du  soicil  et  Papprochc  du  sommeil;  il  remercia 
les  dicuK  cic  lui  donner  une  (in  qui  lui  épar- 
f;!ioit  les  infiiniitcs  de  la  vieillesse  et  les  an- 
goisses douloureuses  de  ragonie.  C'est  Athènes 
seule  qui  ctoit  malheureuse  ,  et  quelle  longue 
«nitc  de  calamités  ne  pouvoit-on  pas  prédire 
à  une  ville  assez  aveugle  et  assez  corrompue 
pour  punir  la  vertu  de  Socrate  du  dernier 
•supplice  ? 

A  regard  de  la  prospérité  des  états  ,  je  con- 
viens ,  poursuivit  Phocion  ,  qu'il  s'est  formé 
de  grands  empires  par  des  moyens  que  la 
morale  désavoue  ;  mais  repondez  -  moi  ,  ces 
états  ,  quoiqu'injustcs  ,  ambiiieux  et  sans  foi 
n'étuicnt  -  ils  pas  moins  abandonnés  aux  vo- 
luptés ,  à  la  paresse  et  à  1  amour  des  richesses 
que  les  peuples  qu'ils  ontsoumis  ?  N'ctoient-ils 
p_as_plus_çxercés  au  courage  et  à  la  ilisci[)line  ? 
N'avoient- ils  pas  moiub  d'IndilFercncc  pour 
leur  patrie  ,  et  plus  d  amour  pour  la  gloire  H  Cç 
n'est  point  parce  que  Philippe  a  peu  de  vertu 
que  nous  le  craignons  ,  c'est  parce  que  nous 
en  avons  encore  moins  que  lui,  et  qu'il  se  sert 
de  nos  vices  pour  nous  accabler.  I, 'ambition, 
l'injustice,  la  iu:.c,  la  \iolcuce  peuvent  sans 
doute    former  de   grands   empires  ;    mais    c'est 
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parce  qn'à  ces  vices  on  n'oppose  que  d'autres 
vices  :  d'ailleurs-,  quel  est  l'avantage  de  cette 
grandeur  usurpée  ?  Peut- elle  faire  la  prospérité 
d'un  état,  puisqu'il  est  impossible  de  l'asseoir 
sur  un  fondement  solide  ? 

La  politique  ,  dupe  d'un  bonheur  passager 
et  toujours  suivi  des  revers  les  plus  funestes  , 
doit-elle    donc    sacrifier   lavcnir    au    moment 
présent  ?  O  mon  cher  Aristias  ,  si  vous  aimez 
votre  patrie  ,  que  les  dieux  vous  préservent  de 
lui  souhaiter  des  succès  qui   prcpare,jpicnt  sa 
décadence  et  sa  ruine  !  C  est  pour  avoir  voulu 
usurper  l'empire  de  la  Grèce,  q^ie  nous  et  les 
Spartiates   sommes  aujourd'hui;;^  la  veille  de 
perdre   notre    liberté.    La   modération  de  nos 
villes   les    avoit    mises    en    état   de    repousser 
Xcvcès  ,  leur  ambition  va  les  soumettre  à  Phi- 
lippe.   De    grandes    provinces    et    de    grandes 
richesses  ,   quoi  qu'en  disent  nos  orateurs  ,  ne 
contribuent    ni    au    bonheur    domestique    des 
citoyens  ,   ni  à   la   sûreté    de    la  république    à 
l'égard   des    étrangers.    Oue    sert   aux    Perses 
d'avoir  conquis  l'Asie  entière  ?  En  sont-ils  plus 
libres  ?  Le  sujet  jouit-il  avec  plus  de  confianLC 
de  sa  fortune  ,   depuis  que   le   piince  a  mons- 
trueusement auo-raente  la  sienne  .'*  Qu'un  ^vand 
empire  est  luiblc  ,  puisqu'Agcsilas  ,  avec    . 
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pnia,néc  de  soldats,  a  poitc  la  terreur jusques 
dans  Babylone.  Une  autrclois  je  vous  dévelop- 
perai les  preuves  ilc  cette  vciité  ;  mais  dans  ce 
moment  contentez- vous  de  remarquer,  Aris- 
tias  ,  que  si  TËtrc  ,  protecteur  de  la  vertu,  se 
sert  quelquefois  des  vices  d'un  peuple  pour  en 
détruire  un  plus  vicieux,  il  ne  manque  jamais 
de  briser  linstnimcnt  de  sa  vengeance  ajjréâ 
s'en  être  servi.  Ce  n'est  point  par  des  miracles 
quil  agit  ,  mais  par  une  suite  naturelle  de 
l'ordre  qu'il  a  établi  dans  le  gouvernement  du 
monde.  ! 

Je  ne  hasarde  point  ici  une  conjecture  vainc 
et  téméraire.  I'.xaminez  a\ec  moi  le  choc  ,  la 
marche,  le  concours  des  passions,  le  mouve- 
ment réciproque  qu'elles  se  communiquent,  et 
vous  en  verrez  résulter  cet  ordre  favorable  à  la 
morale.  La  trahison  ,  la  fourberie  ,  la  ruse 
peuvent  surprendre  et  tromper  un  état  qui  n'est 
pas  précautionné  contre  leurs  pièges  ,  et  obtenir 
d'abord  quelque  succès  ;  mais  leur  succès 
même  déchire  le  voile  sous  Icciucl  elles  se 
cachoicnt;  et  la  mauvaise  foi ,  en  inspirant  une 
dcfiancc  et  une  haine  générales  ,  se  trouve 
rnfm  elle-même  embarrassée  dans  les  embûches 
qu'elle  dre.ssuit.  Intimidée  par  la  crainte  qu'elle 
a  fait  naître,  dupe  de   ses  propres   finesses, 
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jamais  elle  ne  peut  prévoir  tous  les  dangers 
dont  elle  est  menacée  ;  sans  cesse  elle  se  pré- 
cautionne contre  des  accidens  cliimériqucs. 
Marchant  ainsi  sans  règle,  elle  ne  peut  réussir 
que  par  hasard  ,  et  bientôt  doit  nécessairement 
échouer.  Ces  sophistes  (1)  ,  qui  tâchent  de  ré- 
duire en  art  la  perfidie  ,  et  qui  nous  étalent 
avec  complaisance  cent  exemples  d  injnastices 
heureuses  ,  se  2;ardent  bien  de  nous  en  faire 
connoîtrc  les  suites  funestes.  Toujours  vagues 
dans  leurs  discours  ,  ils  n'analysent  jamais  les 


{1]  Ce  que  riiocion  dit  ici  des  sophistes  de  son  temps,  oa 
peut  l'appliquer  à  ilachiavel ,  qui,  ne  donnant  dans  son  prince 
que  des  leçons  de  tyrannie,  d'injustice  et  de  fourberie,  veut 
cependant  que  son  disciple  emprunte  le  masque  de  plusieurs 
vertus,  et  que  pour  éviter  d'être  haï  et  méprisé ,  h\  paroisse 
clément,  Jidelle  à  sa  parole,  intègre  et  relii'^icnx.  Mais 
Machiavel  n'a  pas  i"ait  attention  que  quand  on  occupe  une 
grand®  place,  et  qu'on  manie  des  alTaires  publiques,  on  ne 
paroît  jamais  ca  qu'on  est  véritablement.  On  pénètre ,  on 
voit,  on  juge  sans  ppiiir  un  hypociilc,au  travers  du  masque 
dont  il  se  couvre.  Ou  peut  duper  uu  liomme  d'esprit  une 
fois ,  mais  non  pas  deux.  Les  sots  sont  en  général  plus 
soupçonneux  que  les  gens  d'esprit;  et  quand  ils  ont  été 
trompés,  ils  sont  encore  plus  intraitables.  Ils  regardent  celui 
dont  ils  fflut  été  les  dupes,  comme  uu  iVipon  ,  et  ne  s'y  fient 
pas  même  dans  les  occasions  où  il  n'a  aucun  intérêt  de  h-ur 
tciulre  nu  piège.  Que  .^ladiiûvcl  dise  que  le  pape  Ale.xandre  VI 
lie  fit  jamais  autre  chose  que  tromper,  et  que  ses  tromperies 
lui  réussirent  toujours;  il  ne  persuadera  personne  ,  et  no  ir.éiita 
p.vs  d'être  rélulé. 
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causes  des  succès  de  rinjusiicc  et  de  la  mauvaise 
foi  ;  jamais  ils  irétabliiont  le  point  fixe  ,  où 
triomphant  de  tous  les  obstacles  ,  elles  sont 
sûres  de  réussir.  La  force  de  la  vérité  obliç^e  au 
conttaire  \?s  sophistes  à  se  réfuter  eux-mêmes. 
Ils  ne  peuvent  se  déguiser  que  les  succès  pas- 
sagers de  Tinjustice  ne  préparent  qu'un  avenir 
malheureux.  Pourquoi  nous  conseillent  -  ils 
d'éviter  la  haine  et  le  mépris  comme  les  deux 
ccueilsles  plus  funestes  de  la  politique?  N'est- 
ce  pas  convenir  du  danger  des  vices  ,  recon- 
iioître  le  prix  de  la  vertu  ,  et  avouer  que  ses 
opérations  seules  sont  sûres? 

Si  un  peuple  ,  au  lieu  de  la  ruse  et  de  la 
fourberie,  emploie  la  force  et  la  violence  contre 
SCS  voisins,  il  est  impossible  qu'il  ue  soit  pas 
lui-mcme  agité  par  la  crainte  qu'il  inspire.  En 
même  temps  qu'il  augmente  le  nombre  de  ses 
ennemis  ,  il  devient  suspect  à  ses  alliés.  En 
croyant  se  rendre  puissant,  il  multiplie  ses  dan- 
gers et  diminue  se.-  forces.  Plus  heureux  qu, 
plusieurs  nations  dont  nous  connoissons  Thit.- 
toirc,  et  qui  se  sont  alfoiblies  et  enfin  ruinées 
à  force  d'elforts  pour  augmenter  leur  fortune 
je  \eux  qu'il  ne  succombe  pas  sous  le  poids 
des  dilhcultcs  qui-  l'entourent  ,  et  que  la  ré- 
sistance de  SCS  ennemis  aiguise  ,  au  contiaiic  , 
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son  courage  ,  ses  forces  et  ses  talens.  Le 
moment  iatal  du  succès  arrive  ;  il  triomphe  , 
mais  le  vainqueur  périt  au  milieu  de  ses  con- 
quêtes. 

Remarquez  -  le  ,  mon  cher  Aristias  ,  c'est 
l'ambition,  c  est  Tavarice  déguisée  sous  le  nom 
d'une  fausse  gloire  ,  qui  peuvent  seules  porter 
les  hommes  à  être  conquérans  ;  et  par  quel 
prodige  ces  deux  passions ,  qui  n'ont  pas  craint 
de  violer  tous  les  droits  humains  et  de  verser 
des  torrens  de  sang  ,  uscroient-clles  avec  pru- 
dence de  la  victoire  ,  si  capable  d'enivrer  d'or- 
gueil les  hommes  les  plus  modérés?  Sesostris, 
peu  content  de  régner  sur  l'Egypte,  fait  violence 
à  ces  sages  lois  dont  je  vous  parlois  il  n'v  a 
qu'un  moment;  il  médite  la  conquête  de  l'Asie, 
et  rien  ne  résiste  d'abord  à  ces  Egyptiens 
sobres  ,  laborieux.  ,  tcrapérans  et  courageux, 
qu'il  a  armés)  pour  servir  son  injuste  ambition. 
Maiî  ces  soldats  ^•ictOIieux  prennent  bientôt 
les  vices  et  les  mœurs  des  peuples  vaincus. 
Ces  hommes  ,  amollis  par  les  voluptés  et  les 
richesses,  rapportent  dans  leur  patrie  les  dé- 
pouilles de  l'Orient.  Le  peuple  étonné  d'un 
spectacle  qui  développe  en  lui  le  germe  ds 
l'ambition  et  de  lavarice  ,  se  croit  parvenu  au 
comble  de  la  gloire  et  de  la  prospérité;  ccpcn- 
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dmt  la  vertn  ,  cbranlce  clans  tous  les  coeurs  ,  est 
prête  à  les  abandonner  ;  et  nu  milicn  des  chants 
d'allégresse  et  de  triomphe  ,  le  châtiment  de 
TEgypte  commence.  Une  négligence  prcsomp^ 
tueuse  relâche  les  ressorts  du  gouvernement;  tous 
les  anciens  établissemens  sont  bientôt  détruits 
par  les  passions.  Les  successeurs  de  Sésostris  , 
esclaves  d'une  fortune  qui  les  accabloit . 
devinrent  ucs  tyrans  voluptueux  ,  et  d'autant 
plus  terribles  ,  qu'afioiblis  par  la  ruine  deà  lois, 
ils  ne  se  croyoient  plus  en  sûreté.  Ils  crai- 
gnirent des  sujets  que  la  mollesse,  le  faste  ,  la 
pauvreté  et  les  richesses  avoient  rendus  à  la 
fors  lâches  et  insolcns  ;  et  leur  royaume,  sans 
défense  et  troublé  plutôt  par  des  émeutes  que 
par  des  révoltes  ,  est  destiné  à  devenir  la  proie 
du  premier  conquérant  qui  voudra  s'en  em- 
parer. 

L'histoire  nous  olTre  mille  exemples  pa- 
reils. Les  Medcs  ,  en  asservissant  les  Assy- 
riens ,  perdirent  les  mœurs  et  les  lois  qu'ils 
dévoient  à  la  sagesse  de  Déjoccs  ;  ils  ces- 
sèrent d  être  heureux  par  une  trop  grande 
prospérité,  et  préparèrent  une  conquête  aisée 
aux  Perses  ,  qui  ù  leur  tour  amollis  et  cor- 
rompus .aussitôt  que  vainqueurs  ,  fondèrent 
un  grand  empire   dont  tout  aunonçolt  la  dé- 
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cadence.  Que  de  leçons  pour  la  politique  , 
si  elle  veut  connoître  ses  devoirs  !  Vous  par- 
Icrai-je  ,  mon  cher  Arisdas  ,  des  malheurs 
domestiques  de  la  Grèce  ?  Nos  succès  bril- 
lans  pendant  la  guerre  médique  ,  où  nous 
ne  faisions  que  nous  défendre  ,  ont  été  ca- 
pables de  nous  faire  abandonner  les  vertus 
de  nos  pères;  cmels  ravages  ne  doivent  donc 
pas  faire  chez  un  peuple  les  succès  crime 
guerre  entreprise  par  ambition  et  par  avarice  ? 
L'époque  de  l'ambition  et  de  la  foiblesse 
d'Athènes  est  la  même.  Nous  nous  sommes 
perdus  quand  nous  avons  voulu  nous  rendre 
les  maîtres  de  nos  aUiés  ;  et  Lacédémone  , 
après  nous  avoir  vaincus,  n'a  plus  été  en 
état  de    se   défendre  contre  les  Thébains. 

Philippe  abuse  aiijourd'iiui  de  nos  divisions 
et  de  nos  vices  :  il  ne  cherche  qu'à  nous 
subjuguer  et  nous  asservir;  mais  voyez  avec 
quelle  adresse  son  ambition  emprunte  le  mas- 
que de  la  modération  ,  de  la  justice,  de  la 
bienfaisance  même  ;  c'est  par-là  qu'il  C6t 
véritablement  redoutable.  Il  recueille  dans 
la  Macédoine  les  vertus  fugitives  qui  nous 
abandonnent;  il  rend  son  peuple  sobre  ,  actif, 
patient,  laborieux  et  brave.  Que  de  vertus, 
qui,    par    l'emploi   insensé   que   ce  nouveau 
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Scsostvis  en  fait,  ne  procureront  qu'un  faux, 
bonheur  aux  Macédoniens  !  Si  ce  prince  avoit 
Tame  assez  grande  pour  connoîue  ses  devoirs, 
et  les  prélever  aux  intérêts  de  sa  vanité  et 
de  son  ambition,  il  metiroit  à  profit  les  cir- 
constances heureuses  où  il  se  trouve.  Au  lieu 
de  fomenter  nos  vices  pour  acquérir  avec 
moins  de  peine  l'empire  de  la  Grèce  ,  il  se 
serviroit  de  ses  talens  pour  nous  aider  à  nous 
corriger;  il  lacheroit  de  mériter  à  la  Macé- 
doine la  consldéiation  dont  Lacédémone  a 
autrefois  joui.  Loin  de  nous  diviser,  il  tra- 
vailleroit  à  nous  réunir  ,  et  à  ne  faire  des 
Grecs  et  des  Macédoniens  qu  un  peuple  d'ami-j 
et  d'allics  ,  qui  scroit  heureux  ,  et  dont  le 
pays  deviendroit  inaccessible  aux  attaques 
des  étrangers. 

11  procnreroit  ainsi  un  bonheur  durable  à 
sa  nation  ;  mais  puisque  Philippe  n'aime  la 
vertu  que  ])our  en  faire  1  instrument  de  son 
ambition ,  j'ose  vous  j)rédire  ,  sans  vouloir 
empiéter  sur  les  drtjits  de  1  oracle  de  Delphes  , 
que  cette  fortaiie  des  Macédoniens,  pré])arcc 
et  conduite  avec  tant  d'art,  de  courage  et 
d'habileté  de  la  part  du  piincc  ,  et  tant  de 
vertu  de  la  part  des  sujets,  disparoîtra  en 
naissant.    Le    riiomcnt    où   leur    empire    sera 
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parvenu  à  la  situation  en  apparence  la  plus 
brillante,  sera  l'époque  où  il  commencera  à 
déchoir  (ij.    Ses    succès    ouvriront    enfin   les 


(i)  Le  moment  où  l'empire  des  Macédoniens  parut  le  plus 
puissant ,  c'est  quand  A'exandre  eut  vainc  u  Darius.  Mais  si 
ce  prince  rcgnoit  tranquillement  sur  l'Asie  subjuguée ,  les 
vices  de  l'Asie  commençoient  à  le  subjuguer  lui-même.  Soit 
qu'on  considère  cette  corruj)tion  naissante ,  soit  qu'on  reclierche 
les  moyens  qu'avoit  Alexandre ,  pour  empocher  le  démembre- 
ment de  ses  vastes  états,  on  ne  peut  s'empêcher  de  penser 
qu'une  plus  longue  vie  n'auroit  s«rvi  qu'à  ternir  la  gloire 
qu'il  avoit .  acquise.  Si  le  lecteur  se  rappelle  l'histoire  des 
successeurs  d'Alexandre ,  il  verra  que  les  Macédoniens  qui 
s'établirent  en  Asie  et  en  Egypte,  s'amollirent,  et.  n'eurent 
j)oint  d'autres  mœurs  que  les  peuples  qu'ils  avoieut  vaincus. 
Pour  la  Macédoine  proprement  dite  ,  réduite  à  se»  anciennes 
limites,  par  la  révolte  des  gourerHeurs  de  province,  quel 
fruit  retira-t-elle  du  règne  de  deux  rois  ,  tels  que  Pliilippe 
et  Alexandre?  Elle  éprouva  mille  révolutions  funestes.  Tandis 
que  le  peuple  étoit  mallienreux  ,  la  famille  ro3'ale  périt  de 
la  manière  la  plus  iraglquc.  Diflérens  princes  usurpèrent  le 
trôuc  et  en  furent  chassés.  La  famille  qui  réussit  à  le  con- 
server, ne  put  jamais  prendre  sur  la  Grèce  même,  l'autoritû 
que  Philippe  y  avoit  acquise,  quoique  les  Grecs,  toujours 
divisés,  conservassent  toujours  les  vices  qui  les  avoieut  affoiblis. 
La  Macédoine  eut  des  ennemis  sans  nombre;  et  ses  rois, 
toujours  ivres  de  la  réputation  que  leur  royaume  avoit  eue 
autrefois  ,  furent  occupés  à  faire  laborieusement  et  sans  succès, 
dcj  entreprises  au-dessus  de  leurs  forces.  Alloiblis  et  «'dieux 
à  leurs  voisins,  ils  furent  vaincus  et  détruits  j)ar  les  Ro- 
mains ,  que  la  Grèoe  appela  à  son  secours  pour  servir  sa 
haine  contre  la  Macédoine  ,  et  la  punir  de  ses  injustices  et 
de  son   ambition. 
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veux  à  SCS  voisins  ;  ses  conquêtes  lui  fcroni 
plus  d'ennemis  qu'elles  ne  lui  donneront  de 
sujets.  Les  qualités  que  nous  admirons  au- 
jourd'hui dans  les  Macédoniens  feront  place 
aux  vices  des  vaincus.  La  Macédoine  sera 
malheureuse  ,  et  trouvera  enfin  un  vainqueur. 
Il  faudroit ,  mon  cher  Aristias  ,  que  la  nu- 
tare  du  cœur  humain  changeât,  pour  que  la 
j)olitique  de  nos  sophistes  pût  conduire  un 
peuple  à  un  bonheur  durable.  Si  ce  n'étolt 
que  notre  raison  seule  qui  nous  fît  haïr  l'in- 
justice ,  la  fourberie,  la  violence,  l'ambition  , 
l'avarice  ,  8cc.  peut-être  qu'on  parvicndroit 
à  l'éblouir  ,  la  tromper  et  l'envelopper  de 
préjugés  qu'elle  ne  pourroit  détruire;  mais 
ce  sont  nos  passions  mêmes  qui  détestent  ces 
vices  dans  nos  pareils.  Blessées  dès  qu'elles 
les  rencontrent ,  elles  s'aigrissent  ,  elles  s'ir- 
ritent ,  et  rien  ne  peut  les  distraire.  Tant 
qu'un  homme  injuste  et  sans  foi  indisposera 
ses  concitoyens  ;  tant  qu'une  république  am- 
bitieuse, avare  et  orgueilleuse  se  rendra  sus- 
pecte et  odieuse  à  ses  voisins  ,  c  cst-à-dirc  , 
tant  que  la  nnt'ire  de  l'homme  ne  changera 
pas  ,  soyez  persuadé  que  la  politique  doit 
regarder  la  vertu  comme  la  source  et  le  fon- 
dement de  la  prospérité.  Je  dcvrois  vous  par- 
ler 
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ici  actuellement  de  la  méthode  avec  laquelle 
la  politique  doit  dfFermir  la  vertu  dans  une 
république;  mais  en  voilà  assez  pour  aujour- 
d'hui,  dit  Phocion  ,  et  je  craindrois  ,  mon 
cher  Aristias,  de  nuire  à  la  vérité  en  vous 
fatiguant  :  s'rl  vous  reste  même  quelques 
doutes  sur  les  n  atières  que  nous  avOnâ  trai- 
tées i  la    suite  de  nos  entretiens  les  dissipera. 


Mablv.    Ti^mi  X, 
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TROISIÈME    ENTRETIEN. 


jr\.  R  I  s  i  I  A  s  et  mol  nous  nous  icndîincs 
liicr  chez  Phocion  .  mon  cher  Cléophanc.  C'est 
aujourd'hui,  \m  dis-jc,  nos  grandes  jiana- 
thénées  ,  et  comment  ponnions-nous  mieux 
célébrer  une  (êie  consacrée  à  Minerve  ,  et 
destinée  à  perpétuer  le  souvenir  de  la  réunion 
que  Thésée  (it  des  diltérens  peuples  de  TAt- 
tique  dans  Athènes  ,  qu'en  écoutant  ce  que 
vous  voudrez  bien  continuer  à  nous  apprendre 
sur   la   morale  et  la  politique  ? 

Je  sais  trop  de  gré  à  Aiistias  ,  me  répon- 
dit Phocion  ,  de  préférer  un  entretien  aus- 
tère au  spectacle  de  nos  Ictcs  ,  pour  ne  pas 
consentir  a  ce  cjue  vous  désirez.  11  est  vrai- 
scndjlable  ,  ajouta-  t-il  en  souriant  ,  (jm- 
Minerve  qui  voit  nos  panathénées  avec  in- 
diilérencc ,  depuis  que  nous  les  célébrons 
avec  plus  de  pompe  et  moins  de  vertu  qur 
nos  pères  ,  tiouvera  bon  (|ue  nous  n'en  au;^ 
mentions  pas  la  cohue. 

Puisque    vous  le  voulez,  reprenons  la  suite 
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de  nos  entretiens.  Je  vous  ai  prouvé  ,  con- 
tinua Phocion  ,  que  la  vertu  lie  les  hommes 
en  leur  ins})irant  une  confiance  mutuelle  ;  et 
que  le  vice,  au  contraire,  les  tient  en  garde 
les  uns  contre  les  autres  ,  et  les  divise.  Je 
vous  ai  fait  voir  qu'il  n'y  a  point  de  vertV' 
qui  ne, soit  utile  à  la  société;  mais  ces  con- 
noissances  seules  ne  suffisent  point  pour 
guider    la  politique   dans  ses    opérations. 

Quoique  toute  vertu  mérite  d'être  culti- 
vée ,  toutes  cependant  ne  demandent  pas 
ies  mêmes  soins  de  la  part  du  législateur  et 
des  magistrats  ;  quelques-unes  n'ont  pas  un 
rapport  aussi  direct  ,  aussi  immédiat  que  les 
autres  à  ce  qui  fait  et  consolide  le  bonheur 
des  citoyens  et  la  sûreté  de  la  république. 
Toutes  les  vertus  n'étendent  pas  leurs  racines 
à  une  égale  distance  ;  toutes  n'ont  pas  une 
tige  également  lotte  ;  quelques-unes  même 
ont  besoin  d'un  appui,  ou  languissent  et  se 
llétvissent  sans  secours,  l-cs  unes  jettent  de 
plus  grands  rameaux  ,  et  portent  des  fruits 
plus  abondans  que  les  autres  ;  il  v  en  a  méuic 
qui  féconilent,  pour  ainsi  ilire  ,  tout  le  ter- 
rain qui  les  environne;  vous  vcrrc/i  naître 
autour  d'elles    mille    vertus    particulières   qui 

G    2 


ICO  F.    X    T    H    E    T     I     r.     N    S 

sembleront  venir  sans  semence  ,  et  n'cxic;cr 
aucLiiie  culture. 

Si  la  politique,  mon  cher  Aristias ,  con- 
sidère les  verti^is  suivant  leur  orJie  en  dignité 
et  en  excellence  ,  clic  })lacc  à  leur  tète  la 
justice,  la  prudence  et  le  courage.  D'accord 
avec  la  morale»  elle  nous  montre  que  de  ces 
trois  sources  découlent  Tordre  ,  la  paix  ,  la 
sûreté  et  tous  les  biens,  en  un  mot,  que  les 
hommes  peuvent  désirer.  L'objet  de  la  poli- 
tique est  de  nous  rendre  facile  la  pratique 
de  ces  trois  venus  ;  mais  elle  connoît  trop 
bien  l'activité  de  nos  passions  et  la  paresse 
de  notre  raison  pour  espérer  de  nous  en 
faire  contracter  Thabitude  ,  si  en  nous  fami- 
liarisant d'avance  avec  d'autres  vertus  dont 
elle  est  plus  maîtresse  de  régler  Texeicicc 
et  la  marche  ,  elle  n  écarte  de  notre  cœur 
les  vices  qui  nous  enq^échent  d  être  justes  , 
prudens  et  courageux. 

Ce  sei^oit  un  étrange  politiq'.e  ,  (pfun 
législateur  ,  ])Crsuadé  qu'il  suffit  de  faire  dea 
lois  pour  que  les  hommes  y  obéissent.  Il 
n'a  encore  rien  fait  quand  11  n'hura  réglé 
que  les  droits  de  chaque  citoyen,  cl  donné 
des  bornes  fixes  à  la  justice.  Laissez  agir 
nos    passions,   cllc^    Minmit    bientôt   dérangé 
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ces  bornes.  Mille  prétentions  chimériques 
anéantiront  le  ciroit.  Au  milieu  des  lois  les 
plus  justes  ,  Tinjustice  ,  secondée  par  la  ruse 
et  la  chicane,  et  enhardie  par  l'impunité  , 
deviendra  bientôt  l'esprit  général  des  ci- 
tovcns. 

Publiez  dans  la  place  de  Sibaris  qu'il  est 
ordonné  à  tout  citoyen  d'avoir  assez  de  cou- 
rage pour  préférer  dans  un  combat  la  mort 
à  la  fuite  ,  et  mépriser  dans  l'administration 
de  la  république  les  dangers  auxquels  un 
ifiagistrat  est  quelquefois  exposé  ;  et  je  vous 
réi.ionds  que  vous  aurez  publié  le  décret  le 
plus  inutile.  Les  Sibarites  ,  toujours  eIFéminés  , 
île  soriiiont  point  de  leur  mollesse  j'jour  prendre 
du  courage,  la  loi  nous  prescriroit  à  nous 
autres  Athéniens  la  police  la  plus  sage  dans 
nos  délibérations  publiques  pour  nous  em- 
pêcher d'être  inconsidéiés  ,  et  nous  iorccr 
de  peser  et  d'examiner  a\ec  maturité  les  in- 
térêts de  la  patrie  ;  que  si  nous  dcNcnions 
prudens  ,  ce  seroit  ])onr  1  intérêt  de  nos  pas- 
sions ,   et    non    pour    celui    de  la  réj)ubliquc. 

'Jout  législateur  (pii  ignore  sur  quelles 
scrtus  la  justice  ,  la  j)rndence  et  le  courage 
doivent  être  ,  ])our  ainsi  dire  ,  entés  ,  tout 
Jégii.latcur  fini  ne  sait  pas  préparer  les  hommc^ 
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à  les  aimer  cl  les  pialicjucr,  verra  que  ses 
lois  inutiles  n'aurc  nt  fait  aiuun  bicîi  :i  la 
société.  11  V  a,  en  ciFct,  mon  cher  Aristias  , 
des  vertus  qui  servent  de  base  et  d  appui 
A  toutes  les  autres.  Je  compte  quatre  de  ces 
vertus  ,  que  j'appelle  mires  ou  auxiliaires ,  et 
qui  sotit  les  premières  dans  Tordre  politique  , 
la  tempérance  ,  l'amour  du  travail  ,  Tamour 
de  la    gloire  ,    et  le   respect  pour  les  dieux. 

Par  tempérance  ,  j'entends  ,  poursuivit 
Phocion,  cette  vertu  qui,  nous  invitant  à 
nous  contenter  des  choses  que  la  nature 
exige  indispensablement  pour  notre  conver- 
sation ,  diminue  le  nombre  de  nos  besoins 
et  les  simplifie.  Oui  n'étudie  pas  l'art  d'être 
heureux,  à  peu  de  fiais  sera  toujours  malheu- 
leux.   Vous   savez    ce    que    Socrate    f  i  )  disoit 


(i)  Xénoplioii  nous  a  cous«rvé  l'cnlrplien  de  Socrate  arec 
Euthyilèine  ,  sur  la  Tolupté  ,  et  jo  ne  puli  résister  au  plaisir 
(l'en  transcrire  ici  un  mon  eau  atîmirablc.  Je  me  seri  de  la 
traduction  de  Charpentier. 

trrz-rnus  songe,  dtl  Snrralf .  (juc  la  drlniiicfif  ,  tjiii  ne 
.jui-  lie  voluptés ,  m  saiiroit  en  faire  goûter  aucune 
,,,////;-  //  f'iiitt  ,  ef  iju'il  n'y  a  tjuc  la  tempérance  et  la  sobriété 
^ui  donnent  le  trai  sentiment  des  plaisirs  ?  Car ,  c'est  le 
naturel  de  la  débauche  de  ne  point  endurer  la  faim  ,  m  la 
soif,  ni  les'  aiguillins  de  l'amour,  ni  la  fatigue  des  veilles, 
qui  sont  néanmoins  les  téritables  dispositions  pour  boire   et 
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à  Euthydème  ,  que  les  voluptueux  sont  les 
hommes  du  monde  les  plus  déraisonnables. 
A  force  de  se  repaître  de  voluptés  ,  ils 
éteignent  en  eux  le  sentiment  du  plaisir  ,  ils 
n'ont  pas  l'esprit  d'endurer  la  faim  et  la  soif, 
et  de  résister  aux  premières  amorces  de  l'amour 


pour  manger  délicieusement ,  et  pour  trouver  un  plaisir  exquis 
dans  les  emhrassemens  amoureux  ou  dans  les  approches  du 
sommeil.  Cela  est  cause  que  l'intempérant  sent  moins  de  dou- 
ceur dans  ces  actions,  qui  sont  nécessaires  et  qui  se  font 
très-souvent.  Mais  la  tempérance ,  qui  nous  accoutume  à 
attendre  le  besoin ,  est  la  seule  aussi  qui ,  dans  ces  rencontres , 
nous  fait  sentir  une  extrême  volupté. 

C'est  cette  vertu  aussi,  dit  Sacrale  ,  qui  met  les  liommet 
en  état  de  se  perfectionner  l'esprit  et  le  corps,  et  de  se  rendre 
capables  de  gouverner  heureusement  leur  famille ,  de  seri.tr 
utilement  leurs  amis  et  leur  patrie ,  et  de  surmonter  leurs 
ennemis  :  ce  qui  est  non-seulement  très-avantageux  pour  l'uti- 
lité,  mais  même  très -agréable  ,  par  le  contentement  qui  l'ac- 
compagne ,  et  c'est  à  quoi  les  débauchés  n'ont  point  de  part  : 
car  ,  quelle  part  pourroient-ils  prendre  aux  actions  vertuttuies  , 
eux  dont  l'esprit  est  tout  employé  à  la  recherche  des  voluptés 
présentes? 

Quelle  différence  y  a-f-il  ,  dit  Sacrale  ,  entre  un  animal 
irraisonnable  et  un  homme  voluptueux ,  qui  ne  considère  point 
ce  qui  est  le  plus  honnête  ,  mais  qui  poursuit  aveuglément  es 
qui  est  le  ])lus  agréable  '.'  Jl  n'appartient  qu'aux  personnes 
tempérantes  de  rechercher  quelles  sont  les  meilleures  choses  ; 
et  après  en  avoir  fait  un  discernement  cxatt  ,  par  l'expé- 
rience et  le  raisonnement ,  d'embrasser  les  bonnes,  et  de 
s'éloigner  des  mauvaises  :  c'est  ce  qui  les  rend  tout  tfisemlU 
irès-heurcux ,  lrès-vertucu,\  et  très-hebUes 
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et  du  sommeil  ;  ils  g.itciu  tout  par  leur  at- 
tention insensée  à  prévenir   leurs    désirs. 

La  \oluplé  vend  ses  faveurs  à  trop  haut 
prix;  elle  emploie  trop  de  mains,  trop  de 
temps  ,  trop  de  peine  à  la  composition  de 
son  ennuyeux  bonheur,  pour  (juc  la  poli- 
tique n'echouàt  pas  en  essayant  de  rcndic 
Jicurcux  un  peuple  %'oluptueux.  A  peine  la 
%-oiupte  jouit-elle,  que  rassasiée  ,  elle  rejette 
avec  faste  et  dédain  ce  qu'elle  avoit  désire 
avec  emportement.  Nos  sophistes,  à  leur 
ordinaire  ,  ont  mal  raisonné  sur  cette  matière  . 
parce  cjuc  la  nature  a  voulu  que  nos  besoins 
fussent  la  source  de  nos  plaisirs,  ils  ont  pré- 
tendu qu'en  multipliant  les  uns  ,  on  mulii- 
plieroit  aussi  les  autres;  mais  ils  n'ont  pas 
fait  attention  que  la  voluj<tc  est  moins  habile 
et  moins  libérale  que  la  nature.  Celle-ci  ne 
donne  aucun  besoin  ,  sans  donner  en  même 
temps  un  moyen  aisé  de  le  satisfaire  ;  ci 
la    volupté,    q;.;   li.  aullc  ,   irrite  notre 

imagination  par  des  cs;^'- -mu  es  et  des  songes, 
ne  donne  jamais  ce  qu'elle  a  promis;  elle 
luit  quand  nous  croyons  îa  saisir,  et  nous 
Jaii.se  le  dégoût  ,  Tcnnui  et  la  lassitude  à  la 
j)!:ice    <lu    j)!aisir. 

Mais  il  ne  s'agit  pas  entre  nous  de  1  incou« 
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séquence  des  voluptueux  ;  et  quand  leur  pas- 
sion ne  les  tromperoit  pas  ,  il  n'en  faudroit 
pas  moins  ,  mon  cher  Aristias  ,  bannir  la 
volupté  de  notre  republique.  Crovant  aclicter 
des  plaisirs  à  prix  d'argent  ,  elle  est  toujours 
avare  et  prodigue  ;  et  jamais  on  n'a  vu  la 
justice  ,  la  prudence  et  le  courage  se  mêler 
parmi  les  vices  qui  accompagnent  l'avarice 
et  la  prodigalité.  Toutes  les  richesses  de  la 
Perse  n'enrichiroient  pas  Démadès  (i);  l'Eu- 
rope, l'Asie  et  l'Afrique  ne  sufiiroient  pas  aux 
besoins  de  trois  voluptueux  comme  lui  : 
comment  donc  la  vérité  scroit-elle  l'ame  de 
ses  discours  ?  Patrie,  honneur,  justice,  il 
vendra  tout  à  qui  voudra  racheter.  Ce  séna- 
teur, accable  du  poids  d'une  digestion  dif- 
ficile ,  livreroit  Iciat  a  qui  lu;  ofïriroit  un 
élixir  prODic  à  ranimer  les  ressorts  usés  de 
son   estomac  ;  et   vous    \oulcz  cu'û  s'informe 


.  ^l)  Aiilipater  di»oit  quo  de  dcax  amis  quil  avoit  à  Athènes  , 
riiocion  et  Dômadcs ,  il  n.ivoit  jaiuiiis  pu  ni  i)l>liger  l'un  ù 
1  i(Mi  recevoir  ,  ni  conteiiler  l'avidité  de  l'antre.  C'  Démadès 
itoit  orateur,  et  avoit  du  cri'dit  dans  la  pla<  e  publique.  C'est 
lui  qui  trouvant  un  jour  IMiocJoii  à  table  ,  et  voyants  ui  extrême 
fru5;alllc  ,  lui  dit;  Je  in  étonne  ,  Phocion  ,  (jiic-  U:  i  ontt'rilu/it 
d'un  si  niauniis  repns  ,  tu  l'enillps  yrcnditf  la  peine  de  i* 
ç^îlt'r  de;i  ajjairns  de  lu  n-pubhnue. 
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s'il  11  y  a  point  quelque  mallienrciix  citoyen 
que  la  faim  poursuit  ?  Cioircz-vous  que  des 
magistrats  ,  avides  et  fatigues  de  plaisirs, 
soient  bien  propres  à  penser  aux  besoins  de 
la  société  ?  Que  ce  soient  des  sentinelles  vigi- 
lantes et  attentives  à  prévoir  ,  prévenir  ou 
repousser  les  périls  dont  la  lépiiblique  peut 
ctre    menacée  ? 

Ne  l'espérez  j^ias  ;  la  république  elle-même 
ne  l'exige  plus,  quand  une  lois  les  esprits 
sont  infectés  par  la  jouissance  ou  le  désir 
des  voluptés  ;  elle  tiendra  même  compte  à 
ses  magistrats  de  leur  mollesse  et  de  leur 
faste.  Dès  que  la  recherche  dans  les  plaisirs 
a  attaché  à  la  médiocrité  l'opprobic  de  la 
pauvreté  ,  les  citoyens  ont  trop  de  besoins 
pour  être  contens  de  leur  fortune.  Leur  ame 
est  déjà  souillée  des  vols  que  leurs  mains 
n'ont  encore  pu  commettre  :  ils  feront  un 
commerce  honteux  de  leur  suttrage,  et  ven- 
dront leur  voix,  au  j)lus  offrant  ;  on  ne  verra 
dans  les  ma2;istratures  (]uc  la  lacilité  de  s'en- 
richir impunément  par  des  injustices  ;  on  ne 
Youilraplus  avoir  de  crédit  dans  la  république 
ni  commander  les  armées  ,  (luc  pour  lairc 
fortune  et  s'abîmer  ensuite  dans  les  voluptés. 
Tout    cit  alors    perdu  ;     il    ne    subsiste  plu* 
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qu'un  vain  simulacre  de  république.  A  la 
place  des  lois  méprisées  ,  les  passions  régnent 
impérieusement  ;  et  les  mœurs  seroient  atroces , 
si  les  âmes  étoient  encore  capables  de  con- 
server quelque    force. 

Quand  en  ouvrant  le  cœur  à  tous  les  vices  , 
les  voluptés  n'y  étaufferoient  pas  le  principe 
de  la  justice  et  de  la  prudence  ,  il  suffit  qu'elles 
énervent  le  corps  pour  que  la  république 
ne  doive  plus  attendre  de  ses  citoyens  amollis 
les  fatigues  ,  les  veilles  ,  la  patience  ,  les  tra- 
vaux ,  d'où  dépend  souvent  son  salut.  Tandis 
que  déjeunes  gens ,  lasses  de  leurs  débauches, 
dorment  laboiieusement  dans  le  duvet,  pen- 
sez-vous, si  on  les  réveille  en  sursaut  pour 
repousser  rcnnemi  qui  escalade  nos  inurailles, 
qu'ils  trouveront  en  eux  les  forces  et  le  cou- 
rage de  ces  anciens  Athéniens  ,  accoutumés 
à  coucher  sur  la  dure  à  coté  de  leurs  armes  , 
et  à  mépriser  les  plaisirs  des  sens  ?  Depuis 
que  le  goût  des  plaisirs  nous  possède  ,  j'ai 
vu,  oui,  j'ai  vu  l^s  desccndans  des  hévos  de 
JMarathon  et  de  Salauiinc  aller  au  :  ennemis 
avec  rcn\  ic  de  luir  dans  le  ccxHir.  l'exemple 
contagieux  des  riches  a  corrompu  jusqu'aux 
pauvres  ,  qui  ne  partagent  pas  leurs  volu[)iés. 
Il     n'est  plus    d'Athehicn    qui    ne    murmure 
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ctJiilic  les  Ibiigucs  de  la  guerre  et  la  rigueur 
de  MOirc  disci])linc  relâchée,  l.a  nature  paroit 
dégradée  clans  toute  la  Grèce  ;  nous  succom- 
bons aujourd'hui  sous  les  cxeiciccs  dont  nos 
pères  se  jouoient  autrefois  ;  nous  trouvons 
nos  armes  trop  pesantes  ,  et  la  mollesse  de 
îjos  villes  nous  a  appris  à  redouter  le  cou- 
rage des   Barbares. 

Que  Lycurguc  ,  mon  cher  Aristîas  ,  étoit 
profond  dans  la  connoissance  de  nos  vertus 
et  de  nos  vices  !  Méditez  ses  lois  ,  un  dieu 
sans  doute  les  lui  avoit  dictées.  Vous  ne 
le  verrez  jamais  s'égarer  dans  des  détails  inu- 
tiles ,  prosciirc  un  vice,  et  n'en  pas  coupci 
la  racine  :  ordonner  la  pratique  d'une  \eitu, 
et  négliger  telle  qui  doit  en  être  le  principe 
ou  Tappui.  Il  ne  permet  pas  à  deux  jeunes 
époux  de  s'abandonner  inconsidérément  a 
Icms  transports  ;  il  voudruit  qu'un  maii 
nliabitùt  pas  d'abord  dans  la  même  maison 
que  sa  leuijuc;  il  lui  ordonnoit  de  dérobei 
ses  faveurs.  C'etoit  pour  empêcher  que 
les  droits  du  mariaac  ne  devinssent  une 
source  de  corruption  et  de  mollesse  en  k.^ 
abandonnant  aux  voluptés,  et  (jue  rassasiés 
tle  j^laisirs  légitimes,  ils  ncn  cherchassent 
(Iç   défendus.    1/aduîtèrc   ne  fut  point  conn\X 
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M  I.acédéraone  :  quel  avantage  !  s'il  est  vrai 
que  tout  commerce  de  galanterie  suppose 
dans  les  femmes  une  lâche  infidélité  à  leur.i 
devoirs  ,  et  dans  les  hommes  Tart  de  séduire 
et  de  corrompre  rcduit  en  principes  ,  et  par- 
la même  d'autant  plus  dangereux,  qu'il  les 
occupe  sérieusement  de  cent  misères  ,  qui 
ôtcnt  à  l'arns  les  ressorts  nécessaires  pour 
méditer    et    exécuter    de  grandes  choses. 

Faute  de  connoître  le  penchant  du  sexe 
à  la  mollesse  ,  et  l'empire  qu'il  a  sur  notre 
amc ,  la  phipart  des  législateurs  ont  tendu 
un  piège  à  nos  mœurs  eu  négligeant  de  régler 
celles  des  femmes.  Lycurgue  devine  qu'elles 
nous  donneroient  leurs  vices  s'il  ne  leur  don- 
noit  pas  nos  vertus.  Il  en  ht  des  homuies  ; 
il  leur  inspira  un  généreux  mépris  pour  les 
besoins  auxcjuels  la  nature  ne  les  a  pas  as- 
sujetties. Il  les  endurcit  au  travail,  à  la  peine, 
à    la   fatigue.    Platon    (  i  )     enhardi    par   cet 


(i)  Nec  pilles,  V  Gluiicf  ,  magis  me  de  fins  cjttain  dt 
mulieribus  fuisse  locutuin  ,  (.juœcuvique  videlicet  /satura  apte 
ad  hœc  officia  sunt.  (in  Hep.  liv.  7].  Voyez  ce  quo  Plalon 
dit  dans  cet  eudrolt  sur  l'éducation  des  femmes.  Il  y  revient 
encore  dans  son  Traita  des  Lots  ,  Itv.  y.  ^-iia  stultisnirnu/n 
hoc  in   nostris  rcgionibua  esse ,  ut  non  iisdcin  studtis  mulartj 
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exemple  ,  \ouliit  nicnic  en  faire  des  soldats 
dans  sa  république.  Il  sa\  oit  que  nioiiib  nous 
avons  dc'  devoirs  à  remplir  ,  moins  nous  y 
sommes  attachés  ,  et  en  exigeant  beaucoup 
des  femmes  ,  il  espcroit  avec  raison  de  tout 
obtenir    aisément   des    hommes. 

Lycurgue  établit  enfin  dans  sa  ville  des 
repas  publics,  dont  le  brouet  noir,  si  décrié 
aujourd'hui,  faisoit  les  tleliccs.  ^^oilà  ses  deux 
principales  institutions,  cl  sans  leur  secours, 
il  auroit  inutilement  proscrit  l'usage  dc  l'argent 
et  les  arts  inutiles,  aiguillons  à  la  fois  et  ali- 
mens  des  passions.  L'exercice  des  venus  les 
plus  difficiles  et  dans  le  degré  le  plus  héroïque 
devoit  dès-lors  devenir  familier  aux  Spartiates; 
])arce  que  c'est  le  pvcjjvc  dc  la  tempérance  dc 
fermer  Tentrée  de  notre  coeur  à  une  foule  de 
vices,  en  nous  rendant  notre  situation  présente 
agréable,  et  dc  nous  porter  sans  effort  au 
bien,  la  tempérance  inspiie  nécessairement 
le  mépris  des  richesses  ;  et  ce  mépris  ,  qui 
suppose  famé  ilébarrasséc  des  besoins  frivoles 


tir  viri  omni  rnnatu  conscnsinjuc  dent  opcram Prœcrpluni 

verù  Ttiistriirn   non  cessabit    asxerere  quod  oporicat   doclrinœ 

rajteri>r<iv'i"i''       omim    niiixiiiif    muhirrs   i  uni    i'iri\-    piirlicipes 
ficri. 
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qui  nous  tourmentent,  est  toujours  accom- 
pagné de  ramoùr  de  Tordre  et  de  la  justice. 
Moins  les  passions  sont  vives  et  nombreuses  , 
plus  la  raison  est  libre  de  faire  valoir  ses 
droits.  Oui,  mon  cher  Aristias,  depuis  que 
nous  avons  renoncé  a.  la  simplicité  des  mœurs 
de  nos  pères,  nous  avons  beau  faire  tous  les 
jours  de  nouvelles  lois  et  multiplier  nos 
magistrats   (i),    c'est  convenir  de   notre  cor- 


(i)  Fiicn  ne  prouva  peut-êtte  mieux  iju'un  état  agit  sans 
principes  et  sans  système ,  que  le  grand  nombre  île  lois  dont 
il  accable  les  citoyens.  Un  législateur  habile  va  à  la  racine 
des  abus  qu'il  veut  arrêter,  la  coupe,  et  l'ordre  est  rétabli 
par  une  seule  loi.  L'histoire  ancienne  et  l'histoire  moderne 
eu  fournissent  plusiears  exemples.  Un  législateur  ignorant 
veut  détruire  les  efFets  d'un  vice  ,  mais  il  en  laisse  subsister 
la  cause.  L'état  ne  se  corrige  pas  ;  il  arrive  mrinc  que  les 
elTurts  inutiles  du  législateur  le  rendent  incorrigible,  parie 
que  les  esprits  s'accoutument  enfiu  à  mépriser  les  lois.  Quand 
une  loi  est  tombée  dao»  l'oubli  ,  et  qu'on  la  renouvelle  ,  il 
semble  que  ce  ne  soit  que  par  caprice,  et  on  ne  prend  pres- 
que jamais  les  mesures  nécessaires  ,  pour  empêcher  qu'elle 
n'éprouve  une  seconde  disgrâce.  Un  élat  qui  n'a  point 
d'objet  fixe  ,  ou  qui  ne  cousulte  pas  la  nature  des  choses, 
doit  nécessairement  beaucoup  multiplier  ses  lois,  parce  qu'il 
n'agit  que  relativement  aux  circonstaai  es  dans  lesquelles  il 
ce  trourc  ,  et  que  ces  cirLonstinccs  changent  et  varient  con- 
linuellcmeHl.  C'est  un  grand  malheur  quand  les  luis  sont  en 
si  grand  nombre,  qu'on  ne  daigne  plu»  s'en  instruir(>  .  rj 
qu'elles  sont  pour  la  ])lupart  ignorées  île  ceux  même  qui  font 
une  étude  du  droit  public  et  de  la  jurisprudowce  d'une  nation' 
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niption  ,     et    n'emplovcr    cpie     des    rcmcJc» 
inuiilcs   pour  nous  corriger.    Le   premier  ma- 


La  coutume  et  la  routiuo  usurpent  »'.■.. j-:.    :    .;  - 

paitieut  qu'aux  lois  ,  e»  c'est  le  propte  de  Ki  coutume  et  de 
la  roiàline  de  n'avoir  rien  de  fixe  ,  et  en  se  prctatit  aux  cV;é- 
iieineus  ,   d'ouvrir  la  porte  aux   injustices  les  plus  (  riai.'es. 

Multiplier  les  magistrats,  n'est  pas  une  chose  pins  salutiiire 
que"  de  multipl-er  les  ïais.  Moins  ils  sont  n<>iul>reux,  plus 
on  est  porté  naturellement  à  les  respecter,  et  plus  iU  sort 
oux-mèmes  alteutifs  à  remplir  leurs  devoirs.  Créer  de  nou- 
veaux magistrats  dans  une  rciiublique  dont  les  lois  et  les 
mœurs  se  corrompent,  ce  n'est  souvent  ipi'y  introduire  d« 
nouveaux  ainis,  et  donner  des  protecteurs  à  la  corruption.  Lu 
général,  il  est  inutile,  comme  le  dit  lMi.)cion  «liini  son 
second  entretien,  de  prétendre  avoir  de  bons  magistrats,  si 
on  n'a  pas  commencé  par  donner  do  bonnes  mœurs  aux 
citoyens. 

La  politique  a  deux  ou  trois  régies  générales  snr  ce  sn'et, 
qu'il  est  impossible  de  négliger,  sans  s'exposer  à  d'extrême» 
dangers.  Poar  empêcher  que  le  magistrat  ne  se  rel.'icbe  dan^ 
les  lomtions  de  sa  magistrature,  il  faut  (qu'elle  soit  courte 
et  passagère.  Si  elle  est  à  vie,  il  l'exercera  arec  négligence; 
il  la  regardera  comme  un  bien  qui  lui  e>t  propre ,  et  tra- 
vaillera bien  plutôt  à  en  augmenter  les  droits  it  les  préro- 
gatives, qu'à  faire  le  bonheur  public,  l.a  société  a  différent 
besoins ,  distingués  par  leur  nalure  et  Jiéparé.s  les  uns  da 
autre»;  il  faut  donc  établir  différentes  magistratures  pour  y 
subvenir.  Si  tous  unissez  dans  une  même  magistrature  de" 
I  fonctions  qui  doivent  être  séparées,  vous  devez  vous  ;.tl»tidie 
qu'elle»  seront  nc;,'ligées  ,  ou  que  le  ma/^istr.it  profitera  de  in 
pouvoir  trop  étendu  pour  en  abuser  et  se  rendre  redoutable 
Si  vous  séparez  en  diH'érentes  magistratures,- des  fonctions 
qui  doivent  cire  réunies  dans  une  même  main, 'les  magistrats 
••    ^'èncr^^ut  mutuellement    duus    leur  aduiinistrution ,    et    no 

cibtrui-. 
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gistrat  et  la   première    loi  d'une  république, 
ce   doit  être  la  tempérance  ;  et  le  peujrle   le 
mieux    gouverné    après    les    Spartiates  ,    c'est 
celui  qui  approchera  le  plus  de  leur  frugalité. 
Cependant  telle  est  la  foiblesse   humaine  , 
que  toute  vertu  a  ses  momens   d'erreur  ,  de 
distraction  et  de  lassitude.   La  tempérance   a 
autant  d'ennemis  qu'il  y  a  de  sortes  de  voluptés, 
et  quelque  soit  son  pouvoir  ,  elle  succombera  à 
la  fin  ,    si   la  politique  n'empêche  qu'elle  n'ait 
à  combattre  contre  l'oisiveté   et  cet   ennui  qui 
suit  l'inaction  de  l'ame  et  du  corps.   Tout  le 
temps  où  la  loi  nous  abandonne  à  nous-mêmes 
est  un  temps  qu'elle  donne  aux  passions  pour 
nous  tenter  ,  nous  séduire  et  nous  subjuguer. 
La  politique  doit  donc  inspirer  aux   citoyens 
l'amour  du   travail.  Cette  vertu  répandant  sur 
les  plaisirs  les  plus  simples  set  lcsplushonne.es, 
un  charme  capable  de  nous  satisiaire  ,  tempère 
notre   imagination  ,    et   empêche  ,    pour    ainsi 


conserveront  pointl'autoritc  qu'ils  doivent  avoit  sur  les  i;itû3'ens. 
Remarquez  qur?  dans  les  circonstances  extraordinaires,  les  ma- 
gistrats ordinaires  uc  snUlsent  pas  aux  besoins  de  la  république- 
Ce  lut  une  institution  bien  sage  chez  les  Romains,  que  de  créer 
quelquefois  des  dictateius  ,  ou  de  revêtir  les  consuls  d'une  puis- 
sance extraordinaire. 

Mably.    Tome  X.  H 
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dire  ,  qu'elle  n'aille  à  Ici  découverte  de  quelque 
nouveau  plaisir. 

Ne  vous  hâtez  pas,  mon  cher  Aristias ,  de 
conclure  de  cette  doctrine  que  toute  espèce  de 
travail  soit  utile  à  la  société  ;  il  est  au  con- 
traire une  sorte  d'oisiveté  qui  lui  scroit  peut- 
être  moins  funeste.  Voyez  quel  est  le  i)ro- 
cédé de  la  nature  à  notre  égard.  Libérale 
de  tous  les  biens  qui  nous  sont  nécessaires  , 
elle  veut  cependant  que  nous  les  achetions  • 
par  le  travail.  La  terre  est  stérile  ,  si  nos  mains 
ne  la  fécondent  pas  ;  et  par  l'ordre  établi 
pour  la  production  des  iriiits,  ce  travail  est 
léger,  mais  continuel.  Que  la  politique  imite 
la  nature.  Si  le  travail  qu'elle  nous  impose 
n'est  pas  proportionné  à  nos  lorces  ,  si  1  es- 
pérance cjui  le  feroit  entreprendre  avec  joie 
est  trompée  ,  s'il  ne  peut  'pas  suffire  à  nos 
besoins,  il  devient  insupj)ortable  ,  et  ne  jieut 
•'  être  que  l'occupation  ,  ou  plutôt  le  châtiment 
d'un  esclave. 

L'Egypte  fut  malheureuse  sous  les  succes- 
seurs d,ç  Sésostris  ,  dès  que  le  prince,  condui; 
par  une  insatiable  avarice  ,  s  écarta  de  ces 
principes  ,  et  condamnant  ses  sujets  à  des 
travaux,  trcp  durs  ,  en  voulut  seul  recueillir 
les  fruits.  Les  mains  des  Egyptiens  s'cngour- 
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dirent.  La  nation  la  plus  active  s'avilit  dans  la 
paresse  ,    qui    étoit   devenue    son   seul    bien. 
L'état  fut  vexé  à  la  fois  par  la  pauvreté  et  le 
luxe;  les  esprits  s'clfarouclièrent,  et  on  traita 
les  citoyens  comme  des   bctcs  farouches  qu'il 
falloit  dompter  par  la  fatigue  (i).  Cependant 
quel     spectacle     préscntoit     la     malheureuse 
Egypte!   Sans   les   eaux  bienfaisantes   du  Nil, 
les   campagnes   auroient  à  peine  pu  suffire   à 
nourrir    leurs    habitans.    Au    milieu    de    ces 
monumens    qui    semblent     destinés     à    vivre 
autant   que  le   monde,   et  qu'un  peuple  mal- 
heureux  est  condamné  à  élever  à  l'orgeuil  de 
ses   maîtres;    que  deviendra  le   monarque,  si 
un  ennemi  étranger  se  présente  sur  ses  fron- 
tières ,  et  veut  lui  enlever  sa  couronne  et  ses 
plaisirs?  Quels  bras  armcra-t-il  en  sa  faveur? 
Quel  intérêt  auront  ses  peuples   de  défendre, 
aux  dépens  de  leur  sang,  ses  voluptés  et  leur 
misère  ? 


(i)  11  n'y  a  point  de  pcuplo  il.ins  rauli(niité  ij'ii  ait  t-tc 
traité  plus  durement  que  \o.s  Egyptiens,  aptes  qu'ils  eurenrt 
renoncé  à  la  sagesse  de  leurs  premières  institutions.  Arisiote 
dit  dans  sa  poUtic/iw ,  qnc  les  rois  (riùj^ypte  no  creusèrent  le 
lac  de  Mœris ,  ne  bàlircnt  les  pyramides,  et  n'exécutèrent 
<l'a\itres  pareils  ouvrages,  que  pour  accabler  sous  le  poids 
«lu  travail  ,  des  sujets  indociles  dont  ils  craignoient  l'inquic- 
Vude,  et  qui  ne  prcnoiont  aucun  intérêt  ù  la  pairie. 

ii    i 


llG  ENTRETIENS 

ATyr,   àCarthage,  nous  disent  les  voya- 
geurs,   tous    les  citoyens  sont  occupés;  mais 
nous  préservent  les  dieux,  mon  cher  Aristias  , 
de    les   imiter.    Ces   pcu[)lcs  ,    dont    on    nous 
vante  Tindustrie  et  l'activité  ,  ont  ete  les  cor- 
rupteurs des  nations.   Contentes  des  richesses 
que   la  nature   prudente   répand  dans   chaque 
climat,   elles  vivoient  heureuses  sans  faste  et 
sans  luxe.  Les  Tyric.ns  et  les  Carthaginois  ont 
tenté  leur  cupidité  ;    ils  les   ont  façonnées  au 
goût  des  choses  rares  et  recherchées  ;  ils   ont 
eu  la  perfidie  de  leur  faire   mépriser  les  biens 
qu'elles  possédoient.   Combien  la  ])Ourpre  de 
ïyr  et  les   superRuités   élégantes  de  Carthagc 
n'ont-elles  pas  fait  commettre  de   crimes  ,   et 
produit   de    malheurs    sur  la    terre?  Mais   ne 
pensez  pas ,   Aristias ,  que  ces  empoisonneurs 
publics  aient  eux-mêmes  échappé  aux  poisons 
qu'ils    préparent.   Je    ne    connois    ni   Tyr    ni 
Carthagc  ;    j'oserois    cependant    assurer    que 
ces   deux  villes  sont   malheureuses.    L'amour 
du   travail,  qui  est  une  grande  vertu  quand  il 
accompagne  la  tempérance  ,  et  sert  avec  clic 
à    réprimer  et     régler   nos    ]:)assions  ,    est    au 
contraire  l'oiivrr.gc   de  l'avarice   et  de  la  cupi- 
diié    chez    les    Carthaginois    et   les    Tyriens. 
Plus    ces    deux  vices   s'accroissent  au    milieu 
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des  richesses  ,  plus  toutes  les  autres  passions 
acquièrent  de  force.  L'amour  du  travail  n'est 
propre  dans  ces  deux  républiques  qu'à  humi- 
lier les  esprits  ,  ou  leur  inspirer  de  Tinso- 
lence  ;  il  doit  y  faire  des  mercenaires  et  des 
tyrans. 

Notre  Solon,  fatigué  des  émeutes  et  des 
séditions  que  roiiiveié  du  peuple  excitoit 
parmi  nous,  fit  des  lois  pour  faire  aimer  le 
travail.  Un  père  qui  n'avoit  point  fait  ap- 
prendre un  métier  à  son  fils  ne  pouvoit  exiger 
aucuns  secours  de  lui  dans  sa  vieillesse  :  loi 
absurde  ,  parce  qu'elle  est  contraire  aux  de- 
voirs éternels  et  inviolables  de  la'  nature  ,  et 
qu'on  n'attachera  jamais  un  citoyen  à  la  patrie 
en  lui  apprenant  à  manquer  de  reconnoissancc 
pour  son  père.  Chaque  citoyen  fut  obligé  de 
rendre  compte  Je  ses  occupations  devant 
l'aréopage  ,  chargé  de  punir  la  paresse.  A  quoi 
aboutit  cette  grande  poliLic}ue  ?  Chacun  choi- 
sissant à  son  gré  ses  occupations,  que  la  loi 
auroit  dû  régler,  nous  devinmes  tous  des  mer- 
cenaires. Teinturiers,  cordonniers,  maçons, 
marchands  ,  maréchaux  ,  revendeurs  :  voili 
ce  qui  forn^c  le  luud  de  nos  assemblées  dans 
la  place   publique. 

Nos    citoyens  ,    livrés    à    des    occupations 

H  3 
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basses  et  scrvilcs  ,   rnic  Lvcurî2;ue  n'avoit  pcr- 
mises    qu'aux    Ilotes  ,    dévoient    en    piciuhc 
les  mœurs.  Que  scroit  devenue  la  icpubruiuc  ? 
Marathon  et  Salamine  auroicnt-ils  été  témoins 
du   courage    et  de    la    gloire    de   nos   pères  ? 
La  Grèce  entière  ne  seroit-cUe  pas  aujourd  liui 
gouvernée  par  un  satrape  orgueillcu>:  des  rois 
de  Perse  P  Si  à  la  laveur  d'un  concours  heureux 
de  circonstances  extraordiiaires,  sur  lesquelles 
il  ne  faut  jamais  compter,  d'autres  causes,  en 
conservant  dans  un  peuple  d'artisans  l'ancien 
amour  de  la  gloire  et  de  la  liberté  ,  ne  l'eussent 
préparé    à    se    laisser    conduire    aveughjmcnt 
par    un    Miltiadc    (j)'    ^"     Thémistoclc    et 


(i)  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  TIuk  ydiile  ,  liv.  i,  chnp.  il  , 
que  quoique  le  gouvcniemcnf:  d'Athènes  fût  déraocraljque 
dùus  le  droit,. il  approciioit  dans  le  fait  de  la  monarchie, 
puisque  le  plus  grand  homme  y  avoit  toute  l'auto;  ilé,  et  sera- 
bloit  être  le  dépositaire  de  la  volouté  de  tous  1rs  citoyens. 
La  république  auroit  succombé  dans  les  dangers  auxquels  elle 
lut  exposée  ,  après  s'être  délivrée  de  la  tyrannie  des  hU  de 
Pisislra'c  ,  si  elle  n'eût  eu  alors,  par  hasard,  un  IMilliade, 
dont  les  talons  <î\lraordini/ires  la  firent  triompher  des  Perses 
à  Marathon.  A  ce  j^raml  homme,  succôdcreul  un  Aristide, 
\in  'l'hémislorle,  un  Cimon  ,  qui,  paj  leurs  lumières,  leurs 
tali-ns  et  leurs  grandes  actions,  méritèrent  la  confiance  des 
Athéniens,  et  les  élovèrent,  malgré  les  caprices  de  la  démo 
cratie,  à  penser  comme  eux.  l'ciidès,  qui  «voit  tous  hs 
talens  ,  et  à  qui  il  ne  uiaiiqnoit  que  de  la  prol'ilé,  fut  le 
ilçrnler  des  Atliénicns  qui  jouit  dans  sa  patrie  de  ce  ctcdit 
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d'autres  pareils  grands  hommes  ?  Quand  ces 
causes  étrangères'à  notre  constitution  ,  s'adoi- 
blissant  peu  à  peu,  cessèrent  enfin  d'influer 
sur  nos  mœurs,  et  que  la  république,  gou- 
vernée par  des  ouvriers ,  eut  pris  le  génie 
qu'elle  devoit  naturellement  avoir  ,  vous  savez 
dans  quel  avilissement  nous  tombâmes.  L'in- 
térêt particulier  décida  toujours  de  l'intérêt 
public.  Tour  à  tour  extrêmes  dans  toutes  nos 
passions,  dmides  le  matin,  téméraires  le  soir, 
lâches  et  emportés  à  la  fois  ,  nous  ne  connûmes 
jamais  nos  forces  ,  notre  foiblesse  ni  nos  res- 
sources ;  jamais  nous  ne  sûmes  agir  à  propos; 
jamais  nous  ne  sûmes  prévoir  les  dangers  ni 
les  prévenir.  Ou' avons-nous  à  nous  plaindre 
de  la  fortune  :'  Devoit- clic  faire  des  miracles 


qu'on  pouvoit  appeler  monarchique.  Ceux,  dit  Thucydide, 
<jui ,  après  sa  mort ,  aspirèrent  au  gouvernement ,  étant  tous 
éfçaiix  en  mérite,  c'est-à-dire,  par  leurs  talens  très-médiocres, 
et  rivaux  en  dignité  ,  et  tâchant  de  se  débusquer  les  uns  les 
autres  ,  puur  obtenir  le  premier  rang,  mirent  toute  l'autorité 
entre  les  mains  du  peuple  ,  par  leur  lâcheté  et  leur  Jlatteric- 
De-la  s'ensuivit  entre  attires  maux,  l''ent  reprise  de  Sicile  a 
qui  ne  st  perdit  pas  tant  par  la  faute  de  ceux  qui  y  furcnl 
employés  ,  que  par  le  défaut  de  ceux  qui  les  employèrent ,  et 
li'entre-battoient  ù^ithèucs  pour  le  commandtment.  IL  ralen- 
tirent l'ardeur  du  camp  ,  par  leur  division  ,  et  mirent  à  la, 
fin  la  sédition  dans  la  ville.  (Traduction  de  d'Ablantourt  ). 

II    4 
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pour   rendre   juste  ,    prudente   et   magnanime 
une  assemblée  d'artisans  ? 

Tout  ait  nécessaire  aux.  besoins  réels  des 
hommes,  est  sans  doute  honnête;  il  ne  devient 
dangereux  que  quand  ,  par  une  trop  grande 
recherche, il  donne  aux  choses  un  prix  qu'elles 
ne  doivent  point  avoir,  et  rafine  inutilement 
notre  goût.  J'aime  la  simplicité  des  mœurs 
peintes  dans  Homère  ;  des  rois  qui  sa\'ent  le 
nombre  de  leurs  vaches  ,  de  leurs  clièvres, 
de  leurs  moutons,  et  qui  préparent  eux-mêmes 
leur  souper  ;  une  veine  Arcté  qui  file  les 
étoffes  dont  son  mari  est  habillé  ,  et  une 
princesse  Nausicaa  qui  \a  elle-même  sur  ime 
charreiic  laver  à  la  rivière  les  habits  de  sa 
famille.  Chacun  peut  avec  gloire  être  lui-même 
son  propre  artisan  ,  et  piùt  aux  dieux  que  la 
sagesse  de  nos  mcrurs,  la  simplicité  de  nos 
besoins,  et  l'égalité  de  nos  fortunes  le  per- 
missent encore  !  Mais  dans  une  république 
où  la  politicjue  ne  peut  plus  ramener  les 
citoyens  à  cette  pureté  primiti\'e  des  anciens 
temps  ,  les  arts  sont  toute  la  richesse  de  ceux 
qui  les  cultivent;  les  aitisans  ne  subsistent 
que  du  salaire  qu'ils  reçoivent  des  riches  qui 
les  occupent  ,  et  le  travail  doit  nécessairement 
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avilir  leur  ame  (i).   Oue  le   législateur,  mon 
cher  Aristias,  se' si ar de  donc  de  leur  confier  le 


(i)  C'est  ce  qui  a  fait  dire  h  Platon  ,  dans  son  traité  de» 
lois,  liv.  II  :  Nidlus  cives  caupo ,  mercatorque  nec  sponte 
nec  invitus  fiat ,  nec  priuati  ciijusquam  fiât  minisler,  qui  non 
œquo  in  eadem  sorte  sibi  respondeat ,  nisi  patris  ac  mal  ris, 
aliorumque  génère  majorum  cœlerorumque  seniorum  qui  liberli 
sunt  et  liheri  vivunt. 

Ce  que  Phocion  ajoute,  qu'il  ne  faut  regarder  les  artisans 
que  comme  des  esclaves,  paroîtra  peut-être  un  sentiment 
outré  et  cruel  à  quelques  lecteurs;  mais  il  faut  tâcher  d'entrer 
dans  sa  pensée ,  ce  qui  est  facile ,  et  on  en  sentira  bientôt 
la  vérité.  Phocion  étoit  sans  doute  trop  instruit  des  droits 
de  l'humanité,  pour  dire  qu'il  falloit  ôter  la  liberté  aux  arti- 
sans, et  les  réduire  en  esclavage  ;  il  Tt)uloIt  seulement  que 
des  hommes  qui  ne  peuvent  pas  avoir  des  sentimens  de 
citoyens,  n'eussent,  comme  les  esclaves,  aucune  part  à  l'ad- 
ministration publique  ,  et  il  avoit  raison.  Il  ne  comptoit 
pour  citoj'ens  ,  que  les  possesseurs  des  terres  ,  et  il  est  assez 
▼raisemblable  qu'on  ne  peut  s'écarter  dans  la  pratique  de  cette 
idée  ,  sans  .«l'e-^poser  à  de  grands  inconvéniens. 

De  tous  les  gianils  hommes  qui  ont  gouverné  la  république 
d'Athènes,  Arislid*^  est  le  seul  qui  ait  lavorisô  la  dcmocratip. 
11  abolit  la  loi  de  Sulon ,  qui  ne  pcrmettolt  d'élever  aux 
magistratures,  que  les  citoyens  qui  recueilloient  de  leurs  terres 
au  moins  deux  ceuts  mesures  <le  froment  .  d'huile  ou  do 
vin,  et  par-là,  il  ulluiblit  ou  ruina  la  partie  aristocratique  du 
gouvernement,  qui  scrvoit  de  frein  à  la  démocratie,  il  fut 
permis  inrlistinctcnient  à  tout  citoyen  d'aspirer  et  de  |)nn'enir 
aux  magistratures:  et  c'est,  sans  doute,  une  <i<'s  priniii)aic^ 
causes  des  fautes  grossières  que  fit  la  république  .  e*  d"S 
niallieurs  (ju'cllo  é,iruuva  après  la  mort  de  Périclès.  L'in- 
quiétude et  l'iusolenco  du  peuple  ne  connurent  point  de 
bornes, 
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dépôt  OU  l  adiiiiiiihtrntion  de  la  souveraifieté. 
Si  la  loi  les  déclare  hommes  libres  ,  et  en  lait 
des  espèces  de  citoyens,  que  la  }iolitii]uc  ne  les 
regarde  cependant  que  comme  des  esclaves 
qui  n'ont  point  de  patrie  ,  et  qiri  ne  peuvent 
participer  aux  asseniblces  de  la  nation.  Nos 
plus  grands  hommes,  Miltiade,  Thcmistocle , 
Cimon  ,  Sec.  favorisoicnt  raristocratie.  Je  suis 
leur  exemple  ,  et  ce  n'est  ni  par  vanité,  ni  par 
ambition  ,  je  connois  trop  l'égalité  des  hommes 
et  les  4roits  <-lc  rhumanité  ;  mais  je  consulte 
le  bonheur  de  la  république  ,  et  il  importe 
à  la  multitude  même  que  son  travail  et  ses 
occupations  avilissciU  et  retiennent  dans 
lignorance  ,  de  ne  pas  s'emparer  du  gou- 
vernement. 

Pleine  d'humanité  a  l'égard  des  artisans  , 
que  la  république,  qui  ne  peut  s'en  passer,  les 
gouverne  sans  les  mépriser.  Le  magistrat  doit 
avoir  soin  que  le  travail  fournisse  aux  artisans 
une  subsistance  facile  et  abondante  ,  ou  bien 
ils  deviendront  les  ennemis  de  la  république, 
comme  les  Ilotes  le  sont  des  Spartiates,  et 
on  aura  à  se  reprocher  la  pioitié  de  leur  crime, 
et  le  chrit*:p.ciit  nicinc  dont  on  les  punira  !  Des 
citoyens  ,  oui;  vouloir  conserver 

leurs  maurs  ,  ne  permettront  jamais  qu'on  in- 
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vente  cle  nouveaux  arts.  Qui  seroit  instruit  de 
l'origine  et  des  pi'ogrès  des  artsconnoîtroitpeut- 
etre  l'histoire  de  tous  nos  vices.  A  Texcmplc  des 
Spartiates,  croyons  que  les  peuples  se  civi^ 
lisent  par  de  bonnes  lois  et  la  pratique  des 
vertus  ,  et  non  par  un  tas  de  superfluités  que 
le  luxe  estime  ,  et  que  la  raison  réprouve. 
Lycurgue  voulut  que  les  Lacéclémoniens  ne 
se  servissent  que  de  la  coignée  et  de  la  scie 
pour  faire  les  meubles  de  leur  maison.  Loi 
admirable  !  Contraignez  de  même  les  artisans 
à  laisser  aux  arts  les  plus  nécessaires  une 
certaine  grossièreté  ,  si  vous  ne  voulez  pas 
que  le  goût  et  le  luxe  des  riches  ne  produisent 
bientôt  des  arts  inutiles.  Cent  fois  j'ai  \u 
Platon  se  plaindre  amèrement  des  progrès  de 
la  peinture  parmi  nous.  Un  jour  que  j'ad- 
mirois  dans  le  temple  de  Minerve  la  défaite 
des  géans  ,  je  me  le  rappelle  avec  plaisir,  il 
me  tira  par  mon  uiantcau  :  ce  Ces  sottvses  vous 
gâteront,  me  dit-il,  que  d'art,  c|ue  de  peine, 
que  de  génie  jKiur  exciter  une  admiration 
dangereuse?  Dans  ma  république,  un  peintre 
sera  oblige  de  commencer  et  de  finir  son 
tableau    dans   un  jour  (i)   n. 


(i)  Je  me    rappelle   en   oHct    d'avoir  lu    dniis  Pintoii ,  qn"! 
vouloit   que  les  tableaux    qu'où  voyoit  dans  les   temples  di-j 
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Enfin  ,  mon  cher  Aristias  ,  songez  que  la 
poliiiciuc  ne  doit  admettre  au  gouvernement 
de  Ictat,  que  des  hommes  qui  possèdent  un 
héritage;  eux  seuls  ont  une  patrie.  Mais  pour 
empêcher  que  leur  oisiveté  ne  nuise  à  la  répu- 
blique ,  cju'une  loi  sévère  proscrive  ces  for- 
tunes scandaleuses  qui  corrompent  encore 
moins  ceux  (|ui  les  possèdent,  c}ue  les  citoyens 
imprudens  qui  les  envient.  Oue  la  médiocrité 
des  héritages  force  les  propriétaires  à  les 
cultiver  eux-mêmes.  Si  la  coutume  s'y  oppose, 
que  la  république  arrache  les  citoyens  à  leurs 
passions  en  multipliant  leurs  devoirs  et  leurs 
occupations. 

C  est  un  spectacle  admirable  que  présentoit 
Tancicnne  l.acedemone.  Des  hommes  toujours 
occupés  des  exercices  de  la  chasse ,  du  disque  , 
de  la  course,  du  pugilat,  de  la  lutte,  Sec.  se 
préparoicnt  dans  leurs  plaisirs  mêmes  à  de- 
venir d  intrépides  défenseurs  de  la  patrie.  Ils 
se  délassoieut  de  leurs  tra\aux  dans  des  écoles 
on  on  leur  apprcnoit  moins  à  discourir,  comme 
nous  ,  sur  les  vertus  ,  quà  les  pratiquer. 
Clia(|ue  âge,  clia{]ue  sexe,  chacpic  licmc  avoit 


dieux  ,  fusjont  faits  d.nns  un  jour.   Il  n'en  arcorrloit  que  cinq 
aux  sculpteurs,  pour  faire  et  élever  un  tombeau- 
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ses  occupations  particulières.  Le  temps  fuyoit 
rapidement  pour  les  Spartiates  ;  et  au  milieu 
de  cette  vie  toujours  agissante  ,  comment  les 
passions,  maigre  leur  diligence  et  leur  adresse, 
auroient-elles  trouvé  un  moment  pour  trom- 
per, séduire  et  corrompre  un  Lacédémonien  ? 
Jusqu'ici  ,  mon  cher  Aristias  ,  poursuivit 
Pliocion  ,  je  ne  vous  ai  en  quelque  sorte  pré- 
senté cjue  les  foiblesscs,  la  misère  et  la  honte 
de  l'humanité;  jusqu  ici  la  politique  ne  vous 
a  paru  occupée  qu'à  briser  les  liens  par 
lesquels  mille  passions  différentes  ,  tenant 
1  homme  attaché  à  ses  intérêts  personnels, 
le  séparent  de  ceux  de  la  société.  Pour 
rompre  le  charme  de  ces  Circé  ,  qui  nous 
menacent  du  sort  que  subirent  les  compagnons 
d'Ulysse  ,  admirez  à  présent  la  sagesse  infinie 
de  la  nature  à  notre  égard  ,  et  le  secours 
qu'elle  nous  offre.  Ces  vertus  si  timides  ,  si 
contraires  à  nos  passions,  si  peu  agissantes, 
si  étrangères  dans  notre  cœur  ,  mais  cepen- 
dant si  nécessaires,  apprenez  par  cjucl  scctet 
la  poHtifine  peut  leur  conHnunic|ucr  une  force 
supérieure  à  celle  des  passions  mêmes.  Appre- 
nez par  quelles  ressources  la  pratique  des 
devoirs,  en  apparence  les  plus  austères  peut 
devenir  agréable,  et  mcine  délicieuse.    C'est 
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eu  tenant  éveillé  dans  notic  cccur  Tamour  de 
la  'jioirc  ,  bcniiniLMit  noble  et  généreux  qui 
nous  fait  coiuioitic  la  grandeur  de  notie  origine 
et  de  notre  destination  :  ce  sentiment,  par 
lequel  nous  sommes  les  rivaux  des  substances 
spirituelles  ,  qui  nous  apprend  que  nous 
sommes  Touvragc   d  un  Dieu. 

iîn  eilet.  Ari^ilas,  lame  n'a  aucun  ressort 
plus  capable  de  la  iTiouvcir  que  l  amour  de  la 
gloire  ,  d  autant  plus  sublime,  qu'il  se  plaît  à 
trouver  des  obstacles  et  des  combats  ;  par 
combien  de  triomphes  obtenus  sur  les  pas- 
sions les  plus  hardies  et  les  plus  impérieuses 
ne  s  est-il  pas  illustré  ?  Vous  citcrois-je  tous 
les  grands  hommes  à  qui  elle  a  fait  mépriser 
les  charmes  de  la  volupté  ,  et  aimer  la  pau- 
vreté ?  L'amour  de  la  gloire  semble  en  quel- 
que sorte  nous  séparer  de  nDus-mémes  :  nous 
nous  oublions  par  une  sorte  de  prestige  ;  prêts 
à  lui  sacrifier  noue  vie,  limage  d'une  belle 
mort  s'cmi)arc  de  notre  ame  et  fcnivrc. 
Depuis  Codrus  ,  combien  de  héros  ont  ctc  les 
généreuses  victimes   de  ce   sentiment. 

Socraïc  ,  qui  conuoissoit  si  bien  le  cœur 
humain,  ne  se  contcntoit  pas  pour  excitera 
la  venu  de  dcmonlrcr  qu'elle  nou^  rend  heu- 
reux ,    et   porte   avec   clic    sa    rccoujpcnse.    il 
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auioit  craint  que  les  passions ,  plus  éloquentes 
que  lui ,  en  oifrant  un  plaisir  présent,  n'eussent 
fermé  Toreille  de  ses  disciples  à  la  vérité. 
Pour  les  rendre  attentifs  et  dociles,  il  leur 
montra  la  gloire.  C'est  dans  son  école  que 
se  sont  formés  les  derniers  hommes  de  bien 
qui  ont  honoré  notre  république  :  et  combien 
Athènes  n'auroit-elle  pas  encore  été  heureuse 
et  florissante,  si  par  Torganc  des  lois  et  la 
bouche  des  magistrats ,  la  politique  avoit  per- 
suadé à  tous  les  citoyens  ce  que  Socratc 
pcrsuadoit  à  ses  disciples  ! 

Si  les  barbares  ne  connoissent  point  Tamonr 
de  la  gloire  ;  si  celte  vertu  ,  déjà  affoiblie 
dans  la  Grèce,  y  devient  de  jour  en  jour  infi- 
niment plus  rare  qu'elle  ne  létoit  il  v  a  un 
siècle  ,  ne  croyez  pas  que  la  nature  ait  été 
plus  libérale  envers  nos  pères  qu'à  notre 
égard,  ou  que  par  une  prédilection  injuste 
elle  ait  pris  plaisir  à  nous  distinguer  des 
étrangers.  En  tout  temps,  en  tout  lieu,  elle 
répand  également  ses  bienfaits  ;  mais  eu 
tout,  temps  et  en  tout  lieu  ,  la  politique  ne 
sait  pas  en  profiter  également.  Pendant  la 
guerre  médique ,  les  Thébains  auroient  mon- 
tré autant  de  courage  qu'ils  laissèrent  voir  de 
de  timiditp  ,  si  un  Epaminondas  eût  rallume 
dans  leur  cœur  le  scuiiiucut  ctciui  de  l'iimour 
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de  la  gloire.  Comment  N'oudiicz-vous  ,  mon 
cher  Aiistias  ,  que  cette  vertu  osât  pénétrer 
dans  la  Perse  ,  et  y  produire  quelques  fruits  ? 
Un  soudle  contagieux  en  a  lait  mourir  le 
germe  même.  11  n'est  point  de  récompense 
imaginée  pour  honorer  la  vertu  ,  dont  quel- 
que vice  ne  s'y  parc  insolemment.  Une  cour 
enivrée  de  plaisirs  ,  et  qui  est  Tan^c  de  tout 
emjiiié,  n'a  de  faveurs  à  répandre  que  sur  les 
ministres  ou  les  instrumens  de  ses  voluptés. 
Elle  se  gardera  bien  de  donner  le  gouvernement 
d'un  satrape  à  un  homme  intelligent  et  ver- 
tueux ;  elle  s'en  défie  ,  et  le  craindroit.  Pour 
devenir  grand  en  Perse,  il  faut  être  un  homme 
très-médiocre  ,  ou  s'avilir  juscjuà  cacher  ses 
talens. 

Le  peuple  ne  raisonne  point.  Naturellement 
porté  par  son  ignorance  à  donner  son  admi- 
ration à  ce  cjui  flatte  son  imprudence  ,  son 
orgeuil ,  son  a\arice  ,  sa  jalousie,  Sec.  il  con- 
fondia  le  bizarre  et  1  extraordinaire  avec  ce 
qui  est  véritablement  sage  et  grand.  N'en 
doutez  pas  ,  il  courra  après  une  gloire  de  pré- 
jugé et  de  mode  ,  si  la  politique  ,  de  concei  t 
avec  la  morale,  ne  le  met  dans  le  bon  chemin, 
11  s'en  écartera  ,  si  on  cesse  un  moment 
d'éclaiier  et  de  guider  sa  marche,   et  bientôt 

il 
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il  dégoûtera  par  ses  éloges  ridicules  et  bruvaiis 
les  appréciateurs  du  vrai  mérite,  et  égarera 
avec  lui  ceux  qui  sont  frappés  de  l'anjour  de 
la  gloire,  mais  qui  n'ont  pas  assez  de  lumière 
pour  savoir  où  il  faut  la  chercher. 

Quand  la  politique  est  parvenue  à  connoître 
ce  qui  est  véritablement  estimable;  quand  elle 
aura,  pour  ainsi  dire  ,  pesé  les  vertus;  qu'elle 
accorde  une  plus  grande  considération  à  celles 
qui  sont  les  plus  avantageuses  à  la  société  ,  et 
d'un  exercice  plus  difficile.  Au  lieu  de  prodi- 
guer les  honneurs  ,  qu.î  la  république  ne  les 
dispense  qu'avec  une  extrême  économie.  La 
gloire  trop  commune  s'avilit.  Que  les  récom- 
penses soient  rares;  que  tous  les  désirent  ; 
que  peu  les  obtiennent;  elles  seront  méprisées 
:û  on  les  donne  d'avance  ou  par  caprice.  Les 
talcns  ont  droit  d'y  prétendre;  mais  ce  n'est 
que  quand  ils  sont  utiles  à  la  patrie.  Que  nous 
importe  d'avoir  d'excellens  peintres  ,  d'cxcel- 
lens  comédiens,  d'cxcellcns  sculpteurs  ?  Mal- 
licur  à  la  nation  insensée  ,  qui  ,  soius  prétexte 
du  génie  qu'exige  leur  art  ,  les  place  à  côté 
du  grand  capitaine  ou  du  grand  macristrat  ,  et 
leur  donne  les  mêmes  éloges.  En  est-on  plus 
heureux  quand  la  peinture  et  la  sculpture  ani- 
ment en   quelque  sorte  la   tr>ile,le  brcMizc   tt 
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le  marbre  ?  Plùlippe  apprend  avec  plaisir  la 
magnificence  de  nos  pai'atliénées  ;  il  est  ravi 
qnc  nos  citoyens  ne  puissent  se  rassasier  de 
fêtes  ,  de  musique  ,  de  spectacles.  Autrefois 
nous  n'élevions  que  des  statues  à  peine  ébau- 
chées aux  bienfaiteurs  de  la  patrie  ,  et  nous 
avions  une  loule  de  grands  hommes;  aujour- 
d'hui nous  n'avons  cjuc  des  sculpteurs  et  des 
peintres.  Convenez-en  ,  Aristias  ,  il  est  fort  in- 
téressant pour  Athènes  que  quelques  hommes, 
à  force  d'étude  et  d'art,  parviennent  à  rendre 
parfaitement  sur  nos  théâtres  les  rôles  de 
Priam,  d'Hercule,  d'Achille  et  d'Ulysse,  tandis 
que  personne  ne  sait  être  citoyen  dans  la  place 
publique  ,  ni  magistrat  dans  le  scnat  ou  l'aréo- 
page. 

Mais  il  faut  désespérer  de  la  république  ti 
elle  distribue  les  récompenses  de  la  vertu  aux 
talens  d'un  homme  vicieux.  Craignez  ces  talcns 
funestes ,  mon  cher  Arisiias  ;  ce  sont  des  phos- 
phores brillans  qui  trompent  le  voyageur,  et 
le  conduisent  au  précipice.  En  recherchant 
les  causes  de  la  prospérité  ou  des  revers  des 
différentes  républiques  de  la  Grèce  ,  j'ai  tou- 
jours remarqué  qu  un  peuple  vertueux  ne 
manque  jamais  des  talens  qui  lui  sont  néces- 
saires ,  et  que  les  t:dcns  sont  toujours  inutiles 
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quand  la  vertu  ne. les  seconde  pas.  Quel  avan- 
tage Thèbes    eût -elle    retiré   d'Epaminondai 
et  de  Pélopidas  ,  s  ils  eussent  été  avares  ,  am- 
bitieux et  jaloux  Tun  de  l'autre  ?  La  Grèce 
dut  autrefois   son   salut  à    la  pensée  hardie  , 
mais  sage  ,   de  Thémistocle  ,  qui  conseilla  à 
nos  pères  d'abandonner  leur  ville  à  Xercès  , 
de  transporter  leurs  femmes,  leurs  vieillards, 
leurs  enfans  à  Salamine  ,  et  de  construire  une 
flotte  avec  la  charpente  de  leurs  maisons.  Oh  ! 
qu'il   est  heureux  pour  nous   que   nos   pères 
aient   su  sacrifier  leur  intérêt  particulier  à   la 
fortune    publique   !    A  quoi    nous    serviroienc 
aujourd'hui  les  talens  de    ce   grand  liomme  ? 
Si    Aristide    et  Cimon    eussent    eu    alors    les 
mœurs  basses  et  corrompues  de  notre  temps, 
ils  se  seroient  soulevés  contre   un  projet  dont 
ils  n'étoient  pas  les  auteurs;  ils  auroient  pré- 
féré la  perte   de   la  république  et  de  la  Grèce 
entière  au   chagrin  jaloux  de   les  voir  sauver 
par  un  autre»  Ce   fut  l'honnêteté  des  mœurs 
publiques  qui  peruiit  à  Thémistocle  d'être  un 
grand  homme  (i)  ,  et  de  vaincre  Jcs  Perses. 


(i)  Du  temps  (l'Aristide  et  de  Thcinistode  ,  les  hommes 
qui  gouveruoient  la  république  ûloicut  riv«ux,»t  ne  so  hais- 
8oi«nt  pas  j  ou  s'ils    iStoicut  ennemis ,  ils   u'cmployoieat    psi 
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Ce  n'est  pas  tout,  mon  cher  Arlstias  ,  c'est 
à  CCS  malheureux,  talens  des  hommes  vicieux 
que  la  Grèce  a  du  tous  ses  malheurs.  Si  le 
vice  ctoit  stupide  ,  il  ne  scroit  jamais  dan- 
gereux. C'est  c^uand  il  se  cache  sous  les  talens, 
que  ,  faisant  illusion  à  tous  les  esprits ,  il  porte 
un  coup  mortel  à  la  republique.  A-t-elle  uu 
établissement  avantageux  qui  gêne  l'ambition 
ou  1  avarice  des  ciioyens?  Un  homme  cor- 
rompu abuse  de  ses  talens  pour  le  décrier, 
et  réussit  enfifi  ù  détruire  des  lois  qui  main- 
tenoicnt  1  ordre  public.  A-  t  -  elle  im  défaut 
dans  sa  constitution  ?  C'est  par-là  qu'il  l'ai  • 
taque  ,    qu'il   la    renverse   et   s'élève   sur     sc^ 


pour  ae  perdre  lus  voles  lâches  et  torlueuses  du  mensonf;e  et 
de  l'intrigue.  :  c'étoit  une  uobl«  éaiulation  qui  les  portoit  à 
«e  surpuMer  les  uns  les  autres.  L'amour  de  la  gloire  et  do 
la  patrie  épuroit  l'envie  et  la  jalousie.  Aristide  et  Thcmistocle 
aroicut  toujours  été  d'un  avis  opposé  ;  mais  quand  Xertcv 
menaça  la  Grèce,  toute  rivalité  cessa  entre  eux,  et  ils  ne 
songèrent  qu'au  bien  de  la  patrie.  Pérîclès  nii^me  ,  quelque 
jaloux  qii'il  lût  de  gouverner  Atlicne» ,  fit  r.ippeler  Cimoa 
de  sou  c.\ii ,  quand  il  crut  sesserTices  indi.spcnsaljlement  néces- 
saires à  la  république,  et  ils  agirent  de  couccrlj  tant,  dit 
rintarquc ,  1rs  inimitiés  étoitnt  alors  civiles  et  honnêtes  ,  <'l 
le  courroux  facile  à  appaiser!  Du  temp-s  de  Phociun ,  il  n'<  / 
itoit  plus  ainsi.  Les  orateurs  vendus  à  IMiilippo,  au  roi  <!i 
Perse  ou  à  quelque  cabale  do  citoyens  puissans,  étoient  di 
hommes  sur  qui  la  vérité  ,  l'amour  d'.-  la  patrie  et  le  dcvoiv 
nu, ,;».;(  aucim  dri'if. 
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ruines.  Telle  a  toujours  été  la  conduite  des 
tyrans  qui  ont  usiirpc  dans  leurs  villes  la  puis- 
sance souveraine.  Ils  ont  employé  leur  génie 
à  éluder  la  force  des  lois ,  et  à  tromper  Tau- 
torité  ou  la  vigilance  des  magistrats.  Ils  ont 
semé  des  soupçons  ;  ils  ont  fait  naître  des 
craintes  et  des  espérances  pour  exciter  des 
querelles  ;  ils  les  ont  fomentées  avec  assez 
d'art,  pour  persuader  qu  ils  n'aimoient  que  le 
bien  public.  Ouand  leur  intérêt  Ta  demandé, 
les    moindres    divisions    sont    déîrénérécs    en 

O 

espèce  de  guerres  civiles  ,  et  en  feignant  de 
servir  les  gens  de  bien  et  de  rétablir  Tordre  , 
ils  n'ont  en  elTct  rétabli  que  leur  tyrannie. 

Périclès  ,  dont  le  génie  supérieur  pouvoit 
faire  le  bonheur  d  Athènes  et  de  la  Grèce,  u'.i 
pas  craint  de  corrompre  nos  mœurs  (i)  pour 


(i)  Phorion  rappelle  en  peu  de  mots  IcJ  trois  gran-ls  torts 
<le  Périclès  dàni  son  administration.  11  lit  porter  un  dccicr 
jjar  lequel  Tétat  donnoit  une  rétribution  aux  citoyens ,  pour 
iisiistcr  aux  spectacles  et  aux  jugemeiis  de  lu  place  publique  , 
il  favorisa  les  progrès  des  arts  inutiles ,  et  introduisit  un  lu\c 
ixtrène  dans  Athènes  :  conduite  qui ,  en  le  rendant  très- 
Hj-^réable  à  la  nuiliitude  ,  le  njit  à  portée  de  gouverin-i 
aibitraircment.  11  lit  la  guerre  aux  alliés  de  la  république, 
pour  les  lorcer  do  p.ijer  des  tributs,  et  flatter  en  même  temps 
l'ambition  de*  Akhéniens  ,  que  loisiTeté  de  la  paix  anr.iif 
rendus  inquiets  et  diiîiiiles  à  gouverner.  Enfin  Périili*.  ij'si 
riJuvoit  cmpcclicr  uuc  rupture  cntxe  sa  patùe  cl  Latcdému-:i:  • 

1    J 
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fiattci*  et  gagner  la   inuliiiui'.c,  de  nous  rendre 
les  tyrans  de    nos  allies   pour  se   faire    croire 
nécessaire  ,  et  d'allumer  enfin  la  guerre   fatale 
du  Péloponcse  pour  raffermir  son  cré'dit  chan- 
celant ,   et  se  dispenser  de  rendre  compte  de 
son  administration.    Avec  les   mêmes  talens  , 
l'ambitieux  Lysandrc  ne  songea  qu'à  renverser 
le  gouvernement  ele  sa  patrie  pour  s'ouvrir  le 
chemin  du    troue  qui  lui  étoit  fermé.  Quand 
il  pouvoit  remettre  en  vigueur  les  anciennes 
lois  ,  et  rétablir  les  mœurs  altérées  par  Tam- 
.  bition    d'une   longue    guerre  ,   il   ne    travailla 
sourdement  qu'à  donner  ses  vices  aux  l.accdé- 
inonicns.  Il  trompa  leur  auiour  pour  la  gloire; 
-  il  abusa  de  leur  amour  pour  la  patiie  ;  et  s.ons 
prétexte  d'affermir  leur  puissance  ,  il  les  rendit 
avares  ,    ambitieux  ,  et  ruina  leurs  forces  avec 
leur  réputation.  Que  de  maux  ne  nous   a  pas 


alluma  la  gurrro  dii  Pélopoiirso  pimr  afiormir  son  autorité 
dans  un  moment  crilitjiio ,  et  ne  pas  rendre  ses  romples. 
j\près  des  reproches  si  bien  mrril<?s,  on  est  étonné'  que 
'J'iiuiydidc,  liv.  j,  chap.  il  ,  dise  que  Pôriclès  avait  mujiiis 
snn  autorité  par  f/f.î  i'oies  légitimex  ,  et  que  son  crédit  veiivt* 
de  ■'!on  hnn  scnj  et  fie  .sa  dignité.  J'aime  mieux  le  jngemeii* 
de  Pausiinias,  lorsqu'il  dit,  liv.  8,  rliap.  5?.,  qu'on  ne  doit 
regarder  ceux  qui  ont  fait  la  gur ne  du  Pcloponèsc  que  comme 
de*  furieux  qui  ont  immolé  tous  les  peuples  de  la  Grcic  à 
leur  propre  amblliou  et  ù  leur  iulérét  particulier. 
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causes  Alcibiade,  dont  les  talens  séduisans 
servoient  à  faire  excuser  les  vices  ?  Et  ses 
talens  nous  ont-ils  dédommagés  du  ravage  que 
ses  vices  ont  fait  parmi  nous  ? 

I^  terre  entière  ,  mon  cher  Aristias  ,  n'offre 
qu'un  vaste  tableau  des  erreurs  de  la  polid- 
que.  Elle  s'égare  presque  toujours  à  la  suite 
d'une  fausse  gloire  ;  com'oien  de  préjugés  , 
combien  de  vices  mêmes  ne  rend  -  elle  pas 
respectables  ?  Elle  n'emploie  que  rarement  les 
moyens  propres  à  favoriser  l'amour  de  la 
gloire.  On  n'a  point  compris  combien  ce  sen- 
timent est  délicat  ,  jaloux  de  ses  droits  ,  et 
combien  il  exige  de  ménagcmens.  La  menace 
le  choque,  et  la  crainte  l'éteint  dans  tous  les 
coeurs.  Oui  croiroit  que  les  lois  sanguinaires 
de  Dracon  fussent  nées  au  milieu  d'un  peuple 
libre  ,  et  qu'on  vouloit  rendre  vertueux  ?  Elles 
ne  nous  auroient  donné  que  des  vertus  d'es- 
clavts  ,  si  nous  avions  eu  la  lâcheté  d'y 
obéir.  Ea  peine  de  mort,  qu'il  décerne  contre 
les  moindres  fautes  ,  ne  saurult  être  trop  rare. 
Voulez-vous  rendre  1  amour  de  la  gloire  jjIus 
vif  et  plus  général  ?  Qi^ie  la  honte  vous  suflTisc 
pour  punir  les  coupables.  Ce  n'est  qu'une 
morale  outrée  ,  et  conduite  par  une  luiinc 
aveugle  contre  les  vices,  qui  les  confond  tous; 

I  4 
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en  voulant  faire  aimer  hi  venu  ,  elle  détruit 
le  sentiment  d  humanité  qui  en  est  la  base. 
Laissez  à  des  Critias  prodiguer  le  sang.  Ne 
menacez  de  la  mort  que  ces  âmes  servilcs,  qui 
ne  sont  coupables  que  de  crimes  qui  ne  dcman. 
dent  aucun  courage  ,  ou  ces  hommes  dont 
l'atrocité  ne  suppose  aucun  retour  ri  la  vertu. 
C'est  restime  publique,  qui,  étant  la  ré- 
compense naturelle  de  rameur  de  la  gloire  , 
peut  seule  porter  notre  auic  à  un  certain 
degré  d'élévation.  C'est  ne  pas  connoitrc  les 
hommes  ,  que  de  vouloir  1-es  exciter  aux  gran- 
des actions  autrement  que  par  une  branche 
de  laurier',  ou  une  statue.  C'est  a\ilir  la  vertu, 
t'est  la  profaner  ,  que  lui  présenter  un  prix 
que  l'avarice  et  la  convoitise  peuvent  seule» 
désirer.  On  d'roit  que  le  roi  de  Perse  regaulc 
]  honneur  comme  une  marchandise  qui  s'éva- 
lue et  s'échange  au  poids  de  l'or  et  de  l'argent. 
Si  Philippe  n'étoit  pas  plus  habile  que  ce  mo- 
narque de  l'Aiic  ,  la  Grèce  ne  le  rcdouteroit 
point.  Son  or  ne  lui  sert  qu'à  faire  et  acheter 
des  traîtres  parmi  nous;  il  nous  le  prodigue, 
mais  il  en  est  avare  dans  ses  états.  C'est  en 
ménageant  adroitement  l'estime  publique  chez 
ses  sujets,  que  la  Macédoine,  d'où  il  ne  veuoit 
pa3  même  auircfois  de  bons  esclaves  ,  com- 
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mence  à  produire  aujourd'hui  des  citoyens 
propres  à  tous  les  devoirs  et  à  tous  les  besoins 
de  la  société.  Quand  Tespérance  d'acquérir  des 
richesses  porteroit  à  rhéroïsme  ,  leur  posses- 
sion ne  rétoufFeroit  -  elle  pas  ?  Que  vaut, 
disent  les  Perses  ,  cette  récompense  que  j  ai 
reçue  ?  Combien  rapporte  cette  satrapie  ?  Quels 
sont  les  profits  de  cette  charge  du  palais  ? 
Voilà  donc  les  fruits  c[u'a  produits  la  poli- 
tique aveugle  et  prodigue  des  successeurs  de 
Cyrus.  Princes  malheureux  ,  en  comblant  de 
biens  vos  courtisans  ,  vous  êtes  parvenus  à 
n'en  faire  que  des  esclavQs  et  des  mercenaires  ; 
ils  ne  sont  plus  dignes  que  des  récompenses 
qu'ils  reçoivent  ! 

Si  je  ne  me  trompe,  mon  cher  Aristias  ,  les 
réflexions  dont  je  viens  de  vous  entretenir 
suffisent  pour  vous  faire  voir  combien  la 
tempérance  ,  l'amour  du  travail  et  l'amour  de 
la  gloire  ,  en  nous  débarrassant  d'une  foule 
de  passions  contraires  aux  intérêts  de  la  so- 
ciété, nous  portent  sans  cHoit  à  la  pratique 
de  la  justice  ,  de  la  piudouce  et  du  courage. 
Je  ne  m'en  tiendrai  ce[)crKlaut  pas  là,  car, 
tandis  (juc  nos  passions  ,  toujours  éveillées  par 
les  objets  qui  frappent  notre  imagination  ce 
nos  sens  ,   sont  dans  une  action  continuelle, 
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noire  raison,  sujette  a  de  fréqucns  assoupis- 
scracns  ,  n'est  que  trop  disposée  à  se  laisser 
tromper.  Quelque  solidement  établi  que  pa- 
roisse rcMi[)irc  des  bonnes  mœurs  j^ar  le  con- 
cours de  i)lusieurs  venus  qui  se  soutiennent 
et  s'étayent  réciproquement  ,  nous  ne  devons 
donc  point  nous  flatter  qu'il  sera  inébranlable, 
tant  que  nous  n'aurons  que  des  hommes  pour 
magistrats.  Vous  prendrez  toutes  les  précau- 
tions imaginées  par  Socraïc  et  Platon  pour 
en  faire  des  Aristide  ,  je  le  veux  ;  ils  seront 
infatigables  et  incorruptibles  ,  j  y  consens.  Mais 
ces  magistrats  seront  hommes;  ils  ne  verront 
que  les  actions  extérieures  du  citoyen  ,  et 
souvent  ils  viendront  trop  tard  au  secours  des 
mœurs,  de  la  justice  et  des  lois  ollensées.  Il 
scroit  à  souhaiter  ,  pour  étouffer  le  germe 
même  du  vice  ,  qu'il  leur  fût  permis  de  des- 
cendre dans  nos  consciences  ,  de  sonder  les 
profondeurs  de  notre  cœur,  et  de  juger  nos 
pensées  et  nos  désirs  quand  ils  naissent. 

Mais  les  dieux  se  sont  réservés  à  eux  seuls 
cette  connoissance  ;  et  puisque  le  privilège  de 
juger  nos  pensées  et  nos  intentions,  s'il  étoit 
accordé  à  un  homme  ,  éiabliroit  sa  tyrannie  , 
j)uisqu'il  ouvriroit  une  porte  libre  aux  pas- 
sions du  magistrat ,  pcut-ctîc  plus  funestes  à. 
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la  société  que  celles  du  citoyen,  je  voudrois 
que  tous  les  hommes  fussent  persuadés  de 
cette  vérité  importante  ,  que  la  providence  qui 
gouverne  le  monde  ,  et  qui  voit  les  mouve- 
mens  les  plus  secrets  de  notre  amc  ,  punira  le 
vice  et  récompensera  la  vertu  dans  une  autre 
vie.  Cette  doctrine,  fondée  sur  la  justice  des 
dieux  ,  si  chère  à  notre  raison  ,  si  propor- 
tionnée à  nos  besoins  ,  n'est  effrayante  que 
pour  nos  passions.  C'est  pour  étonner  par  des 
paradoxes  ,  ou  secouer  le  joug  d'une  crainte 
salutaire  ,  que  les  sophistes  ont  méconnu  cet 
Etre  suprême,  qui  est  le  principe  de  tout,  et 
dont  le  nom  est  écrit  eri  caractères  ineffa- 
çables sur  toutes  les  parties  de  son  ouvrage. 
Ils  ont  dit  qu'un  hasard  ridicule  ,  cjui  avoit 
tout  fait,  présidoit  à  tout,  ou  plutôt  ne  pré- 
sidoit  à  rien.  Pour  ne  pas  fatiguer,  je  ne  sais 
quels  dieux  paresseux  et  voluptueux  qu'ils 
ont  imaginés  ,  ils  ne  veulent  point  que  leurs 
regards  descendent  jusque  sur  la  terre.  Ce 
fleuve  ténébreux  ,  qui  entoure  neuf  lois  la 
demeure  des  morts,  ces  canijiagnes  toujours 
fleuries  qu'habitent  les  gens  de  bien  ,  la  roue 
d'Ixion  ,  le  vautour  de  Prométlice  ,  les  Eunié- 
nides  ,  leurs  serpcns  ,  sont  d'ingénieuses  fic- 
tions.  IslvÂs  en   conclueiui  -  je  qu'aucune   rc- 
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compense  n  atLcnd  la  vertu  après  la  mort,  que 
le  vice  sera  impuni,  et  qu'il  est  insensé  de  se 
donner  la  peine  de  résister  à  ses  passions  ,  et 
d'être  vertueux  :' 

Ou  ne  se  porte  point  subitement  et  sans 
crainte  à  une  première  injustice;  lame  étonnée 
s'y  refuse  souvent;  et  le  crime,  en  un  mot,  a 
.SCS  degrés  ,  parce  que  les  scélérats  ont  besoin 
de  s  essayer  à  la  scélératesse.  D'abord  on  se 
familiarise  avec  l'idcc  du  crime  ;  on  cherche 
ensuite  les  moyens  de  tromper  la  \igllance  des 
magistrats  ,  et  d  échapper  à  la  ligueur  des 
Jois.  A  mesure  qu  on  médite  son  injustice,  on 
la  caresse,  pour  ainsi  dire  ,  on  s'en  abreuve, 
on  s'en  nourrit  ,  et  on  l'exécute  enfin  avec 
uudacc  et  sans  remords.  Mais  si  le  coupable 
eut  su  qu'il  a  un  juge  (juon  ne  trompe  point, 
et  auquel  il  ne  peut  échapper  ,  la  crainte  auroit 
sans  doute  produit  un  ciiet  salutaire  sur  son 
cccur,  et  icprimé  ses  passion»  dans  le  temps 
qu'elles  peuvent  encore  obéir  à  la  règle. 

l.cs  sophistes  ont  beau  dii^;  ,  mon  cher 
Arisiias  .  cjuc  les  lioiiuiics  les  jjIus  religieux 
sont  les  moins  vertueux:  ils  se  trompent;  ils 
appellent  religion  ce  qui  n'est  que  superstition 
ou  hypocrisie.  Ils  icgardcnt  comme  un  homme 
pieux   cet  iinbécillc   qui  ,    dupe    de   quelques 
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vaines  expiations  ,  ne  sait ,  ni  ce  que  le  ciel 
lui  ordonne  ,  ni  ce  qu'il  lui  défend  ,  ou  ce 
fourbe  qui  ieint  de  craindre  les  dieux  pour 
mieux  tromper  les  hommes  ;  mais  si  le  senti- 
ment de  la  reliîrion  est  saint,  comme  le  Dieu 
éternel  et  infini  qu'elle  adore  ,  c[u'ellc  force 
ne  doit  -  il  pas  prêter  aux  lois  ?  Il  inspirera 
certainement  un  respect  timide  aux  passions. 
L'impiété  de  Salmonée  et  d'Ajax,  qui  ne  ré- 
véroient  que  des  dieux  pareils  à  eux,  ne  prouve 
rien.  Je  consens  même  cju'il  puisse  y  avoir 
des  impies,  qui,  dans  l'accès  de  leur  ra;^e, 
bravent  ,  non  pas  Mars  ,  Vénus  ,  ou  tel  autre 
dieu  d'Homère  qu'il  vous  plaira,  mais  cet 
être  suprême  qu'adoroit  Socrate  ;  qu'en  con- 
cluront les  sophistes  ?  Ce  qui  est  inutile  à 
dix  ou  douze  insensés  dans  le  monde  ,  scra-t-il 
également  inutile  à  tous  les  hommes  ?  P.ircc 
que  les  lois,  les  magistrats  et  les  chùtimens 
que  la  politique  emploie  pour  mettre  une  bar- 
rière entre  les  hommes  et  le  crime  ,  ne  pro- 
duisent aucun  effet  sur  quelques  âmes  atrocjs, 
faudra  -  t  -  il  ne  regarder  la  législation  qr.c 
comme  une  ressource  vaine  pour  nous  con- 
duire au  bien  ?  Faut  -  il  tlétruire  Jcs  lois  et 
dépouiller  les  magistrats  de  leur  autorité  ? 
Je  sais  combien  nous  sommes   esclavo^i    '.: 
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nos  sens.  Les  passions  ,  en  troublant  notre 
raison  ,  peuvent  sans  doute  nous  distraire  de 
la  crainte  des  dieux  ;  mais  cette  crainte  est 
toujours  un  frein  de  plus.  D'ailleurs  ,  leur 
ivresse  ne  dure  pas  toujours.  La  raison  a  ses 
instans  pour  se  reconnoitrc  ,  et  l  idée  d'un 
Dieu  vengeur  doit  alors  étonner  ,  et  troubler 
salutaircment  un  coupable.  L'âge  enfin  sur- 
vient ;  les  passions  s'atfoiblissent ,  et  les  scn- 
timens  de  religion  font  du  moins  réparer  des 
maux  (|u'ils  n'ont  pu  prévenir.  On  déteste  ses 
erreurs  ,  et  on  donne  des  exemples  de  vertu 
propres  à  instruire  les  jeunes  gens  de  leurs 
devoirs. 

Je  vous  parlerois  encore  ,  mon  cher  Cléo- 
phanc,  de  l'amour  de  la  patii?,  si  Phocion 
avoit  voulu  répondre  à  l'impatience  d'Aristias. 
Bornons  -  nous  aujourd'hui  à  l'examen  des 
vertus  dont  je  viens  de  vous  parler;  demain  , 
nous  dit-il  ,  je  satisferai  votre  curiosité. 
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QUATRIÈ  M  EENT  RETIEN. 


JL  HOC  ION  nous  avoit  donné  rendez-vous  à 
sa  maison  de  campagne  pour  notre  quatrième 
entretien,  et  je  m'y  rendis  hier  avec  Aiislias. 
Oh  !  l'heureuse  mélite  !  Oh  !  le  fortuné  ha- 
meau ,  mon  cher  Cléophane  ,  qui  sert  de  re- 
traite au  plus  sage  des  hommes  !  C  est-là  que 
Pliocion  ,  aussi  grand  qu'à  la  tête  de  nos  ar- 
mées ,  médite  le  sglut  de  la  république ,  et 
cultive  de  ses  mains  victorieuses  rhéritaa;e 
borné  c|u  il  tient  de  ses  pères.  La  femme  de 
cet  homme  ,  qui  a  porté  la  guerre  dans  de 
riches  provinces  ,  pêtrissoit  le  pain  quand  nous 
entrâmes  chez  elle  (1).  Phocion  tiroit  de  l'eau 
au  puits  pour  arroser  les  légumes  grossiers 
qu'il  a  semés  ,  et  leur  esclave  sembloit  ne  rem- 
plir à  leur  égard  que  les  devoirs  de  l'amitié. 
Qu'Homère   avoit  raiion   !   le  plus   bel   orne- 


(1)  Plutaitiuc  rappoiU'  iju'Alexandic  vuulut  Icuic  un  iirc— 
pent  de  cent  taleus  à  Phocion  ,  et  que  k-s  ciivoyés  de  ce  piince 
trouvèrent  ce  grand  homme  qui  liioit  de  l'eau  au  piiiu  ^  pour 
»c  laver  les  pieds,  et  sa  lemmc  qui  pCtiissoit  le  paia. 
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ment  d'une  maison  ,  c'est  la  vertu  de  son 
mnître.  Je  crus  entrer  dans  un  temple  plein 
du  dieu  qui  l'habite.  Je  lu-s  sur  le  visage  d'A- 
ristias  le  respect  dont  il  ctoit  pénétré.  Que  la 
pau\rctc  est  quelquefois  auguste  !  Hélas  !  mon 
cher  Cléophanc  ,  la  plupart  de  nos  citoyens 
ny  entendent  rien.  En  oinant  leurs  maisons 
de  statues  ,  de  vases  et  des  plus  rares  peintures  , 
ils  croient  mtiiter  de  l'estime  publique  ,  et 
font  seulement  admirer  la  folle  impudence 
tivcc  laquelle  ils  osent  éle\er  des  trophées  ù 
leurs  rapines  et  à  leurs  injustices. 

Jusqu'à  présent  ,  nous  dit  Phocion  ,  après 
c]uc  nous  l'eûmes  prié  de  nous  continuer  ses 
instructions  ,  nous  nous  sommes  entretenus  des 
vciuis  c[nc  la  poliiii[ue  doit  regarder  comme 
les  fondcmcns  de  la  société  et  les  principes  du 
bon  ordre.  Si  vous  le  voulez,  nous  entrerons 
aujourd'hui  dans  quelques  détails  qui  ne  sont 
pas  moins  importans.  Mon  cher  Aristias  ,  con- 
tinua-t-il  en  soujiant,  malgré  la  sévérité  de 
ma  morale ,  je  vous  ai  un  peu  scandalisé.  Dans 
l'.ntrc  dernier  entretien  ,  vous  m'avez  laisse 
voii  votre  cionnemcnt  au  sujet  de  mon  si- 
lence. :.ur  l'amour  de  la  patrie.  Voici  les  rai- 
.sous  de  ce  bilcncc  ,  jugez-les.  J'ai  cru  (juc  je 
dcvois   vous    parler  A:les   venus    dans    l'ordr* 

même 
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même  que  la  politique  doit  les  ranger  pour 
en  rendre  la  pratique  plus  aisée  et  plus  fami- 
lière. Il  n'y  a  point  ,  et  il  ne  peut  y  avoir 
d'amour  de  la  patrie  dans  les  états  où  il  n'y  a 
ni  tempérance,  ni  amour  du  travail,  ni  amour 
de  la  gloire  ,  ni  respect  pour  les  dieux.  Le  ci- 
toyen, occupé  de  lui  seul,  s'y  regarde  comme 
un  étranger  au  milieu  de  ses  concitoyens. 
Dans  une  république  ,  au  contraire  ,  où  ces 
vertus  sont  cultivées  avec  soin  ,  1  amour  de  la 
patrie  y  naîtra  de  lui-même  ,  et  produira  sans 
secours  des  fruits  abondans.  Vous  voyez  donc, 
mon  cher  Aristias  ,  qu'il  ne  doit  point  être 
placé  dans  la  classe  de  ces  vertus  ,  que  jai 
appelées  mères  ou  auxiliaires. 

Je  ne  saurois  vous  peindre  ,  mon  cher  Cléo- 
phane  ,  l'étonnement  d'Aristias  à  ce  discours. 
Ouoique  subjugué  par  la  sagesse  de  Pliocion  , 
il  ne  put  s'empêcher  de   l'interrompre.    Eh  ! 
quoi,  Phocion  ,  lui  dit-il  avec  clialeur,  pcut-il 
y   avoir   une    vertu   ciui    ne    le    cède   même  à 
l'amour  de  la  patrie  ?  C'est  lui  qui  est  famé 
de  toutes  les  vertus  du  citoyen;  il  tient  lieu 
souvent  de    toutes.    Il   produira  à   son   gré  la 
tempérance;  il  tcra  supporter  avec  courage  les 
travaux  les  plus    pénibles  ;   il  méprisera    tous 
les   dangers.  Ces    barbares,    que  nous   rcgar- 
Mably.   Tome  X.  K 
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deroiis   comme  la  lie   du   genre   humain  ,  Icm 
Tcluscvions  -  nous  notre  estime   s  ils  aimoieni 

leur  patrie,  et  savoient  vivre  et  ihourii   poui 
clic  ?  N'est-ce  pas    parce   que  la  nôtre    nous 

devient  de  jour  en  jour  plus  inditrercntc  ,  que 
-nous  craignons  aujourd'hui  des  voisins  qui 
nous  rcspectoient  autrefois  ,  et  que  nous  som- 
anes  prêts  à  .-lubir  le  joug  de  la  Macédoine  ? 
.  -Que  cette  chulcur  me  plaît,  s'écria  Phocion, 
■en  cmbraf>sailt  tendrement  Aristias  ,  et  plût' aux 
'dieux  protecteurs  de  la  Grèce  ,  que  tous  les 
Grecs  pensassent  comme  vous  !  Ah  !  mon 
inaîtie  ,  ah  !  Phocion ,  reprit  Aristias ,  dont  la 
isujpîise  augincntoit  encore  ,  pourquoi  vous 
plaisez-vous  à  m'embanasser  ?  Pourquoi  faites- 
vous  ce  voeu  si  je  suis  dans  l'erreur  ?  C\^t 
que  nos  citoyens,  repondit  Phocion  ,  auroient 
au  moins  une  vertu  ;  ils  comiïicncercient  à 
Iro'ugir  de  leurs  vices  ;  Kur  ame  auroit  encore 
quelque  ressort ,  et  tout  ne  scroit  pas  deses- 
péré. Non,  Aristias,  l'amour  de  la  patrie,  s'il 
n'est  enté  sur  d^autres  venus  ,  ne  produira 
point  les  miracles  que  vous  imaginez.  S'il 
s'allume  par  hasard  dans  des  citoyens  livres 
aux  plaisirs  ,  paresseux  et  iîidîfK'rcns  sur  la 
tfloirc  ,  ce  ne  sera  cju'un  cngoucmentipassagcr, 
-iur  lc([ucl  il   SCI  oit  imprudent  de  compter, 'et 
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JoiU  la  politiqiicne  pcutiirerun  avantage  du- 
rable. Cette  plante  née,  pour  ainsi  dire  ,  dans 
une  terre  étrangère  ,  et  mal  préparée  à  la  rece- 
voir et  la  nourrir  ,  y  mourroit  en  naissant. 
L  amour  ne  s'ordonne  point  :  si  vous  voulez 
que  le  citoyen  aime  sa  patrie  ,  ouvrez  son 
ame  à  cette  vertu  par  la  pratique  de  celles 
dont  je  vous  parlois    Lier. 

J'y  consens  ,  repartit  vivement  Aristias  ;. 
mais  du  moins,  Phocion  ,  vous  allez. placer 
Tamour  de  la  patrie  au  rang  de  ces  vertus, 
sublimes  ,  d'où  découlent  tous  les  biens,  de  la 
société.  Qu'avec  la  juiticc,  la  prudence  et  le 
courage  ,  il  soit  le  terme  où  la  politique  doit 
nous  conduire  par  la  tempérance,  Tamour  du 
travail ,  l'amour  de  la  gloire  et  la  crainte  des 
dieux.  Je  vous  trompcrois  par  cette  complai- 
sante ,  reprit  Phocion  en  badinant,  et  il  ne 
dépend  pas  de  moi  de  disposer  du  rang  des 
vertus  ,  comme  un  maître  de  celui  de  i^s  es- 
claves. 

Par  la  natuic  des  choses,  poursui\  il  Pho- 
cion ,  il  y  a  des  vertus  qui  n'ont  bctoin  que 
de  se  consulter  elles-  mêmes  pour  agir,  et  t(ni- 
jours  produire  le  bien  ;  t.-Ls  ^c)nt  la  justice  ,  la 
prutlencc  et  le  courage.  Mais  d'autres  venus 
sout  subordonnées  cntr'cllcs  ,  et  c'est  à  la  vcitu 

K.   a 
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su])c-ncinc  a  (liria;cr  celle  qui    lui  est  soumise. 
Vous  m'allc/  omcmlrc.  la  morale  ,  ])ar  exem- 
ple ,  nous  ordonne  crètrc  économes  ,  généreux, 
compatissans  ;  mais  ces  c|ua)ilés  devicndroienc 
autant  de  vices  si  elles  nétoient  gouvernées 
par  une  vertu  supérieure,  la  justice.  Mon  éco- 
nomie sera  criminelle,  si  je  manque  à  ce  que 
la  justice  exic;e  de  moi  à   Tégard    de  mes   ])ro- 
ches  et  de  mes  concitoyens.  Je  suis  coupable 
à  forcG  de  générosité,  si  je  prodigue  ma  for- 
tune à  mes  amis  aux  dépens    de   mes    créan- 
ciers. Je  dois  plaindre  les  coupables  ,  les  mal- 
lieurcux  ,    mais    sans   foiblesse  ,   pour  ne    pas 
leur  sacrifier  les  lois  et  la  république.  J'en  suis 
Juché  pour  vous,  mon  cher  Aristias  ,  il  en  est 
de  Tamour  de  la  patrie,   comme   de   Tccono- 
mie  ,    de   la  générosité  ,   &c:    Soumis    comme 
elles  à  une  vertu  supérieure  ,   il  doit  ,  comme 
elles,  lui  obéir  ,  ou  ses  erreurs  ,  loin  de  ser\ir 
la  rép»»blique  ,  en  précipiteront  la  décadence. 

Celte  vcitu  supéiieurc   à  l'amour  de  la  pa- 
trie (i),  c'est  l'amour  de  l  humanité.  Etendez 


(i)  Lca  Grecs,  eu  gcncral ,  icgaidoiriil  Tamour  de  l;i  ji.Ttrie 
cuminc  la  primiùre  vt-rlii  du  citoyen,  «-l  il  simblc  iiue  dan* 
presque  toutes  les  répuLIiiiues,  les  législateurs  ont  été  plus 
occupûs  à  l'inspirer,  ù  l'cltridre,  à  lui  douacr  des  lorcei»,  (j^ui 
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votre  vue,   mon  cher  Aristias  ,    au-delà  des 
murailles  d'Athènes.   Est-il  rien  de  plus   op- 


connoltrc  les  bornes  que  la  raisen  lui  assigne  ,  ou  p'utot  la 
manière  dont  la  raison  doit  le  diriger  et  le  gouverner.  La  doctrine 
que  Phocion  expose  à  Ari.stias  ,  doit  paroître  très-sage;  c'est  la 
seule  avantageuse  aux  hommes ,  et  je  ne  crois  pas  qu'aucun  de 
ses  lecteurs  se  refuse  à  l'évidence  de  ses  raisonneniens.  .\nssi  ne 
prétends-je  rien  y  ajouter;  mais  j'espère  qu'on  me  permettra  de 
rechercher  dans  celte  remarque,  les  causes  qui  ont  empêché  le» 
sociétés  de  connoître  leurs  devoirs  réciproques  :  connoissancc  qui 
leur  est  absolument  nécessaire,  et  sans  laquelle  l'amour  de  la 
patrie  n'est  qu'un  envportcment  aveugle  et  injuste,  nui  produit 
une  grande  partie  des  malheurs  dont  l'humanité  est  aliligce. 

Si  les  hommes  ont  été  long-temps  à  sentir  la  nécessité  de 
s'unir  en  société,  s'il  a  fallu  une  longue  expérience  de  maux 
pour  apprendre  à  chaque  particulier  l'avantage  qu'il  trouvcroit 
à  renoncer  à  son  indépendance  naturelle  ,  et  se  soumettre  à 
des  lois  et  des  magistrats,  11  étoit  naturel  que  les  sociétés 
fussent  encore  infiniment  plus  lentes  à  contracter  des  alliances 
entre  elles.  De»  citoyens  l'aroiiches  et  accoutumés  dans  l'état 
de  nature  à  obéir  à  leurs  premiers  mouvemcns  ,  ne  doivent 
former  encore  pendant  plusieurs  siècles  que  des  sociétés  sau- 
vages. Ces  premières  sociétés  ou  associations  de  brigands, 
conservèrent  contre  leurs  voisins  ,  la  férocité  que  les  citojens 
avoient  à  pçiue  dépouillée  les  uns  à  l'égard  des  autres  ,•  ne 
pouvant  s'inspirer  mutuellement  aucune  oonliaucc ,  elles  50 
regardèrent  comme  ennemies;  et  nue  haine  plus  ou  moins 
brutale  fut  l'ame  de  leur  poliliquc. 

Si  nous  abusons  souvent  de  notre  courage  et  do  nos  forces, 
nous  qui  nous  piquons  aujeurd'hui  de  philosophie;  si,  malgré 
les  idées  que  nous  avons  enfin  de  la  justice  et  du  droit  des  gens  , 
nous  aimons  mieux  être  conquéraiis  que  juites;  si  des  victoires 
chatouillent  agréablement  notre  orgueil;  si  nous  trouvons  com- 
munément Alexandre  plus  ^^rand  qu'Aristide  ;  la  force,  le  cou- 

K  6 


F\'TRÉTIENS 

à  ce  bonl-iCur  de   la   sociéli*  ,   dont  nons 
1    clicrclions  le  {irincipc ,  que  ces  haines,  ces 


la    violence   ne  (îtircait-ils   pas    être    regardés  dans  t1(?5 
s    encore  sauvages  ,  comme   les  vertus  les  jilfts    essen- 
'  CoiÀbirn  l'estime    attachée  à  res  qualités  ne    dut-elle 
pas  faire  naître  de  passions  et  de  préjugés  propres  à  empêcher 
li's  premiers  essors  «le  la   raison?  Plus  los  soldats  revenoicnt 
chargés  de  butin,  plus  l'avarice   de  leurs   femmes  et  de  lems 
vieillards  leur  prodigua  de  louanges.  Plus  leurs  courses  cfoient 
étendues,  plus  ladmiration  fut  ex(  itce;  plus  les  ravages  étoient 
t;rands ,  plus    on   avait    une   haute    idùe    des    soldats   qui   les 
avoient  faits.  Les  vain»  us  en  succombant,  n'osoicnt  se  plaipdre  , 
diuis  la  crainte  d'aigrir  des  vainqueurs  féroces,  iniiés  par  la 
victoire,  et  qui  n'avoicnt  pas  encore  la  pradence  de  crajndio 
un  revers.  Tandis  que  ceux-ci  s'enivroient  de  leur  prospérité 
les  autres  s'humilioicntpour  les  Héchir ,  et  cependant  ne  déses- 
pévoient  pas    de  se  venger.  La  modération  passant  pour  foi- 
blesse ,  auroit  été  méprisée   comme  la    pulfroniu  rie.  Plus  on 
lit  de  mal  à  ses  ennemis  vaincus,  plus  on  crut  imposer  à  'es 
voisins,  et  donner  des  preuves  de  son  coumge  et  de  sou  h.ihi- 
Icté.  Une  fausse  gloire  éblouit   et  trompa  tous  les  esprits;  <•! 
dans  ce  silence  de  la  raison  ,  qui  ne  savoit  pas  encore  qu'ir« 
eût  des  droits  à  réclamer ,  le  préjugé  persuada  que  tout  étoJt 
permis  au  plus  fort. 

Delà,  ce  droit    des  gen»  fénne    et    oml    «les    ancien-    lo-, 
plus  célèbres ,  m>me  par  leui  osité  et  la 

politesse  de  leurs  m<riirs  ;  on  vn.Mit  «^  i  inu-  dn  Uiration  de 
f,uTie  étoit  un  anèl  de  mort  pronom  é  contre  une  nalion. 
l:ii  pnrtiinl   de  ce  principe  odieux,  les  drnits  de  la  guerre   lîo 

fil  V  .ir  ir  «MMiu.'iiic  .iiH  Mlle  hiiiiK!,  '•<  Vs  p  vi -1  '  Il  1 1  i  >  ■  i"-  it'ii'e 
ii»    Ciill    ii'.ni'lll      1.1      >  l(>       l[tl   "Il      (iiM  .-11,.!! 

furent    p'i'nK''»    pTdnnt  InnL;- temps  da: 

oalt   qml  t   des  Ilotes  et    des  Jlc.'.>liiKu>  \\ii.;i;*'i. 
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jalousies  ,  ces  rivalités  qui  divisent  les  nations  ? 
La  nature   a-t-cllc  fait  les    hommes  pour    se 


Ils  parvinrent,  ainsi  que  le  remarque  Pliocion ,  à  regaviler 
la  Grèce  entière  comme  leur  patrie  commane.  Maia  s'ils, 
observoient  entre  eux  plusieurs  règles  de  l'humanité ,  il  s'en 
fiilloit  beaucoup  qu'ils  les  pratiquassent  à  l'ëgard  des  étran- 
gers. Ils  les  traitoient  de  barbares;  ils  les  méprlsoient;  ils 
pensoient  ne  leur  rien  devoir,  et  croyoient  que,  la  nature, 
♦>n  les  faisant  moiivs  braves  et  moins  éclairés  qu'eux,  le»  dcsti- 
iioit  à  être   esclaves. 

Les  Romains,  qui  n'eurent  d'abord  qu'un  mot  pour  expri- . 
mer  un  ennemi  et  un  voisin ,  commencèrent  par  être  des 
brigands.  Ils  volèrent  des  femmes,  et  vécurent  de  butin; 
mais  ils  acquirent  assez  promptement  des  mœurs  ,  et  mon- 
Irèrent  beaucoup  de  modération  à  l'égard  des  étrangers,, 
depuis  l'exil  des  Tarquins,  jusqu'au  temps  qu'ils  succombèrsnt 
sous  le  poids  d'une  trop  grande  fortune,  et  qu'abusant  cnlln 
e  des  avantages  de  la  victoire  ,  ils  sapèrent  les  fondemens  de 
la  république.  Ils  ne  ilrent  point  de  guerre  injuste;  jamais  ils 
ne  commencèrent  les  hostilités,  qu'après  avoir  rempli  plusieurs 
iormalltés  qui  aunonçoieat  leur  amour  pour  la  justice.  Ils  resper- 
hieiil  avec  plus  de  religion  que  les  r.utres  peuples  ,  les  droits  de 
J'iuimanité  dans  lenrs  ennemis  vaincus  ,  et  montrèrent  même  de 
l'estime  à  ceux  qui  surent  s'en  rendre  dignes. 

On  se  rappelle  toujours  avec  plaisir  que  les  Prîvernafes  , 
.i\ant  soutenu  plusieurs  guerres  opiniâtres  contre  la  répa- 
l)!i(jiie  Romaine,  essuyèrent  une  perle  si  considérable,  qu'obligés 
(11*  iiiir  et  de  se  cacher  dans  leur  ville  menu- ,  Us  y  furent  assiégés 
|)iir  le  consul  Plautius.  Prêts  à  succomber,  ils  envoyèrent  des 
ambassadeurs  à  Rome  pour  y  négocier  la  paix  ;  et  le  sénat 
liur  ayant  demandé  quel  diàtimcnt  ils  oroyoîent  mériter;  relui, 
1  'pondirent-ils  ,  (jite  m^ritenl  des  hommes  qui  se  croyant  digiKs 
(l'être  lihrc's  ,  Pi:t  tout  tentt'  pour  roiiserver  ht  liherté  qu'ils 
êitt   reçue  de  leurs  pères.   Mais  ,    reprit   le    consul ,  si  Hom« 
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(Icclilrcr  et  se  dévorer  ?  Si  clic   leur  ordonne 
de  s  aimer  ,  comment  la  ])()liiiqnc    scroit  -  elle 


TOUS  fiiit  giàcf,  pout-ellc  sp  promettre  que  disormais  vou* 
oliservcrcz  religieusement  la  paix?  Oui  ,  repl  quèrcnl  les  am- 
bassadeurs, si  les  condilioits  eu  sont  juslcs  ,  humaines  ,  et  ite 
vous  font  pas  rougir  i  mais  si  cette  paix  est  honteuse,  n'espérez 
pas  que  la  nécessité  qui  nous  la  fera  recevoir  aujourd'hui  » 
nous  la  fasse  observer  demain.  Quelques  sénateurs  furent 
indignés  de  l'orgueil  de  cette  réponse;  mais  le  sénat,  er 
corps  où  les  lumières  et  le  courage  doniinoient,  approuva  les 
ambassadeurs  Privernales,  et,  conformément  à  ses  principe^  ' 
jugea  que  des  ennemis  que  leurs  disgrâces  n'avoient  pa* 
abattus  ,  méritoient  l'iionneur  dètrc  faits  citoyens  Romains. 

Quelque  magnanimité,  quelque  sagesse  qu'eussent  les  Ro- 
mains, leur  droit  des  gens  ctoit  encore  bien  éloigné  du  point 
de  perfection  où  le  doit  porter  la  saine  plillosoplùe ,  qui  n'est 
point  distinguée  de  la  saine  politique.  Bienlaisans  et  humains, 
en  c«)n(juérans  qui  étoienl  bien  aise  d'avoir  des  ennemis  ù 
combattre  ,  pour  avoir  un  prétexte  d'exercer  leurs  forces  et 
d'étendre  leur  empire  ,  on  croit  voir  leur  ambition  à  travers  leur 
modération  ;  ou  plutôt,  on  crolroit  que  leur  \  ertu  n'est  qu'un  art 
pourébluuir  leurs  .lliés  ,  tjoniper  leurs  ennemis,  pt  rendre  leurs 
succès  plus  fr.ciles. 

C'eût  été  un  prodige  que  les  peuples  eussent  pratiqué  un 
droit  des  gens  pins  Innnain,  avant  que  la  doctrine  de  Pliocion 
sur  l'amour  de  la  patrie  fût  connue  ;  et  elle  ne  pouvoît  pojnt 
l'être,  avant  que  des  philosophes  eussent  décoiivert  les  erreurs 
«le  nos  passions,  et  démontré,  en  comparant  les  faits  ,  que 
ja  politicpic  ,  loin  de  travailler  à  la  prospéiité  d'un  état,  eu 
liàic  la  décadence  et  la  ruine  ,  si  elle  no  re^ari.'e  pas  l'amonv 
de  riiumonlté  comme  une  verlu  supérieure  qui  doit  régler  et 
diriger  l'amour  de  la  patrie.  les  gouvnrnemens  monarchi<pie  ; 
et  le»  aristocraties,  qui  ne  connolssent  presque  j.uni.i)  (e  qiii> 
Bc  doivent  les  membirsd'tine  même  soi  ii  té  ,  M»nt  encire  nioiin 
di,[i<i-n'>>  à  iLiiuioiiiL-  iLurs  de\>)ii:.  àli  .j.nd  de)  cliangcu.  Dans 
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sage  ,    en   voulant    que    1  amnur   de   la    patrie 
portât  les   citoyens   à    rechercher   le  bonhei.r 


les  démocraties  ,  la  multitude,  qui  est  souveraine  ,  est  incons- 
tante ,  orgueilleuse,  emportée  ,  vindicative:  que  de  passions 
doivent  lui  cacher  la  vérité  et  ses  vrais  intérêts  !  Dans  les  autres 
républiques,  telles  que  Sparte  et  Rome,  où  le  partage  de  la 
puissance  publique  et  la  liberté  ,  soumises  aux  lois  ,  donnent 
aux  citoj'ens  millo  vertus  ,  l'amour  de  la  patrie  lui-même  leur 
inspire  communément  une  certaine  vanité  et  une  certaine 
hauteur  ,  incapables  de  s'allier  avec  la  pratique  des  devoirs  de 
l'humanité  envers  les  étrangers. 

Les  Grecs  restèrent  dans  leur  ignorance  jusqu'au  temps  de 
Socrate  ,  qui  le  premier  des  philosophes ,  appliquant  la  philo- 
sophie à  l'étude  des  mœurs,  se  crut  citoyen  de  tous  les  lieux 
où  il  y  a  des  lu  mmes.  Il  publia  d'immortelles  vérités  ;  mais 
la  Grèce,  qui,  deux  siècles  auparavant,  auroit  pu  les  adopter, 
n'étoit  plus  cajjable  de  les  entendre.  Socrate  parloit  de  lamour 
de  r]\umanité  à  des  hommes  qui  n'avoit  plus  même  l'amour 
de  la  patrie.  La  guerre  du  Péloponèse  armoit  toutes  les  villes 
de  la  Grèce  les  unes  contre  les  autres.  Déchiiées  par  leurs 
dissentions  domestiques,  elles  n'avoient  plus  d'autre  règle  de 
conduite  que  l'ambition  ,  l'avaricj  ,  la  crainte  ou  l'audace  de 
leurs  magistrats  et  des  citoyens  intrigans  qui  les  gouvei  noient- 
Socrate  eu  quelques  disciples  qui ,  par  prudence,  ne  piirent  au- 
cune part  à  l'administration  des  allaires  j)ubliques.  I.ies  troubles 
de  la  Grèce  augmentèrent  encore  après  que  l'imprudente 
liacédémone  ,  se  laissant  coiuluiie  par  Lysandre  ,  eut  renoncé 
ouvertement  îi  ses  vorlus  pour  se  livrer  à  1  ambition.  Quels 
U'iiips  pour  parler  des  devoirs  mutuels  des  peuples  ,  que  le* 
règnes  de  riiilippe,  d'Alexandre  et  de  leurs  ambitieux  suc- 
cesseurs !  La  vérité  fut  éfoufi'ée  en  naissant ,  ou  du  moins  ne 
sortit  point  des  écoles  ijue  quelques  p!iih)sophcs  tenoienl  i\ 
Athènes. 

La  pluh)soph;e  de  Socrate  et  de  Platon  passa  de   lu  Ciccc  à 
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tic   leur   rcpnbli(inc  dans    le    malheur  de    ses 

voisins   ?  Faisons   clisparoitrc   ces   frontières  , 


Rome  ;  nr.is  il  semble  que  rien  n'arrirc  à  propos  daii^  <r 
monde,  .files  Ronmins  avoicnt  conservé  lci:r"î  anricnnes  ma'tirs  , 
snns  doute  qu'ils  anroient  adopté  des  prini;ipes  propres  ài'alliei' 
avec  leur  modération  et  leur  amour  de  la  justice  et  de  la 
pauvreté  j  mais  covrompjis  par  leur  forluue,  ils  ne  vouloient 
plus  étie  que  les  tyrans  des  nations  dont  la  rcrtu  de  leur» 
pères  les  avoit  rendus  les  maîtres.  Dans  les  mêmes  ouvrn;^fiâ 
où  Cicéron  ,  plein  du  génie  de  Sorrate  et  de  Platon,  ensei- 
ppnoit  que  tous  les  hommes  sont  frères  ;, qu'ils  doivent  s'aimer  , 
se  secourir  ,  se  l'aire  du  bien  ;  qu'il  ne  faut  regarder  la  terre 
entière  que  comme  une  grande  cité,  dont  les  quartiers  dill'é- 
icus  lie  d«)ivent  pas  avoir  des  inlérct.s  opposés;  il  se  plaint 
qu'il  n'y  ait  plus  d'amour  de  la  patrie  ni  anriine  autre  vertu 
dnn-  Rome,  et  que  la  républifjme  soit  anéantie.  Nous  sommes 
lombes,  dit-il,  dans  un  abîme  immense  de  calunùlés.  Tout  a 
changé  de  face  parmi  nous  ,  depuis  que  les  violences  que  nous 
exerçons  sur  les  étrangers  nous  ont  enhardis  par  degrés  à  êire 
injustes  et  miels  envers  les  citoyens.  L'avarice  ,  l'insolewe  et 
l  esprit  de  tyrannie  ,  après  avoir  fait  taire  les  lois,  ontrommi* 
tant  de  concussions,  de  rapines  et  de  bii,:,'TrHlaî^es'snr  no^ 
alliés  ,  que  nous  subsistons  plutôt  par  l'iiMbiJcillité  de  it us 
ennemis,  qui  ne  savent  pas  profiler  de  notre  foi  blesse  , 
que  par  aurune  sorte  de  vertu  qui  nous  me"e  '•■•  -  •  '  ■'  • 
nous    défo'iulre. 

J^a  philosophie  de  Cieérou  ne  devoit  pas  avoir  nn  nuilhin 
sort  à  Rome  que  celle  de.  Soerale  dans  la  Grèce.  Tout  !■* 
monde  s;ut  que  les  guerres  rîvile»  que  j)rodnisit  la  liren(  e  drt 
citoyens  firent  place  à  la  tyrannie  des  emporenrs.  l.e«  suc- 
resseurs  d'\u|juue,  semblables  à  ce' CrilîîM»  dont  il  est  parlé 
dans  les  ei.ireiicns  dePIiorion,  aoroionf  vonln  Ater  imx  homme» 
jusqu'à   la  Cieullé   de    \u:..tr.    T.  uie    Mini!'i(     fut    donc   éleiiitr» 

ium  VéfendiM-  de  1'  la-delà  de  ^' 
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CCS  limites  qui  séparent  TAttiquc  de  la  Grèce  , 
et  la  Grèce  des  provinces  des  Barbares:   et  il 


limites^  il  n'y  avoit  que  des  uaiinns  sauvages,  pareilles  à 
ces  sociétés  naissantes  dont  j'ai  parlé  au  commencement  dp 
rftte   remarque. 

Au  milieu  des  délateurs,  des  proscriptions,  de  la  servitude 
la  plus  liumiliante  et  do  la  fjrannie  la  plus  sanguinaife , 
comment  le  Romain,  qui  ignoroit  ce  qu'il  se  devoit  à  lui- 
même  ,  ce  qu'il  devoit  3  ses  concitoyens  et  à  sa  patrie  ,  aurolt- 
il  soupçcmné  qu'il  avoit  des  devoirs  à  remplir  envers  les  étran  • 
gers  ?  les  maux  de  l'empire  étoient  tels  ,  que  Ncrva  ,  Trajan  , 
Antonin  et  Marc-Aurèle  ne  purent  que  les  suspendre  pendant 
quelques  momens  ,  et  non  pas  y  remédier.  La  puissance  pu- 
blique étant  entre  les  mains  des  soldats  ,  toujours  prêts  :\ 
sacrifier  les  empereurs  à  leurs  caprices,  on  ne  pouvoit  pas 
même  espérer  d'être  long  -  temps  gouverné  par  les  niCmos 
vices  et  les  md-mes  passion  i. 

iiC  )nonde  sembla  rentrer  ilnns  sa  première  l)avL;«rie  ,  eu 
passant  sous  la  domination  des  Goths  ,  des  Vandales,  des 
Huns  ,  des  Bourguignons  ,  des  Fraïus  ,  des  .'^axons  ,  Se.  q;i! , 
nprès  avoir  long-temps  vexé,  déchiré  et  pillé  les  provincr> 
romaines  ,  les  partagèrent  entre  eux.  Ils  conservèrent  dans 
leurs  conquêtes  les  mœurs  ,  les  lois  et  le  gouvernement  qu'ils 
avolent  apportés  des  l'orcts  de  Germ.luie.  11  ne  pouvoit 
y  avoir  aucun  droit  des  gens  pour  des  liommes  <jui  trou- 
voient  beau  de  vivre  de  pillage  et  de  butin.  Le  cluibiiriii  ii  i- 
qu'ils  embrassèient ,  et  qui  devoit  les  instruire  d- 
devoirs  de  riiumanilé  ,  les  laissa  dans  leur  première  igi.m  ;;:n  :■ , 
parce  qu'ils  se  contentèrent  d'eu  croîie  les  dogmes  sans  rti 
adopter  la  morale.  Elle  éloil  en  effet  trop  sublime  peur 
des  Sauvages  qui  ne  ro!;imen(;oient  à  perdre  un  peu  d; 
leur  lérocité,  qu'en  prenant  qutiqiirA  vices  abjects  et  his 
des    vaiiu'us. 

Janiais  les  hommes  ne  furent   témoins  de  révolu 
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nie  semble  que  ina  raison   s'éicnd  ,  que   mon 
esjjiic  s'cicve  ,  (jue  tout  mou   ùtrc  sagrandit  et 


subitrs  et  plus  cxliaortlinaircs  ijue  celles  qu'ils  éprouvèrent 
sous  le  gouvernemcut  des  peuples  du  Noril  cl  de  la  Scythie" 
Cliarjue  jour  il  se  iornioil  une  nouvelle  inouarchie-,  chaque 
jour  il  ru  périssoit  une  à  peine  lorinée.  Quand  eniin  les  Bar- 
bares, aiVoiblis  par  leurs  guerres,  «'oninieiicèrenl  à  être  plus 
tranquilles  d;ins  leurs  conquêtes  ,  le  gouvernement  des  fiels  ^ 
né  chez  les  Français,  se  répandit  proniptcment  dans  toute 
l'Europe  ;" c'est-à-dire  ,  qu'on  n'y  vit  plus  que  des  tyrans  impi- 
toyables ou  des  esclaves  qui  les  scrvoicnt.  On  n'avoit  aucuno 
loi  politique  ni  civile  ;  on  ne  conscrvoil  aucune  idée  ,  ni  des 
conventions  expresses  ou  présumées  qui  ont  iurmé  la  société 
ni  lie  lobjet  qu'elle  doit  se  proposer.  La  force  dcciduit  seulft 
du  droit  entre  des  suzerains  et  des  vassaux  qui  ne  formoiriit 
qu'un  seul  royaume  ,  en  formaut  cent  principautés  différentes. 
On  n'avoit  pour  se  conduire  que  des  cuutujnes  incertaines  , 
auxquelles  la  liberté  des  passions  et  la  bizarrerie  des  événe- 
mons  ne  pernietloicnt  pas  de  prendre  une  certaine  consistance. 
Veut-on  cnlln  se  faire  une  idée  de  la  morale  de  ces  siècle» 
barbares  ?  Qu'on  se  rappelle  que  la  piété  même  prit  uno 
teintuie  du  brigandage  que  le  gouvernement  des  fiefs  avolt 
accrédité.  Les  croisades  furent  regardées  comme  uu  acte  de 
icligioii  propre  à  honorer  Dieu. 

L'Europe  ,  lasse  de  ses  malheurs  et  fatiguée  de  ses  dis.scn- 
lioas  ,  (omuicnça  ,  si  je  puis  parler  ainsi  ,  à  vouloir  mettro 
quelque  méthode  dans  le  désordre.  On  fit  des  lois  absurdes  et 
injustes  ,  et  c'étoit  beaucoup  que  de  savoir  qu'il  falloit  avoir 
des  lois.  On  Soupçonna  que  la  société  avolt  besoin  il'une 
puissance  légisjlative  ;  mais  on  fut  encore  long-teoipsà  refuser 
de  lui  oliéir.  Il  falloit  créer  une  jurisprudence  ,et  les  personnes 
asjez  instruites  pour  savoir  lire  ,  n'avolent  pour  modèles  qno 
liis  jurisconsultes  de  l'empire,  dont  les  ouvrages,  sans  piin- 
cipcs  et  ians  oidrc,  sont  autant   de   preuves  de  la  luijérabl 
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se   perfectionne.    S'il   est   doux   pour  moi  de 
voir  que  mes  concitoyens  veillent  à  ma  sûreté. 


îervitude  où  les  lois  étoient  tombées.  Les  rcscrits,  toujdurs 
arbitraires  des  empereurs ,  les  sentences  souvent  opposées 
des  magistrats  ,  voilà  la  base  de  leurs  connoissances  ;  et  comme 
le  remarque  un  homme  habile  en  cette  matière,  aucun  de  ces 
jurisconsultes  n'avoit  même  songé  à  traiter  du  droit  de  la 
nature  et  des  gens. 

J'abrège  l'histoire  honteuse  de  notre  barbarie.  L'Europe 
ne  prit  enfin  une  face  nouvelle ,  cjue  quand  l'autorité  et  la 
subordination  s'établirent  dans  les  états,  et  que  les  lettres 
réfugiées  à  Constantinople  ,  passèrent  en  Italie  après  la  ruine 
de  l'empire  d'Orient.  On  commença  à  lire  les  anciens,  et 
par  des  progrès  assez  rapides ,  on  se  mit  à  portée  de  cultiver 
les  sciences ,  qui ,  en  éclairant  l'esprit  ,  préparent  le  coeur  à 
aimer  l'ordre ,  les  lois  et  la  morale  ;  mais  si  l'intérieur  des 
états  étoit  déjà  plus  policé  ,  on  sait  l'indigne  politique  qu'ils 
pratiquèrent  les  uns  à  l'égard  des  autres.  La  lecture  de  Platon 
et  de  Cicéron  devoit  mettre  nos  pères  sur  le  chemin  de  l,i 
vérité:  mais  les  préjuges  étoient  trop  anciens  et  trop  répandus 
pour  être  dissipés  eu  un  moment.  Loin  de  rougir  de  la  per- 
Jidie ,  on  se  faisoit  un  honneur  d'être  sans  foi.  L'ambitiaa 
aveugle  se  croyoit  tout  permis.  Ou  raisonnoit  déjà  ,  et  on 
croyoit  encore  que  le  droit  des  gens,  fondé  sur  des  conven- 
tions arbitraires,  n'étoit  pas  distingué  de  l'usage  reçu  et 
praliqué  entre  les  peuples  civilisés  ,  ft  qu'en  obéissant  à  cet 
usage  ,  on  ne  se  rend  jamais  criminel.  A  la  honte  de  la 
raison  humaine,  on  raisouna  d'après  les  faits,  pour  juger  de 
ce  qui  est  permis  ou  défendu ,  et  ou  ne  s'avisa  que  tard  de  sou- 
mettre ces  faits  à  l'c-iamen  de  la  raison. 

Les  principes  du  droit  naturel  sont  simples,  clairs  et  évi- 
dens;  et  il  y  a  long-temps  que  la  philosophie,  qui,  à  de  cer- 
tains égards ,  a  fait  do  si  grands  progrès  ,  devroit  ne  nous 
lieu  laisser  à  désirer  sur   la   nature    des    devoirs  réciproques 
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notre  raison,  sujette  à  de  fiéqucns  assoupls- 
scmens  ,  n'est  que  troj)  disposée  à  se  laisser 
tromper.  Quelque  solidement  établi  que  pa- 
roisse rcmpirc  des  bonnes  moeurs  par  le  con- 
cours de  plusieurs  venus  qui  se  soutiennent 
et  s'étayent  réciproquement  ,  nous  ne  devons 
donc  point  nous  flatter  qu'il  sera  inébranlable, 
tant  que  nous  n'aurons  que  des  hommes  pour 
magistrats.  Vous  prendrez  toutes  les  précau- 
tions imaginées  par  Socrate  et  Platon  pour 
en  faire  des  Aristide,  je  le  veux;  ils  seront 
infatigables  et  incorruptibles ,  j'y  consens.  Mais 
ces  magistrats  seront  hommes  ;  ils  ne  verront 
que  les  actions  extérieures  du  citoyen  ,  et 
souvent  ils  viendront  trop  tard  au  secours  des 
mrcurs  ,  de  la  justice  et  des  lois  olfensées.  Il 
seroit  à  souhaiter  ,  pour  étouffer  le  germe 
même  du  vice  ,  cju'il  leur  fût  permis  de  des- 
cendre dans  nos  consciences  ,  de  sonder  les 
profondeurs  de  noire  coeur,  et  de  juger  nos 
pensées  et  nos  désirs  quand  ils  naissent. 

Mais  les  dieux  se  sont  réservés  à  eux  seuls 
cette  connoissance  ;  et  puisque  le  privilège  de 
juger  nos  pensées  et  nos  intentions,  s'il  étolt 
accordé  à  un  homme,  éiabliroit  sa  tyrannie, 
{)uisqu"il  ouvriroit  une  porte  libre  aux  pas- 
sions du  ma^^isLrat ,  pcut-ctle  plus  funestes  à 


DE      P    H    O    C    I    O    N.  i3g 

la  société  que  celles  du  citoyen,  je  voudrois 
que  tous  les  hommes  fussent  persuadés  de 
cette  vérité  importante  ,  que  la  providence  qui 
gouverne  le  monde  ,  et  qui  voit  les  mouve- 
mens  les  plus  secrets  de  notre  ame  ,  punira  le 
vice  et  récompensera  la  vertu  dans  une  autre 
vie.  Cette  doctrine,  fondée  sur  la  justice  des 
dieux  ,  si  chère  à  notre  raison  ,  si  propor- 
tionnée à  nos  besoins  ,  n'est  effrayante  que 
pour  nos  passions.  C'est  pour  étonner  par  des 
paradoxes,  ou  secouer  le  joug  dune  crainte 
salutaire  ,  que  les  sophistes  onE  méconnu  cet 
litre  suprême,  qui  est  le  principe  de  tout,  et 
dont  le  nom  est  écrit  en  caractères  ineffa- 
çables sur  toutes  les  parties  de  son  ouvrage. 
Ils  ont  dit  qu'un  hasard  ridicule  ,  qui  avoit 
tout  fait,  présidoit  à  tout  ,  ou  plutôt  ne  pré- 
sidoit  à  rien.  Pour  ne  pas  fatiguer,  je  ne  sais 
quels  dieux  paresseux  et  voluptueux  qu'ils 
ont  imaginés  ,  ils  ne  veulent  point  que  leurs 
regards  descendent  jusque  sur  la  terre.  Ce 
fleuve  ténébreux  ,  qui  entoure  neuf  fois  la 
demeure  des  morts,  ces  campagnes  toujours 
fleuries  qu'habitent  les  gens  de  bien  ,  la  roue 
ci'Ixion  ,  le  vautour  de  Promcthce  ,  les  Eumé- 
nides  ,  leurs  serpcns,  sont  d'ingénieuses  fic- 
tions.  Mais  en   concluciai-jc  c|u'aucunc   ré- 
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une  nouvelle  lovolutiou  Lisoii  périr  quelque 
bourgade  de  nos  pères. 

Ce  u'cbt  que  lassés  et  vaincus  par  leurs 
malheurs  ,  qu'ils  ouvrirent  enfin  les  yeux. 
Chacune  de  nos  républiques  ,  toujours  incer- 
taine de  recueillir  dans  ses  champs  les  fruits 
que  le  citoyen  y  avoit  cultivés,  et  toujours  à 
la  veille  d'ctrc  subjuguée  et  asservie,  soup- 
çonna que  ses  haines  ,  ses  jalousies  ,  sa  bar- 
barie ,  pourroient  bien  ne  lui  être  pas  aussi 
avantageuses  qu'elle  le  croyoit  ,  et  comprit 
qu  il  n'y  a  point  d'état  qui  n'ait  besoin  de 
l'amitié  de  ses  voisins.  Nous  commençâmes 
alors  à  faire  des  traités  et  des  alliantes.  A 
mesure  que  nous  apprîmes  à  distinguer  un 
voisin  d'un  ennemi  ,  la  Grèce  se  poliça  ,  les 
soupçons  et  les  haines  s'éteignirent  ;  on  re- 
chercha les  devoirs  que  la  nature  iinpose  aux 
sociétés.  Le  droit  des  nations  n'est  jdus  in- 
connu ;  déjà  on  en  découvre  quelques  lois  ; 
et  l'amour  de  la  patrie  ,  dirigé  par  quelques 
principes ,  et  uni  à  quclcjues  vertus  ,  commença 
ù   jjroduire  quelque    bien. 

Amphyciion  lia  par  une  ligue  ])lnsicurs  de 
nos  villes  ;  mais  ce  n'étoit  encore  là  (|u'unc 
ébauche  bien  imj)ai  laite  du  bonheur  des 
Grecs.     C'est    Lycurgue  ,    dont   on    ne    peut 

jamais 
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jamais  assez  admirer  la  sagesse  et  les  lumières  , 
qui  le  premier  des'  hommes  comprit  combien 
il  importe  à  un  état  cjui  veut  se  mettre  à  1  abri 
des  insultes  de  ses  voisins,  de  suivre  à  leur 
tgard  les  lois  de  cetue  alliance  éternelle  ,  que 
la  nature  établit  entre  tous  les  hommes.  Il 
voulut  que  l'amour  de  la  patrie,  jusqu'alors 
injuste  ,  féroce  et  ambitieux  ,  fût  épuré  dans 
Lacédémone  par  1  amour  de  Tliumanité.  Sa 
république  bienfaisante  ne  se  servant  plus  cle 
ses  forces  que  pour  protéger  la  foiblesse  ,  et 
délendre  les  droits  de  la  justice  ,  mérita  en 
peu  de  temps  l'estime  ,  l'amitié  et  le  respect 
de  toute  la  Grèce  ,  à  qui  ces  sentiraens  don- 
nèrent un   goût  nouveau   pour  la  vertu. 

Les  ennemis  de  Sparte  cessèrent  de  la  haïr, 
et  recherchèrent  son  alliance.  Ses  allies  , 
dont  la  rcconnoissance  nctoit  altérée  par 
aucune  crainte  ,  ni  même  par  aucun  soupçon  , 
devinrent  les  appuis  et  les  garans  de  son  repos 
et  de  sa  sûreté.  Les  Spartiates  ,  en  laisant  leur 
bonlieur,  inent  celui  de  tous  les  Grecs.  Cu- 
linihieus  ,  /l'hébaius  ,  Achccus  ,  Athéniens  , 
Sec.  nous  ne  regardions  tous  comme  notre 
patrie  que  le  coin  de  terre  où  nous  étions 
jies  ;  mais  bientôt  réunis  par  une  bicnveii- 
Kiiice  générale  ,  la  Gièce   devint  notre  pa'.iir 

iMi.biy.  I\>i7:c  X.  L 
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coinirinnc  ;  et  nos  villes  ,  qui  n'avolcnt  scni'. 
que  leur  foiblcssc  et  des  alarmes  au  milieu 
de  leurs  divisions  ,  Ibrmèrcnt  une  république 
florissante  ,  et  capable  de  triompher  de  toutes 
les   forces  de    TAsie. 

O  mon  cher  Aristias  .pourquoi  nous  croyons- 
nous  étrangers  hors  des  murailles  de  nos  villes?" 
Pourquoi  ces  rivalités  ,  ces  haines,  ces  guerres 
cruelles  ?  La  nature  a\are  n'a-t-elle  départi  aux 
hommes  qu'une  foible  portion  de  bonheur 
qu'il  faille  conquérir  les  armes  à  la  main 
Nous  n'avons  tous  qu'à  connoître  nos  vrais 
intérêts  pour  être  tous  heureux. 

S'il  est  sage  à  un  simple  citoyen  ,  poursuivi. 
Phocion  ,  de  se  concilier  l'estime  et  l'amitic 
de  ses  compatriotes  ,  n"cst-il  pas  plus  néces- 
saire encore  à  un  état  d'inspirer  les  mêmes 
sentimcns  à  ses  voisins  ?  Le  citoyen  peut ,  à 
la  rigueur  ,  se  passer  d'amis  ,  et  ne  pas  craindre 
des  ennemis  ,  puisqu'il  est  sous  la  protection 
des  lois  ,  et  que  le  magistrat  est  toujours  :. 
police  d'aller  à  son  secour?;.  En  est -il  de 
même  d'une  république  ?  l'ont  ce  que  les 
passions  produisent  chaque  jour  d'absurdités, 
d'injustices  et  de  violences  entre  les  difTérens 
peuples  ,  ne  prouvc-t-il  pas  combien  le  droit 
des  nations  est  une  sauve-garde  peu  sûre  pour 


DE       P    H    O    C    I    O    N.  l63 

cliaqnc  société  en  particulier?  L'histoire  n'est 
pleine  que  de  révolutions  "aussi  subites  que 
bizarres.  Le  peuple  le  plus  sage  et  le  mieux 
gouverné,  a  encore  des  momens  de  langueur  , 
de  foiblesse  ,  de  distraction  et  d'erreur  ;  la 
ville  la  plus  méprisable  ,  et  qu'on  redoute  le 
tnoins ,  peut  produire  par  hasard  un  Epami- 
nondas  ,  prendre  un  nouveau  génie  ,  et  se 
rendre  redoutable  ;  la  politique  ,  en  un  mot , 
ne  peut  jamais  prévoir  tous  les  caprices  de  la 
fortune  ,  ni  tous  les  dangers  dont  elle  est  me- 
nacée. Quelque  puissant  que  soit  un  état  , 
cette  idée  des  écueils  dont  il  est  entouré  , 
ne  doit-elle  pas  l'effrayer  ,  et  lui  apprendre 
qu'il  ne  peut  jouir  d'une  prospérité  constante  , 
ni  même  se  soutenir  long  -  temps  ,  s'il  ne 
travaille  par  sa  justice  ,  sa  modération  et  sa 
bienfaisance  ,  à  se  faire  des  alliés  fidellcs  et 
zélés  ? 

Vous  voudriez  ,  Aristias  ,  acquérir  à  votre 
ami  l'amitié  du  monde  entier.  S'il  lui  manque 
quelque  vertu  ,  vous  voudriez  pouvoir  la  lui 
donner.  Comment  croiriez-vous  donc  qu'un 
citoyen  aime  sa  patrie  ,  quand  il  llattc  et 
carresse  ses  vices,  et  ne  cherche  qu'à  la  ren- 
dre incommode  ,  suspecte  et  odieuse  à  sc:i 
voisins  ?  Si  votre  ami  vous  consuhoit  sur  la 

L   i, 
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moyens  de  mériter  de  la  considération  dans 
Athènes,  et  de  gngncr  les  suHiarcs  du  peuple 
dans  les  clcciions,  lui  conseillericz-vous  de  pa- 
loître  un  homme  sans  loi,  d'oublier  ses  engage- 
TnctJS  ,  d  user  en  toute  occasion  de  son  droit 
avec  rigueur  ,  d'ctrc  insolent  et  dédaigneux  , 
et  de  tendre  des  pièges  à  toutes  les  personnes 
avec  lesquelles  il  traite  t  Pourquoi  donc  nos 
sublimes  politiques  conseillent-ils  à  la  répu- 
blique d'avoir  à  l'tgard  des  étrangers  la 
même  conduite  que  vous  blâmeriez  dans 
votre  ami  ?  Se  fait-on  des  amis  par  dcj  in- 
justices et  des  injures?  Les  républiques  n'ont- 
elles  pas  la  mcnie  manière  de  voir,  de  ser.tir 
et  de  juger  ,  que  les   citoyens  ? 

Sans  doute  ,  Phocion  ,  lui  dit  Aristias  ,  ce 
Bcrcut  un  blasphème  de  penser  que  les  dieux 
aient  mis  la  raison  humaine  en  contradic- 
tion avec  elle-même,  qu'elle  pût  conseiller 
30US  le  nom  de  politique  ,  ce  qu'elle  dcfcn- 
Uioit  sous  v:clui  de  morale.  Sans  doute  que 
le  faux  amour  de  la  patrie  a  perdu  bien  des 
états  ,  en  ne  consultant  pas  l'amour  de  l'iiu- 
rnanité.  Cependant,  coniinua-t  il  ,  en  laissant 
voir  la  crainte  qu'il  avoil  de  se  tromper  , 
scroit-cc  trahir  ma  patrie  ,  si  ,  entourée  de 
vci.ins  ambitieux  ,    inquicti    et  sans  loi  ,   ]c 
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]nl  conselUoiâ  de  se  ser\ir  pour  sa  défense 
des  mêmes  armes  dont  clic  est  attaquée?  La 
modération,  la  justice  et  ia  bienfaisance  seront 
les  dupes  de  l'ambition  et  de  la  fraude.  D'ail- 
Jours  ,  si  je  suis  ni  dans  une  république  qui  ne 
possède  qu'un  médiocre  tenitoire,  et  qui  ne 
peut  armer  que  peu  de  bras  pour  sa  défense  , 
Vit  scrois-je  pas  imprudent  de  vouloir  la  re- 
tenir dans  sa  première  médiocrité  ,  tandis  que 
fccs  voisins  ne  travaillent  qu'à  augmenter  leurs 
possessions  et  leur  fortune  ?  Je  dois  redouter 
tes  forces  accumulées  ;  et  il  me  semble  que 
ce  n'est  qu'en  sagrandissant  elle-même  ,  que 
ma  patrie  peut  prévenir  les  dangers  que  je 
prévois. 

Non  ,  mon  cher  Aristias  ,  lui  répliqua  vi\c- 
nient  Phocion  ,  si  mon  enncnd  m'aitacjue  avec 
de  mauvaises  armes,  je  me  gardciai  bien  de 
quitter  les  miennes.  Quand  ,  après  la  guerre 
médiquc, nos  orateurs  crurent  que  t'cioii  tiakir 
l'honneur  et  la  iortune  d'Athènes  ,  que  d'a- 
bandonner encore  à  laccdémone  le  tomman- 
dcmcntdes  armées  ,  et  qu'il  falloit  contraindre 
nos  alliés  à  être  nos  esclaves  ,  puis  que  la  mer 
çtoit  couverte  de  nos  vaisseaux  ;  supposons 
que  les  Spartiates ,  ;iu  lieu  de  .se  servir  ,  à 
Ivoire    exemple  ,  Je    la  ruse   et   de    la  force  , 
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n'cusseni  employé  ,  pour  conserver  rcmpirc 
de  la  Grèce  ,  que  les  racmcs  vertus  par  Ici- 
quclles  ils  Tavoient  autrefois  acquis.  Croirez- 
vous  ,  mon  cher  Aristias  ,  que  cette  politique 
leur  eut  été  moins  avantageuse  que  la  nôtre 
qu  ils  adoptèrent  ?  Si  on  n'avoit  pas  alors 
commencé  à  s'apercevoir  de  la  mauvaise  foi 
de  Sparte  et  à  redouter  son  ambition  ,  elle 
nous  auroit  aisément  réduits  ,  en  nous  débau- 
chant des  alliés  que  nous  irritions  contre  nous 
par  la  dureté  de  notre  conduite.  C'est  parce 
que  cette  république  avoit  abandonné  ses 
armes  pour  se  défendre  avec  les  nôtres  ,  cjue 
les  Grecs,  incertains  et  sans  règle  ,  tantôt  se 
jetèrent  dans  ses  intérêts  ,  et  tantôt  embras- 
sèrent notre  défense.  De  -  là  des  disgrâces 
égales  et  des  succès  infructueux  pendant  près 
de  trente  ans.  Ce  n'étoit  point  une  fortune 
aveugle  etcapriclcuse  dontilfalloit  se  plaindre; 
c'(?st  à  nos  vices  seuls  que  nous  devions  nous 
en  prendre,  l.acédémone  triompha  enfin  ,  mais 
ce  ne  fut  point  par  l'ascendant  de  son  gou- 
Neincmcnt  sur  le  nôtre  ;  nous  l'aurions  de 
même  accablée  ,  malgré  notre  alloiblissement  , 
si  les  lKis'ard%  qui  se  déclarèrent  pour  elle 
s'étcùent  déclarés  pour   nous. 

Aprcî  uuus  avoir    humiliés  ,    elle   éprouva 
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un  sort  pareil  au  nôtre.  OucUe  en  fut  la 
cause  ?  Cette  même  politique  injuste  et  frau- 
duleuse ,  avec  laquelle  elle  avoit  eu  tant  de 
peine  à  nous  asservir.  En  reprenant  leur  an- 
cienne vertu  ,  les  Spartiates  auroient  étouffé 
promptement  l'esprit  de  discorde  et  d'ambi- 
tion que  nos  querelles  avoient  fait  naître  ,  et 
recouvré  sans  peine  leur  premier  empire.  En 
opposant  la  fraude  à  la  fraude  ,  l'injustice  à 
l'injustice  ,  la  force  à  la  force  ,  ils  multipliè- 
rent leurs  ennemis  ,  et  n'eurent  plus  de  règle 
ni  de  principe  pour  se  conduire.  Si  l'ambition 
et  l'injustice  pouvoicnt  se  cacher  sous  le 
voile  de  la  vertu  ,  et  me  dérober  leurs  mz- 
îiocuvrcs  ,  je  les  craindrois  ;  mais  les  dieux 
ne  le  permettent  -pas  :  elles  se  trahissent 
toujours  elles-mêmes  ;  et  dès, que  je  les  ap- 
pcrçois  ,  leur  art  devient  inutile.  Si  mon 
ennemi  est  foible  ,  qu'ai -je  à  craindre  ?  S'il 
■est  puissant  ,  en  renonçant  à  ma  modération, 
dois-jc  être  assez  mal  habile  pour  lui  fournir 
nn  prétexte  de  m'asservlr  ^  Ou'ai-je  à  craindre 
de  cette  politique  artificieuse  qui  ne  veutquc 
tromper,  si  je  sais  attendre  patiemment  qu'elle 
ait  épuisé  ses  ruses  et  ses  fraudcG  ,  et  la. 
réduire  à  me  donner  des  signes  certains  de 
sa  bonne   foi  ,    avant  que   de  tvnitcr  avec  clic? 

L    4 
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Si  votre  voisin  acquiert  une  ville  ou  une 
province  ,  a«.qucrcz  une  nouvelle  \criu  ,  et 
vous  serez  plus  puissant  que  lui.  Que  nous 
importcroit  que  Philippe  n'eût  vaincu  ,  ni 
rillyrie  ,  ni  la  Péonie  ,  si  nous  n'ciions  pas 
corrompus  ?  Scroit-il  moins  redoutable  pour 
nous  ,  s'il  n  avoit  pas  recule  les  frontières 
c'c  la  Macédoine  ?  Pourquoi  ,  mon  cher  Aris- 
tias  ,  nous  elFraycr  de  Fagrandisscment  d'u'i 
de  nos  voisins  ?  S'il  asservit  un  peuple  assez 
Jâclie  pour  ne  pas  défendre  avec  vigueur  son 
indépendance  ,  quel  sera  le  iruit  de  cette 
brillante  conquête  ?  Des  poltrons  seront-ils 
plus  braves  pour  servir  leur  nouveau  maître, 
qu  ils  ne  lOnt  été  pour  conserver  leur  liberté  i' 
Il  subjuguera,  direz-vous  ,  une  nation  coura- 
geuse. Niais  plus  il  aura  de  peine  à  la  vaincre  , 
plus  il  se  dcficra  de  son  obéissance  et  de  sa 
lidélité.  Pour  ne  pas  craindre  ces  vaincus  in- 
dociles ,  il  faudra  les  humilier  ,  les  rendic 
timides,  et  se  piivcr  ,  en  un  mot  ,  des  lorces 
cpi  ou  ayoit  espéré  de  joindre  à  celles  qu'on 
possédoix  déjà.  Cyrus  ,  dit-on,  lasse  des  ré- 
voltes fréquentes  des  Lydiens. leur  ordonna  de 
porter  des  manteaux  et  de  chausser  des  bro- 
dequins ;  11  leur  donna  des  fêtes  et  les  anu^l  ' 
p,ir  l'usage  des  voluptés.  La  sublime  pciitiqu  _  ' 
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Eli  !  grands  dieux  !  que  Cyrus  îie  laissoit-il 
Jcs  Lydiens  en  repos  ?  Pourquoi  acheter  à 
giauds  frais  ,  par  la  guerre  ,  des  sujets  tou- 
jours inutiles  ,  et  souvent  dangereux  ;  tandiri 
que  sans  peine  ,  sans  inquiétude,  sans  verser 
vies  torrens  de  sang,  la  bonne  foi  ,  la  justice 
et  la  bienfaisance  vous  accquerront  des  alliés 
et  des  a-^'is  tm^jours  prêts  à  se  sacrifier  à  vos 
intérêts  . 

Que  la  politique  bienfaisante  de  Lvcurguc 
nous  serve  de  modelé.  Si  nous  aimons  notre 
patrie,  cherchons  à  lui  faire  des  allies,  et  non 
|)as  des  sujets.  Je  crois  ,  mon  cher  Aristias  , 
vous  ravoir  dit  il  y  a  quelques  jours  :  l'ordre 
que  Tautcur  de  la  nature  a  établi  dans  les 
choses  humaines  ne  permettra  jamais  que  la 
fraude,  l'injustice  et  la  violence  ,  qui  ne  sont 
entourées  que  d'ennemis  ou  d'esclaves  ,  servent 
de  fondement  solide  à  la  puissance  d'un  état. 
Rappelez-voui  ce  que  nous  avons  dit.  Citez- 
moi  un  peuple  qui  ne  se  soit  pas  affoibli  ,  et 
enfin  ruiné  par  ses  conquêtes.  Quelle  est  la 
nation  que  les  dépouilles  et  rabaissement  des 
vaincus  n'aient  pas  corrompue  ?  Babyloniens  , 
Assyriens  ,  Mèdes  ,  Perses  ,  successivement 
vaincus  les  uns  par  les  autre?  ,  f[u'est-il  résulte 
.le  tant  d'ambition  ,    de  tant  de  çncrrcs ,   dç 
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tant  de  travaux  ,  de  tant  de  victoires  ?  Une 
monarchie  maîtresse  de  1  Asie  ,  et  qui  n'a  pu 
avec  des  mil  lions  de  soldats  asservir  ,  ni  Athènes, 
ni  Lacédémone  ,  deux  petites  villes  ([ui  n'a- 
voient  que  de  la  vertu. 

Les  grandes  puissances  qui  ,  en  nous  ef- 
frayant, excitent  notre  jalousie,  sont  destinées 
a  succomber  sous  leur  propre  poids  ;  c'est  que 
la  vigilance  et  les  lumières  des  hommes  sont 
tro])  bornées  ,  leurs  passions  trop  fortes  ,  et 
leurs  vertus  trop  fragiles  pour  c^u'une  grande 
province  puisse  être  sagement  gouvernée  (i). 


(1^  J\i'us  II,'  fojc7îT,  dit  Aristoto  ,  Poli*.  li\'.  7,  clinp,  i  , 
aucune  ville  bien  policée  qui  renferme  un  Irès-prand  uonilni 
(le  citoyens  ;  et  notre  raison  noui  fait  voir  aisément  /»■•< 
causes  de  ce  que  l'expérience  met  tous  les  jours  sous  nos 
yeux,  ha  honne  police  n'est  -que  l'ordre  ,  et  comment  une 
grande  multitude  en  scroit-elle  susceptible  ?  Puisque  dans  ce 
nombre ,  il  y  a  toujours  beaucoup  de  citoyens  tentés  de  d'so- 
béira  la  loi ,  et  que  leur  grand  nombre  facilite  l'impunité  , 
il  n'y  a  qu  Dieu  seul ,  dont  la  toute-puissance  gouverne 
l'univers ,  qui  jiuisse  maintenir  le  bon  ordre  dans  une  grandi: 
cité. 

f)uan.'a    autem    midtiludo    sufjiriens    sit   ,    non    aliter    rcct. 
dtcilur  quant  agrorum  virinarumque  civitatum  collatione.  yigc 
quideni  tanlus  stt  .  ut  tôt  mvderulis  liominibus  stijjiciat ,  neqn  • 
viajori  opits.  Tôt  vero  esse  debent  [cives)  ut  itijunat/fes  vicuh 
possinl  depellere ,  et    iisdem   injuriant   patientibus   auxtltar. 
Quinquies  nulle  et   quadraginta  sint  ob  conimoditatem  nume/i 
fiujus   agricolcv ,   quique  pro  finibus   dcpugncnt.    (  l'iat.    do 
V&-  liv.  5.  ) 


D    E       r    H    O    C    I    O    N'.  171 

Plus  la  machine  du  gouvernement  est  étendue  , 
moins  les  mouvemens  en  seront  prompts  ,  ra- 
pides ,  exacts  et  réguliers.  Il  est  d'autant  plus 
difficile  de  réprimer  dans  un  grand  empire  les 
passions  qui  portent  à  la  révolte,  ou  c|ui  avi- 
lissent rame,quc  les  magistrats  y  sont  exposés 
de  leur  côté  à  des  tentations  trop  fortes  ou 
trop  fréquentes  pour  la  foiblesse  humaine.  Il 
me  semble  que  dans  nos  villes  de  la  Grèce  ,  je 


I^a  (lactrine  des  anciens  sur  cette  matière  est  uniforme.  Ils 
faiboient  peu  de  cas  de  ce  que  nous  appelons  les  grandes 
puissances.  Aujourd'hui  de  grandes  provinces  ont  moins  do 
forces  que  n'en  aroient  autrefois  plusieurs  ripubliques  de  la 
Grèce.  Il  n'étoit  pas  rare  de  trouver  dans  un  territoire  d'uno 
médiocre  étendue  ,  trente  ou  quarante  mille  citoyens  ;  et  les 
maîtres  de  ce  territoire,  grâces  à  la  forme  de  leur  gouverne- 
ment et  de  leur  police,  avoient  pour  le  défendre  une  arméo 
de  trente  ou   quarante  mille  hommes. 

Combien  de  royaumes  considérables  ne  sont  pas  en  état 
d'avoir  aujourd'hui  de  pareilles  armées?  La  police  des  anciens 
Grecs,  qui  ne  bornoit  point  l'enjploi  des  citoyens  à  uno 
seule  fonction,  leur  frugalilé,  la  simplicité  de  leurs  mœurs, 
et  leurs  fortun  es  domestiques  ,  main»  disproportionnées  entre 
elles  que  les  nôtre»  ,  multiplioient  les  forces  ,  l'industrie  et 
le  courage  ,  sans  multiplier  les  bras.  En  est-il  de  même  chez 
les  peuples  modernes  ?  Non  ,  sans  doute  ,  et  c'est  ce  qui  les 
lend  si  foibles.  SI  je  vouiois  suivre  cette  iilée  ,  et  faire  voir 
par  quelles  raisons  un  élat  ,  qui  a  aujourd'hui  dix  millions 
de  sujets,  ne  peut  avoir  qu'une  armée  de  cinquante  mille 
liommes  ;  et  pour([uoi  cotte  armée  doit  être  une  aiiuûe  met" 
tcnaire,  il  me  faudroit  l'aire  un  livre  ivit  étendu. 
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pourrûis  ne  manquer  à  aucun  des  devoirs  ôz 
la  magistrature  ;  mais  je  comprends  que  si  je 
gouveriiois  une  satrajiic  de  Perse  ,  il  iaudroit 
inc  contenter  de  désirer  le  bien  sans  pouvoir 
le  h:irc.  Tous  les  ress(jiis  du  gouvernement 
doivent  se  détendre  dans  un  grand  état  ; 
toutes  les  lois  y  sont  nécessairement  méprisées 
ou  négligées.  Tandis  que  tout  peut  être  nerf, 
fcrcs  et  action  dans  une  petite  république  , 
u'i  giancl  empire  paroît  frappé  de  piiralysie  ; 
et  voilà  pourquoi  une  poignée  de  Perses  a 
autrefois  conquis  l'Asie  sur  les  Mèdcs.  Voi:  : 
la  cau'=;e  des  disgrâces  de  Xercès;  voilà  pour- 
quoi nos  pères  ont  fait  trembler  ses  successeurs 
jnsques  dans    leur  capitale. 

Mon  cher  Aristias  ,  poursuivit  Pliocion  , 
j\i  lâché  de  ramener  à  des  principes  fixes  et 
certains ,  cette  science  qu'on  nomme  politique, 
et  dont  les  sophistes  nous  avoicnt  donné  une 
idée  bien  fausse.  Ils  la  regardent  comme  Tcs- 
clavc  ou  rinstrument  de  nos  passions  ;  de-l4 
l'incertitude  et  1  instabilité  de  ses  maximes  ; 
de-là  ses  erreurs  ,  et  les  révolutions  qui  en 
.<;onl  le  fruit.  Pour  moi  ,  je  lais  de  la  politique 
le  ministre  de  noire  raison  ,  et  j'en  vois  résulter 
le  bonheur  des   sociétés. 

Je    n'aurpis    licn    à    iijoutcr  aux   principes 
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généraux  que  je  vous  ai  uévcloppcs  ,  si  tuiis 
les  hommes  étoicnt  capables  de  tonnoiire  ce 
d'aimer  la  vérité.  Mais  c'est  une  espérance  à 
laquelle  il  seroit  insensé  de  se  livrer.  Quelque 
part  qu'on  jette  les  yeux,  on  ne  voit  ,  et  ou 
ne  verra  éternellement  qu'erreurs  et  que  vices. 
Ce  n'est  pas  le  bonheur  auquel  la  nature  nous 
destine,  que  les  hommes  veulent  connoître  ; 
ils voudroient  qu'on  leur  appiît  à  être  heureux 
selon  leurs  goûts  et  leurs  préjugés.  Puisque  la- 
raison,  depuis  la  naissancedu  monde  ,  réclamé 
inuiilement  ses  droits  contre  les  passions  . 
attendons-nous  ,  Ari^tias  ,  qu'elle  ne  sera  pas 
plus  heureuse  dans  la  suite  ,  et  que  la  jalousie  , 
la  haine  et  l'ambition  ,  qui  ont  déjà  perdu 
tant  de  peuples  ,  de  républiques  et  d'empires , 
cKcrceront  encore  leur  aveugle  fureur  sur 
Ics  nations. 

Au  milieu  de  cet  espiit  de  brigandage  dont 
la  terre  est  infectée, et  que  rien  ne  peut  extirper; 
au  milieu  des  dangers  dont  tous  les  peuples 
sont  menaces  ,  il  ne  suIFit  dune  point  ."i  une 
république  de  n'avoir  rien  à  craindre  de  ses 
propres  passions  ,  il  faut  qu'elle  se  défie  de 
celles  des  étrange» s  ,  et  soit  en  état  de  les 
contenir  et  de  les  icpiiuier.  la  justice,  la 
bonne   loi  ,   la   modeiuilon   et  la  blcuiuisa-ncc 
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qu'inspire  ramouv  de  1  humanitc  ,  sont  pro- 
pres ,  ainsi  que  vous  l  avez  vu  ,  à  concilier 
rcstime  et  raiVcction  des  étrangers  ,  et  par 
conséquent  à  servir  de  rempart  contre  leurs 
passions.  Mais  ce  rempart  ,  Aristias  ,  n'est  pas 
impénétrable  a  la  méchanceté  des  hommes. 
Attendez-vous  à  voir  les  passions  s'égarer  dans 
leur  ivresse  jusqu'à  mépriser  et  haïr  les  vertus. 
Réprimez-les  alors  par  la  crainte,  ccst-à-dirc  , 
que  la  politique  vous  fait  une  loi  de  ne  cultiver 
3a  paix,  qu'en  étant  toujours  prêt  à  faire  heu- 
reusement  la    guerre. 

Je  sais  qu'un  peuple  tempérant  qui  aime 
le  travail  et  la  gloire  ,  et  craint  les  dieux  , 
aura  nécessairement  du  couiagc  dans  les  com- 
bats ,  de  la  patience  dans  les  fatigues  ,  et  de 
la  fermeté  dans  les  revers.  Dans  chaque  oc- 
casion il  prendra  sans  effort  la  vertu  qui  lui 
sera  la  plus  utile,  Sans  doute  que  toutes  ses 
forces  se  réuniront  dans  le  danger  ,  et  qu'une 
mcmc  volonté  fera  agir  de  concert  tous  les 
bras.  Mais  faites  attention  ,  Aristias  ,  que  les 
qualités  d'emprunt  ,  si  je  puis  parler  ainsi, 
avec  lesquelles  on  n\st  pas  familiarisé'  par 
un  usage  journalier  ,  n'ont  presque  aucun  pou- 
voir. Si  la  paix  même  n'offre  pas  dans  une 
république  l'image  de  la  guerre  ,  si  les  esprits 
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ne  sont  pas  accoutumés  avec  Fidée  des  périls  , 
si  les  citoyens  nc'sont  préparés  par  leur  édu- 
cation à  être  soldats  ,  craignez  que  la  vue  du 
danger  etleur  inexpérience  ne  les  consternent. 
La  crainte  est  une  passion  des  plus  naturelles 
au  cœur  humain  ,  et  des  plus  dangereuses. 
Empêchez  que  Tame  n'y  soit  ouverte  ;  quand 
la  crainte  engourdit  les  sens  et  trouble  la 
raison  ,  il   n  est  plus   temps  d'y  remédier. 

Oue  notre  république  soit  donc  militaire  , 
que  tout  citoyen  soit  destiné  à  défendre  sa 
patrie  ;  que  chaque  jour  il  soit  exercé  à 
manier  ses  armes  ;  que  dans  la  ville  il  contracte 
rhabitude  de  la  discipline  nécessaire  dans  un 
camp.  Non-seulement  vous  formerez  par  cette 
politique  des  soldats  invincibles  ,  mais  vous 
donnerez  encore  une  nouvelle  force  aux  lois 
et    aux  vertus  civiles    (i).    Vous    empêcherez 


(i)  Omnes  quoqiie  choreœ  ilà  ut  henè  geralur  hélium,  celé  ^ 
hranâoc  sunt ,  alque  omnis  des teri tas ,  facilitas ,  promplitudo 
ejusdem  rei  causa  comparanda.  Ob  eamdem  causant  con- 
iuescere  dclwinus  à  ciho  et  potu  abstinere ,  j'iigus  œstivumque 
et  cubilis  duriliain  pati  ,  et  impriinis  cnpitis  pcdumqu»  vir- 
lutem  alienis  tegmentis  non  corrutuperc.  (  Plat,  de  Icg.  liv.  12). 
On  voit  comLicn  les  cxerrlres  que  Platon  prescrit  aux  citoyens, 
et  les  habitudes  qu'il  veut  leur  l'aire  contracter,  sont  propre* 
à  faire  aiincB  la  tempérance  et  le  travail.  Qui  veut  former 
U'ïxcellcus  soldats,  fait  uécessaircnicnt   d'txoelleus  citoyen^-. 
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que  les  douceurs  cl  les  occupations  de  la  pti* 
n'auioUisscni  et  iic  corrompent  insensiblement 
les  mœurs  ;  car  si  les  \ertus  civiles  ,  la  teni- 
pcrancc  ,  l'amour  du  travail  et  de  la  p;!oire  pré- 
parent aux  vertus  militaires  ,  celici  -  ci  leur 
servent  à  leur  tour  d  appui. 

Depuis  que  notre  gouvernement  ,  pour  fa- 
voriser la  paresse  et  la  iàcactc  ,  a  permis  dt 
séparer  les  fonctions  civiles  des  militaires  , 
nous  n'avons  ni  citoyens  ni  soldats.  Des 
hommes    qui    ciovoient   n'avoir   plus    besoia 


Lycurg^e  avoit  prescrit  aux  Sparliales  tout  le  qu'on  trouve 
dans  le  passage  de  Platon  qu'on  vipiit  «le  lire,  et  les  Si;ar- 
tiates  ubéisdolent  iidelleinent  à  ces  institutions.  Le  tenip'*  ('è 
guerre  éloit  pour  eux,  dit  Pliilarque ,  un  temps  de  d<r]j>se- 
ment.  Qu'on  voie  tout  ce  qufi  les  Grecs  et  les  Romains,  d;.u 
leur  beau  temps,  faisoieiit  pour  se  préparer  des  armées  îiiVin- 
ciLlc:s.  Ces  peuples  ne  se  conteutoient  pas  que  leurs  soldats 
lussent  meilleurs  que  ceux  de  leurs  voisins  ou  de  leur»  cane  • 
mis  ;  ils  vouloicnt  Ic^  rendre  uu«si  bons  qu'ils  doivent  Vt 
«ju'ils  pf^iv  n'  l'cfrf.  Je  crois  (ju'il  ne  seroit  pas  imposs  bic 
de  p:  citoyen  n'est  pas  destiné 

i    dt.Mii.      ^    I i^    ....,..„.     .,.,...1,    ne    peut    jamais  aM)jr 

une  exccllcnio    dise  îpline  militaire.  Le  marécnal  de  Sax  •    le 

»cs    rêveries,   ouvrage  d'un  grand   capitaine, 

sur    Vi    pu   rri^  ou    j.tiilD'onho.    S'il    y   a  diiii: 

);is  civilc>  .    1.  > 

,  .■  -,  et  la  molli  ^ .  ■ 

'  u  du  ^ouveru«Aeat 
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rie  courage  ,  ne  tardèrent  pas  à  ne  s'occuper 
que  de  plaisir  ou  d'intrigues.  Leur  caractère 
ne  conserva  ni  force  ni  noblesse  ,  et  leur 
voix  est  cependant  comptée  dans  le  sénat  e& 
la  place  publique.  Dc-là  sont  nés  tous  ces 
décrets  qui  nous  couvriront  d'un  oprobre 
éternel  ,  et  une  certaine  moilesse  dans  Tesprit 
national,  qui  ne  permet  aucun  retour  vers  le 
bien.  Nos  armées  ne  furent  composées  que  de 
la  lie  de  la  république.  Nos  soldats  compa- 
rèrent leur  sort  avec  celui  des  citoyens  riclies  , 
oisifs  et  voluptueux,  qui  vivoient  dans  leurs 
maisons.  Ils  portèrent  les  armes  avec  dégoût  ; 
la  guerre  leur  parut  le  dernir  des  métiers  ,  et 
ils  ne  la  font  depuis  ,  que  dans  l'espérance 
de  piller  et  de  jouir  un  jour  du  fruit  de  leuri 
rapines.  Comment  scroit-il  possible  de  former 
une  pareille  milice  à  cette  discipline  austrre  et 
régulière  ,  sans  laquelle  le  courage  même  seroit 
inutile?  Comment  parviendriez-vous  à  donner 
à  ces  soldats  avares  et  mercenaires ,  les  scn- 
timcns  de  générosité  que  doivent  avoir  les 
défenseurs   de    la  patrie  ? 

Que  nos  riches  citoyens  sont  insensés  de 
conlier  à  d'autres  qu'à  eux-mêmes  la  garde  de 
la  république  ,  et  de  ne  pas  prévoir  qu  ils 
s'exposent  à  perdre  cette  liberté  ,  ces  riches-iCi  . 

Mablv.  Tom:  A'.  M 
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cette  oisiveté  ,  ces  plaisirs  dont  il^j  sont  si  jaloux. 
Chaque  jour  notre  avilissement  augmente  avec 
notre  corruption.  Ou  nous  serons  cnlin  vain- 
cus parnos  ennemis,  ou  nous  nous  cictruirons 
de  nos  propres  mains.  11  ne  laut  pas  bc  Ilaucr 
qu'il  règne  pendant  long  -  temps  un  ccitaia 
accord  entre  les  riches  qui  ne  contribjcnt 
qu'avec  chagrin  aux  frais  de  la  guerre  ,  çt  les 
pauvres  qui  la  font,  en  murmurant,  aux  dépens 
de  leur  sang.  Ils  se  méprisent  déjà  secrète- 
ment ;  et  dès  que  la  mcsintclligence  aura  éclau' 
entre  eux  ,  leur  haine  sera  irréconciliable.  Si 
ceux  -  ci  triomphent,  ils  opprimeront  leur 
patrie,  et  lui  donneront  un  tyran  pour  se  luire 
un  protecteur  qui  les  enrichisse  et  les  venge. 
Si  les  autres  par  un  hasard  dificile  à  })révoir  , 
acquièrent  l'empire  sans  se  diviser  ,  ils  ré- 
gneront en  tremblant  ;  et  pour  se  délivrer 
d'une  crainte  importune  ,  ne  voudront  avoir 
qu'une  milice  mercenaire  ,  toujours  redoutable 
à  des  citoyens  oisifs  ,  et  cependant  incapable 
de  servir  de  rcmjiart  à  la  république  contre 
des  ennemis   courageux  et  tlisciplinés  (i). 


(i)  Quoique  AUiènes  n'ait  éprouva  ni  l'un  ni  l'.nutrc  imon- 
▼énienl  f]uo  l'Iioriciii  rciloutoit,  sa  crainte  n'en  étoît  p;is  moins 
l>jt.'U  loudC-c.  Le»  AtJicuicns  u'y  éçhapptrcul,  que  part»  i^u'il» 
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On  nous  paile  souvent  de  Cartilage  ,  dont 
les  citoyens  ne  sont  occupés  que  de  leur  com- 
merce et  de  leurs  richesses  ,  tandis  que  des 
soldats  achetés  à  prix  d'argent  lui  ont  acquis  , 
et  lui  conservent  l'empire  de  TAfrique.  Mais 
cet  exemple  ne  me  rassure  pas.  Si  cette  ré- 
publique ,  mon  cher  Aristias  ,  m'ctaloit  ses 
richesses  ,  son  pouvoir  ,  ses  armées  ,  ses  vais- 
seaux ,  comme  Crésus  fit  voir  autrefois  à  Solon 
les  richesses  de  son  trésor  ,  pour  lui  prouver 
qu  il  ctoit  1  homme  de  Tunivcrs  le  plus  heu- 
reux ;  je  répondrois  aux  Carthaginois  :  j'ai  vu 
une  petite  république  qui  ne  couvre  point  la 
merde  ses  vaisseaux  ,  qui  aime  sa  pauvreté, 
qui  n'a  point  de  sujets,  dont  tous  les  citoyens 
sont  soldats  ;  et  je  crois  son  bonlieur  mieux 
affermi  que  le  vôtre.  S'ils  s  indignoicnt  de  ma 
liberté  ,  pourquoi  ,  leur  dirois-je  ,  voulez-vous 
que  j'estime  une  prospéiité  que  mille  accidens 


tombèrcat  pou  «le  temps  après  sous  la  puissanc*  de  Philippe 
â  <jui  ils  avoient  iiiipnul(  niBsent  dét litre  la  g^tuTi-f.  Il  rst 
certain  que  ce  sont  des  diûerends  pareils  à  ceux  dont  parle 
Phocion ,  entre  les  citayens  riches  et  les  citoyens  pnuvrcs  , 
qui  ont  toujours  contribué  à  ruiner  la  liberté  dans  les  répu- 
bliques,  ou  qui  les  ont  assujetties  à  leurs  ennemis.  Tout  état 
où  le  citoyen  no  veut  pas  prendre  l;i  peine  d'être  soldat,  doit 
enfin  être  gouTerné  par  des  soldats  ,  ou  par  ctux  qui  ont  l'art  dt 
«e  rendre  Us  maîtres  dos  armées. 
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(It)ivcnt  déranger,  cl  qui  ne  tient  ciu'à  des  cir- 
constances qui  ne  peuvent  subsister  ?  Solon 
vouloit  attendre  que  Cidsus  fut  mort  pour 
juger  de  son  bonheur.  Sans  me  laisser  éblouir 
par  la  puissance  des  Carthaginois ,  j'attendrai 
de  même,  pour  juger  de  leur  prospéiité  ,  de 
*oir  comment  ils  résisteront  aux  entreprises 
de' leurs  propres  armées,  si  elles  ont  asssez 
de  courage  pour  se  mutiner  et  se  révolter  (]). 
J'attendrai  qu'ils  aient  aflairc  à  un  ennemi 
brave  ,  pau\'rc  ,  et  exerce  à  la  guerre.  Si 
comme  Crésus  ,  ils  trouvent  un  Cyrus  ,  s'ils 
deviennent  les  esclaves  d'un  de  leurs  géné- 
raux ,  convenez,  Aristias  ,  que  les  politiques  , 
qui  admirent  aujourd'hui  la  sagesse  et  la  pros- 
périté des  Carthaginois  ,  seront  obligés  de 
changer  de  langage. 


(i)  Ou  sait  en  cflot  que  le»  armées  de  Cartli:ige  se  r^rol- 
tiiPiit  plusieurs  lois.  Des  mercenaires  sont  avares  ,  et  on  les 
sati^faisoit  avec  tic  l'argent  ;  s'ils  eussent  eu  un  «  licf  anibilicus, 
ils  auToient  dôtruit  la  république.  Ce  que  IMincîon  ajoute  sur 
Il  mine  dca  Carthaginois,  est  tum  vraie  [ifértiction  ,  et  an 
imurroitjk  son  exemple,  tirar  l'horoscope  ^s  i^laté  côinmer- 
r.ujs.  Aiipiurd'Iiui  tinitcj  les  puitssncfs  tic  l'Kttroyie  sont  tle- 
vcnucs  toinuicrçunto'* ,  ot  o'okt  pi<ree  que  ce  vie*  de  Irnr 
politique  '?bL  gcaétal,  qia'aunuii»  d'ellns  n'en  sent  les  ihron- 
vén'icn»  rclalivenient  ù  »ea  ennemis;  «\\<s  comb«t(t»it  k  «rniea 
'  .  ;  mais  «'il  ae  formoit  une  rr-imbli^juo  Romaiiir  ,  qiicl 
h;  tort  des  étals  >:cninifrvaiiv? 
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Si  cette  republique  a  acquis  de  gra^ndes  pro- 
vinces, apparetnnient  que  les  vaincus  étoicnt 
encore  moins  braves  et  moins  disciplinés  que 
ses  mercenaires.  Si  elle  domine  sur  ses  voisins, 
sans  doute  qu'elle  a  commencé  par  leur  com- 
muniquer ses  vices.  Entre  des  peuples  égale- 
ment vicieux  ,  je  ne  suis  pas  étonné  que  celui 
qui  peut  acheter  des  soldats  ait  la  supériorité. 
Mais  n'en  concluez  pas  ,  Aristias  ,  qu'il  se 
gouverne  sagement  ;  il  est  perdu  ,  si  un  de 
SCS  voisins  se  corrige  de  quelqu'un  de  ses 
défauts.  Misérable  république  qui  ne  réussit  et 
ne  se  soutient  que  par  rimbécillité  et  la  cor- 
ruption de  ses  voisins  et  de  ses  ennemis!  Ce 
défaut  de  Carthage  a  été  le  défaut  de  presque 
tous  les  états.  Au  lieu  de  ne  consulter  (juc 
les  besoins  essentiels  de  la  société  ,  et  de 
ne  chercher  que  ce  qui  doit  la  rendre  heu- 
reuse dans  toutes  les  ciiconstances  et  dans 
tous  les  temps  ;  Timprudente  pohiiquc  se  laisse 
séduire  par  des  succès  passagers.  Elle  ne  s'est 
presque  jamais  fait  que  de  lafisscs  règles  ;  et 
dc-là  CCS  révolutions  dont  tant  de  peuples  ont 
été  et  seront  encore  les  victimes.  Oui  ,  Aris- 
tias  ,  je  prédis  d'avance  la  chute  des  Cartha- 
ginois ,  je  la  vois;  car  il  y  aura  éternellement 
sur  la  terre  quelque  peuple  toujours  prêt  à  lairc 
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la  guciic  aux.  nations  qui  sont  riches  ;  et 
jusquà  picscnt  les  richesses  qui  corrompent 
les  mocmsont  toujours  été  le  butin  du  courage 
et  de    la    discipline. 

Oue  nous  sommes  loin,  s'ccria  Aristias  , 
des  vrais  principes  de  la  politique  !  L'histoire 
de  la  Grèce,  et  ce  qu'on  nous  raconte  des  ré- 
volutions arrivées  dans  les  états  qui  partageoicnt 
autrefois  l'Asie  ,  ncjjrouvcntque  trop  ,Phocion, 
la  vérité  de  votre  doctrine  et  le  malheur  de 
notre  situation  présente.  Accoutumé  à  entendre 
dire  perpétuellement  à  nos  politiques  que  l'ar- 
gent est  le  nerf  de  la  guerre  ,  j'ai ,  je  l'avoue  , 
quelque  peine  à  comprendre  qu'elle  puisse  se 
faire  sans  occasionner  de  grandes  dépenses 
(i)  De  grâce  ,  ajouta-t-il ,  dissipez  tous  mes 
doutes  ,  apprenez-moi  pourquoi  je  me  trompe  , 
quand  il  me  semble  que    c'est   notie  [)auvrcté 


(i)  Cr?)t  ce  qu'on  ne  ie-.soil  dp  n'-^itlcr  ù  Alhciifs  depuis 
la  régence  de  PcrirK's.  Thucididc,  liv.  i,  iliap.  g  ,  luiS  l'ait 
dire  dans  uiip  liaruuguc:  l'ar^eiil  entretient  mieux  la  (guerre t^ue 
ici  liomniva  qui  ne  sont  capablc.i  ijue.  de  quelques  If^cr.s  e^jort.s. 
Quand  (oUe  maxime  de.  Périflès  scroil  vraie ,  c'est  uuc  preuve 
rerlaine  (JupI  r^-publicpic  n'a  jamais  tonnii,  ou  bien  qu'elli- 
n  abandonné  les  bons  principes  »lc  pulilique,  et  que  les  nueurs 
•ont  roriDuipu);».  Une  pareille  république  ne  doit  lair»- la  {^nerie 
que  contre  dco  ennemie  aus^i  vicieux  qu'elle  ,  i>i  clic  uc  veut 
{•a»  courir   «  ïu  ruine. 
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qui  nous   met    dans  1  impuissance  d'avoir  une 
ilotce   ce  de  soadoycr  une  armée. 

Mon  cher  Aristias  ,  lui  répondit  Phocion  , 
CCS  belles  maximes  inventées  par  Tavarice  ,  et 
que  nos  Athéniens  répètent  aujourd'hui  par 
habitude  ,  vous  ne  les  auriez  pas  entendues  , 
quand  nos  pères  vainquirent  les  Perses  à  Ma- 
rathon et  à  Salaniinc.  Regardant  alors  la  tem- 
pérance  ,  1  amour  de  la  gloire  et  du  travail  , 
le  courage  et  la  discipline  comme  le  nerf  de 
la  guerre  et  de  la  paix  ;  ils  méprisoient  Targent, 
et  il  leur  fut  inutile.  Ils  étoient  pauvres  ,  et  ils 
eurent  une  flotte  nombreuse  pour  combattre 
Xerccs  ;  ils  la  construisirent  de  la  charpente 
de  leurs  maisons  ;  ils  ne  payoicnt  point  leurs 
soldats  citoyens  ,  et  ils  curent  une  nombreuse 
armée    de    héros. 

Non  ,  Aristias  ,  ce  n'est  point  notre  pau- 
vreté qui  nous  empêche  aujourd'hui  d'avoir 
une  flotte  et  une  armée.  N'en  accusez  ,  au  con- 
traire, c}uc  nos  richesses,  qui,  en  s'augmen- 
tant ,  ont  inspiré  à  une  partie  des  citoyens 
cette  avarice  basse  et  sordide  qui  n'ose  jouir, 
et  livré  le  reste  à  la  volupté  ,  qui  ne  sacrifia 
jamais  son  luxe  et  ses  plaisirs  aux  besoins  de 
la  république.  Les  ressources  delà  \cnusont 
infinies  ;   plus    on    les  emploie  ,  plus   elles  se 
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multiplient.  Quelque  immenses  que  soient  les 
richesses,  elles  s'épuisent.  L'amour  delà  gloire 
produit  des  prodiges,  parce  qu'il  remue  de 
gtandes  aracs  ;  1  amour  de  l'argent  ne  produit 
rien  que  de  bas  ,  parce  qu'il  ne  frappe  que  des 
amcs  basses.  Si  l'argent  est  aussi  puissant  que 
le  disent  les  Athéniens,  que  n'aclietons-ncus 
un  Mikiadc  ,  un  Aristide,  un  Théraistoclc  , 
des  magistrats  ,    des  citoyens   et  des  héros  ? 

Quand  Athènes  ,  sous  la  régence  de  Périclcs  , 
se  fut  enrichie  des  dépouilles  des  vaincus  et 
des  tributs  levés  sur  nos  alliés  ,  il  y  eut  un 
instant  où  la  république  parut  avoir  acquis  un 
nouveau  c'egré  de  puissance  et  de  force.  Nos 
nouvelles  richesses  n'avant  pas  encore  eu  le 
temps  de  détruire  nos  anciennes  mœurs,  nous 
les  employâmes  généreusement  à  construire 
des  vaisseaux  ,  et  acheter  l'amitié  de  quelques 
peuples  qui  commençoicnt  à  la  vendre  ,  et 
nous  parûmes  les  arbitres  de  la  Grèce.  Nos 
magistiats  ,  trompes  pai  cette  apparence  de 
prospérité,  crurent  sans  doute  que  les  mêmes 
Vertus  qui  honoroicnt  notie  pauvreté  ,  et  que 
notre  pauvreté  seule  soutcnoit ,  scroicnt  encore 
les  économes  et  les  dispensatrices  de  nos  ri- 
chesses. Ils  pensèrent  donc  que  la  république 
ne    pourioit  jamais    éiic    iiop    riche  ;    erreur 
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grossière  !  L'or  et  Targent,  en  nous  rendant 
avares  ,  éteignirent  bientôt  le  sentiment  de 
rhonneur  et  de  la  générosité  ,  et  nous  livrèrent 
à  tous  les  vices  ,  en  nous  faisant  aimer  le 
luxe.  L'argent  devint  alors  le  nerf  de  la  guerre 
et  de  la  paix  ,  parce  que  les  Athéniens  ven- 
dirent à  la  patrie  les  services  qu'elle  rcccvoit 
autrefois  sans  salaire.  A  quoi  nous  servirent 
alors  nos  richesses  dangereuses  ?  Plus  nous 
en  acquérions  ,  plus  nos  mœurs  se  dépravoient. 
Nous  avions  beau  nous  enrichir  ,  notre  cupidité 
étoit  toujours  plus  grande  que  notre  fortune. 
Plus  appauvris  par  nos  besoins  ,  qu'enrichis 
par  nos  rapines  et  nos  injustices,  la  république 
fut  pauvre  ,  et  éprouva  tous  les  inconvéniens 
de  la  pauvreté  ,  parce  que  ses  ciiovcns  avoicnt 
tous  les  vices  de  la  richesse. 

Faites  rougirde  leur  absurdité  ces  politiques 
insensés  qui  ,  pour  rendre  quelque  vigueur 
à  la  république  expirante  ,  voudroicnt  y  attiici 
tout  1  or  et  tout  l'argent  du  monde  entier  (  i  ). 


(i)  Me  pennettra-l-on  de  plaror  i.i  quelques  réflexions  sur 
le  rommevcc  que  les  nations  modernes  rei^'ardfut  comme  \o 
nerf  de  l'état  ?  Si  je  me  trompe,  je  souhaite  que  quelque 
écrivains  éclairé  sur  cette  matière  à  la  mode,  daigne  me  faire 
connoître  mes  erreurs. 

Phocion  vient  de  dire,  en  parlant  de  l'empire  que  les  Car- 
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).cs  a'vciiglcs  !  ils  cmrc|>tciiiîcnldc  rassasier  ,  à 
lorce  ilargcnt  ,  des  passion:)  iiisaiiablcs  !  Nos 


thaginois  avoic-nt  ncquîj  :  Entre  des  peuples  également  vicieux^ 
je  ne  suis  pas  étonné  que  relui  qui  peut  acheter  des  soldats 
ait  la  supériorité.  Je  dirai  de  même  :  je  ne  suis  pas  étuniié 
que ,  entre  les  peuples  de  l'Europe ,  qui  ont  tous  également 
abandonné  les  bons  principes  de  politique,  le  commerce  qui 
produit  de  l'argent,  mette  en  étal  d'avoir  et  d'entretenir  des 
armées  plus  nombreuses.  Mais  je  demanderai  si  ces  soldats, 
qui  ne  peuvent  être  que  des  mercenaires  ramassés  dans  la 
lie  du  peuple,  ou  arrachés  par  force  à  d'autres  professions, 
sont  capables  d'avoir  le  courage  et  la  discipline  des  ancieai. 
Il  faudroit  un  miracle  pour  que  ces  mercenaires  snpportasseut 
les  travaux  et  alfronfaisent  les  dangers  de  la  guerre  avec  la 
même  patience  et  le  même  courage  que  ces  citoyens  de  In 
Grèce  et  de  Rome,  qui  uaissoient  soldats,  et  qui  combat- 
toient  pour  défendre  leurs  foyers.  Je  prie  de  remarquer  eu 
second  lieu  qu'un  état  qui  a  des  armées  niercenaires  doit  êtie 
riche;  d'où  je  conclus  qu'il  ne  peut  point  avoir  une  bonne 
discipline  militaire  ,  parce  qu'on  ne  peut  élre  riche  sans  avoir 
les  mœurs  que  donnent  les  richesses ,  et  que  ces  mœurs  sont 
diamétralement  opposées  à  celles  qu'exige  la  guerre.  Je  sais 
bicji  que  le  luxe  n'am>)llit  pas  les  soldats  et  les  ofliciei-s 
subdlernes  ;  mais  il  amollit  les  chefs,  et  relâche  nécessaire- 
nient  la  vigueur  «le  Ja  disiipline  et  du  commandement,  et  lei 
pussions  des  auticï  en  prolilenl  pour  se  mcllie  ,  s'il  se  peut, 
à  leur  aise. 

Si  mes  réflexions  sont  vraies,  peut-on  croire  que  les  peuples 
qui  ont  pourvu  ù  leur  sûreté  d'une  autre  manière  que  les 
Grecs  et  les  Romains  se  conduisent  avec  prudence?  On  mo 
répondra  qu";  tous  les  état»  gouvernant  aujourd'hui  leurs 
inilicrs  de  la  même  façon,  il  n'en  résulte  .uiriui  inconv.' 
Tiienf  pour  cha<|Uo  puissance  en  particulier;  cl  (pie  par  cdi: 
•cqueut  l'ciiâvutiel  est  d  avoir  beaucoup  d'jrgent,  pour  avon 
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pcrcs  ,   avec    cIIâ    talcns  étoieiit  riches  ,   avec 
deux   milie  nous   sommes   pauvres  ;    donncz- 


<les  armées  supérieures  à  relies  de  ses  ennemis.  11  me  semble 
que  c'est  ne  pas  bien  raisonner;  car  les  fautes  de  mes  Yoi- 
sins  ne  justifient  pas  les  miennes.  J'avois  toujours  ouï  dire 
que  la  politique  est  la  science  de  faire  le  plus  grand  bien  di; 
la  société,  et  non  jwis  d«  copier  les  erreurs  des  autres;  et 
qu'en  s'occupant  du  moment  présent,  elle  doit  embrasser 
lavcnir ,  et  se  mettra  eu  état  de  ne  le  pas  craindre.  Il  peut 
se  former  dans  mon  voisinn^e  une  république  R.omaiiic,  c'est- 
à-dire,  une  puissance  qui  se  comporte  par  les  bons  prin- 
cipes; et  comment  mes  soldats  mercenaires,  et  foiblement 
disciplinés,  mettront-ils  alors  ma  patrie  à  l'abri  de  toute 
inîultc?  Les  Carthaginois  pensoient  qu'il  n'arriveroit  aucun 
changement  dans  leur  siiualiou  respective  avec  leurs  voisins; 
ils  se  sont  trompés  ,  pourquoi  ne  me  tromperois-je  pas  en. 
pensant  comme  eus  ? 

Ce  sont  nos  passions,  et  non  pas  notre  raison,  ainii  que 
le  dit  l'hociou ,  qui  nous  ont  persuadés  que  l'argent  est  le 
nerf  d'un  état.  Les  trésors  les  plus  immenses  s'épuisent;  on 
en  voit  la  lin  en  peu  de  temps ,  quand  les  âmes  sont  mer- 
cenaires et  avares  ;  rt  elles  le  sont  toujours  ,  quand  l'état  a 
pris  le  parti  de  payer  en  argent  les  services  qu'on  lui  rend  : 
comment  est-il  doue  prudent  de  compter  sur  les  richesses  ? 
rius  ,  au  contraire,  ou  dépense  en  vertus,  si  je  puis  parler 
ainsi ,  plus  la  masse  des  vertus  augmente  par  l'cserople  et 
l'émulation.  La  vertu  est  doiu"  le  seul  nerf  des  états,  il  n'est 
donc  sage  que  de  compter  sur  elle.  Les  personnes  ^ui  ne 
parlent  que  d'étendre  le  commerce  et  d'enri(Iiir  l'état,  ont- 
elles  pesé,  comme  Phocion ,  les  avantages  et  les  iaconvé- 
niens  a'tachés  aux  richesses  ?  On!-elles  trouré ,  après  un 
calcul  bien  ex.nct,  que  Iss  avantages  éloient  plus  coasidérublos 
que  le?  inconvénieiis?  Lu  ce  cas,  je  le.-s  invite  à  nous  faire 
pxirt  de  leurs  découvertes.  Qu'elles  réfuteut  fiaton ,  Aristote  j 
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nous-cn    encore    deux  ^  mille  ,    et   nous   nov\s 
croirons  encore  plus  pauvres  que  nous  ne  le 


Ciccron  ,  tous  les  poliliqurs  de  l'anfiqiiltr  j  qu'elles  aient  le 
front  de  nous  dire  que  Tyr,  Carthagc ,  &o.  étoieiil  des  rrpu- 
Lliqucs  plus  sapement  gouvernées  que  Lacédcmone  vl  Rome; 
que  ces  deux  dernières  villes  devinrent  plus  hcuUiiscs  et 
plus  puissantes  à  mesure  qu'elles  devinrent  plus  riches  ,  et 
que  les  Homains,par  leur  conslilulion ,  dévoient  être  vaincus 
par  les   Carthaginois. 

On  se  sert  d'un  argument  assez  bizarre  pour  prouver  les 
avanlnges  du  commerce ,  c'est  de  faire  une  peinture  détaillée 
de  tous  les  mauK  qu'éprouve  un  état  qui  voit  tomber  son 
commerce  ,  qui  a  perdu  une  partie  considérable  de  ses  richesses. 
Jft  conviens ,  en  eifet ,  que  cette  situation  est  fâcheuse.  L'état 
qui  n'avoit  point  d'autre  ressort  que  l'argent,  pour  produire 
le  mouvement ,  tombe  dans  une  inaction  létliargique  ;  il  est 
déchiré  par  des  passior.s  qu'il  ne  peut  satisfaire  ,  et  rien  n'est 
plus  ridicule  ni  plus  pernicieux  que  les  vices  de  la  richesse 
dans  la  pauvreté.  Mais  ces  malheurs ,  loin  de  prouver  que  les 
richesses  et  le  commerce  font  le  bonheur , .  la  force  et  la 
sûreté  d'un  état,  démontrent  précisément  le  contraire;  s'il 
est  vrai,  comme  on  le  verra  daus  un  moment,  que  les  lichesses 
et  le  commerce  doivent  déchcoir ,  dès  qu'il»  sont  parvenus  a 
fin  certain  degré.  Si  cet  état,  ouvrant  les  yen\  sur  sa  situation 
passée  et  présente,  parvenoit  à  se  convaincre  de  l'inutilité  et 
de  l'abus  des  richesses  et  du  commerce;  s'il  rélornuiit  ses 
mœurs,  si  par  le  secours  de  quelques  luuivulles  lois,  il  mottoit 
à  la  place  de  ses  anciennes  richesses,  la  tempérance  ,  l'amour 
de  la  gloir»,  le  dé.ùntéresscmcnt  ;  je  demande  si  sa  nouvelle 
modération  no  lui  seroit  j)as  plus  utile  que  son  ancienne  cupi- 
dité. En  bannissant  l'avarice  et  le  luxe,  il  se  Irouveroif  riche 
dani  sa  pauvreté  ,  et  il  seroit  mieux  défon-lu  par  le  courage 
lie  SOS  citoyens,  quil  u«  l'avoit  été  par  K>s  richesses  de  sou 
(  ommercc. 


I 
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sommes  aujourd'hui.   Nous  eu   sommes  déjà 
venus    au  point   de    confondre  le  luxe    et    le 

Pouf  prouver  ce  que  je  viens  d'avancer  ,  je^  rapporterai  ici 
la  pensée  d'un  écrivain  moderne,  qui  a  porté  le  génie  le 
plus  profond  et  le  plus  lumineux  dans  l'étude  du  commerce. 
Lorsqu'un  état,  dit  Caalillon ,  est  parvenu  à  acquérir  de 
grandes  richesses,  soit  qu'elles  soient  le  fruit  de  se*  mines, 
de  son  commerce,  ou  des  contributions  qu'il  exige  des  étran- 
gers ,  il  ne  manque  jamais  de  tomber  promptement  dans  la 
pauvreté.  L'histoire  ancienne  et  modems  est  pleine  de  ces  révo- 
lui-ioiis ,  et  Voici  de  quelle  manière  Canlilloa  en  développe  l'ordre 
et  la  marche. 

Les  personnes,  dit-il,  que  ces  sommes  d'or  et  d'argent 
ont  enrichies  directement ,  augmentent  leurs  dépenses  à  pro- 
portion de  leurs  gains;  ils  consomment  plus  de  denrées  et  de 
marchandises  ,  les  agriculteurs  et  les  artisans  ,  par  conséquent 
plus  employés,  verront  augmenter  leur  fortune,  et  voudront 
en  jouir.  Cette  augmentation  de  consommation  augmente  le 
pris,  des  denrées  et  des  marchandises  ,  et  déî-lors,  les  ouvriers 
ne  peuvent  plus  se  contenter  de  leurs  anciens  salaires.  Tons 
les  objets  de  consommation  devenant  par-l.n  encore  plus  chers, 
il  y  aura  un  prolit  considérable  à  tirer  de  l'étranger,  qui 
travaille  à  meilleur  marché  les  choses  dont  on  a  besoin.  C'est 
alors  que  l'état  commence  à  éprouver  les  inconvénicns  de  la 
pauvreté.  Le  peuple  sent  d'autant  plus  vivement  sa  miicre, 
qu'il  s'étoit  déjà  accoutumé  à  plus  d'abondance.  La  torra  est 
moins  cultivée,  parce  que  l'agriculteur \'cnd  moins  -scsdcjirvVs, 
et  il  faut  que  les  artisans  mcurcnt'de  faim  ,  ou  aillent  gagner 
leur  vie  chez  les  étrangers ,  tandis  que  le  luxe  des  riches  y 
fait  passer  continuellement  des  sommes  considérables.  L'état 
appauvri ,  et  qui  ne  peut  plus  lever  les  mêmes  subsides  ,  ne 
peut  cependant  se  résoudre,  ni  k  diminuer  ses  dépenses,  ni 
à  proporliounor  ses  vues  et  ses  entreprises  à  sa  fortune*,  et 
l'orgueil  que  lui  ont  inspiié  ses  richesses  accilcre  sa  tliùlc 
d:»ns  la  misère. 


...i..  .  ;ivcc  la  prospciite  tic  la  vcpu- 
bliquc.    Leur    fortune    doinesiiquc    qu'il  faut 


//  srmhlcroil ,  ajoute  Canlillon  ,  (^f/e  loraquun  î-lat  s'ctend 
par  le  commerce ,  ci  que  l'abondance  de  l'argent  enchérit 
trop  le  prix  des  dt-nrée.s  et  des  manufactures  ,  le  prince  ou 
le  magistrat  devrait  retirer  de  l'argent ,  le  garder  pour  des 
cas  imprévus ,  et  lâcher  de  retarder  la  circulation  par  toutes 
les  voies,  hors  celles  de  la  contrainte  et  de  la  mauvaise  foi , 
af.n  de  prévenir  la  trop  grande  cherté ,  et  d'empcthtr  les 
inronvcniens  du  luxe.  Mais  coramcut  seroit-il  posHÏblc  que 
des  prinres  ou  des  magistrats  ,  accoutumés  à  regarder  les 
ricl'.esses  comme  la  source  du  bonheur  et  tir  la  force ,  fussent 
eCTrayés  de  l'aboTidancc  d'argent  qui  se  n'-pand  dans  un  royaume 
ou  un»"  république?  Canlillon  le  remarque  :  Outre  qu'il  n'est 
pas  aisé ,  dit-il  ,  de  s'apercevoir  du  temps  propre  a  une 
pareille  opération,  ni  de  savoir  quand  l'argent  est  devenu 
plus  abondant  qu'il  ne  doit  l'être  pour  le  bien  et  la  conser- 
vation des  avantages  de  l'étal  ,  les  princes  et  /<■.♦  chefs  des 
républiques  ,  qui  ne  s'embarrassent  guère  de  <es  sortes  de 
connaissances  ,  ne  s'attachent  qu'à  se  servir  de  la  facilité 
qu'ils  trouvent  ,  par  l'abondance  des  revenus  de  l'état , 
d'étendre  leur  puissance  ,  et  à  insulter  d'autres  états  sur  les 
prétextes  les  jilus  frivoles.  Pourquoi  demander  des  miracles? 
Pourquoi  voudroit-on  que  dans  un  pays  où  do  trop  grandes 
richesses  rendent  le  citoyen  avare,  prodigue,  ruliiptueux  , 
paresseux,  Sic.  1rs  chefs  delà  nalimi  restassent  incorruptibles? 
Bien  loin  d'arrêter  les  progrès  du  luxe ,  ils  en  donneront 
eux-mêmc":  l'c  mijuiIc  ;  Ils  rc.^arderont  l'économie  connue  un 
vice  poli  il  lit  de   faux  priKcipes  sur  la   circu- 

lation de  I  ,.v^' -il!  .  »i  (l 'liront  de  bonne  foi  que  les  extra- 
vagantes dépenses  de»  riches,  sont  né<essaircs  k  la  subsistance 
des  pauvres. 

Si  par  hasard  le  gouvernement  reliroit    l'argent,  en  retar- 
doit  la  rircuUtiun  par  quclqut  voie  sage  et  honnête,  et  for- 
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ménager,  leurs  plaisirs  qu'ils  ne  faut  pas  trou- 
bler ,    voilà  les' objets    ridicules    que  la  poli- 


nioit  un  trésor  ,  u'est-il  pas  évident ,  suivant  la  pensée  «le 
Phocion  ,  que  ce  seroit  receler  et  nourrir  un  serpent  dans  son 
sein?  Peut-on  connaître  le  cœur  humain,  et  se  persuader  que 
ce  trésor  ne  sera  pas  un  ccueil  contre  lequel  échoueront  les 
successeurs  du  prince  ou  du  magistrat  qui  l'aura  formé?  Est- 
il  vraisemblable  qu'ils  résistent  aux  charmes  de  la  prodiga- 
lité? Résisteront-ils  à  l'avidité  des  llatteurs  qui  les  entourent? 
J.<es  passions  emprunteront  le  langage  de  la  raison.  Elles 
représenteront  sous  les  traits  d'une  avarice  basse  et  ridicule, 
cette  prudence  éclairée  qui  auroit  arraché  à  la  circulation  une 
abondance  d'argent  qui  alloit  la  ruiner.  A  quoi  sert ,  diront- 
elles  ,  un  argent  mort  et  enterré  qui  ne  circule  pas  ?  Autant 
i'aut-il  le  laisser  dans  les  mines  du  Pérou  ,  que  de  le  con- 
damner à  ne  pas  sortir  de  vos  coJJ'res.  Il  nest  point  de  cas 
imprévus  pour  une  nation  riche  ;  les  richesses  produisent  les 
richesses  ;  laissez  passer  dans  les  mains  de  votre  peuple  un 
argent  qu'il  vous  rendra  avec  usure,  quand  rous  en  aurez 
hesoin.  Les  porte»  <lu  trésor  seront  inl'ailliblement  ouvertes, 
et  ce  torrent  d'argent  déborde  produira  des  maux  d'autant 
plus  funestes,  que  le*  fortunes  et  le  luxe  augmenteront  plus 
Eubiteiiienf.  Les  besoins  multipliés  à  l'excès  liàteront  la  révo- 
Jiilion  que  doit  toujours  produire  la  trop  grande  abondance 
d'argent;  et  après  avoir  eu  tous  les  vices  du  Une,  on  aura 
tous  ceux  d'une  pauvreté  qui  paroîtra  intolérable. 

Pour  réparer,  dit  Cantillon  ,  les  malheurs  causés  par 
l'abondance  de  l'argent  et  relever  l'état  ,  il  faut  s'attacher  à 
^  faire  rentrer  annuellement  et  constamment  une  /■ 
réelle  de  ronunerce  ,  faire  fleurir  />ar  la  navigation  ,  /.  y 
ouvrages  et  les  manufactures  qu'on  est  touji-urs  en  état  d'en- 
^•oyer  chez  les  étrangers  a  un  meilleur  marché ,  lorsqu'on  eii 
tombé  en  décadence  et  dans  une  rareté  d'espèces.  Les  négo- 
cians  commencent  à  J'uire  les  premières  fortunes ,  et  elles  s» 
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tique  ,    dcsoiniais    impuissante  ,    est    obligée 
de  rea:aidcr  connue  les  vrais  besoins  de  Téiat. 


répandront  in,scnsibh'nient  sur  Us  autres  ciloxens.  Mais  lors- 
*jue  l'argent  deviendra  une  seconde  fois  trop  abondant  dans 
l'état ,  la  grande  consommation  et  le  luxe  s'y  mettront ,  et 
il  tombera  une  seconde  fois  en  décadeiwe.  Voilà  à-peu-près 
le  cercle  que  pourra  faire  un  état  considérable  qui  a  du  fonds 
et  des  hubilans  industrieux ,  et  un  habile  ministre  est  toujours 
en  état  de  lui  faire  recommencer  ce  cercle 

Je  prie  le  lecteur  de  méditer  profondément  ce  passage  de 
Cantillon.  N'en  faut-il  pas  conclure  que  ce  n'est  qu'une  poli- 
tique fausse  et  erronée,  qui  regardera  comme  le  principe  du 
bonheur  do  l'état  ,  un  moyen  qui  ne  procure  de»  richesses 
que  pour  amener  à  leur  suite  la  pauvreté?  La  vraie  poliiiquA 
veut  une  félicité  plus  durable.  Il  est  donc  vrai  qu'un  état, 
qui  re^^aidc  les  richesses  comme  le  nerf  de  la  guerre  et  de 
la  paix,  est  destiné  à  passer  par  d'éternelles  révolutions  ,  du 
luxe  à  lu  pauvreté  ,  et  de  la  pauvreté  au  luxe.  Voilà ,  selon 
Cantillon,  te  qu'il  se  peut  proposer  de  plus  avantageux;  voilà 
le  chef-d'œuvre  de  la  politique  la  plus  habile.  Si  Cantillon  , 
au  lieu  de  ne  considérer  que  les  cITet.''.  des  richesses  et  du 
commerce ,  eût  observé  ,  et  personne  n'en  éloit  plus  capable 
qui;  lui,  le  corps  entier  de  la  soci'-lé,  il  est  vraisemblable 
qu'il  auroit  pensé  comme  Phocion.  Loin  de  vouloir  qu'une 
rZ-publlcjne ,  dont  de  trop  grandes  richesses  ont  ruiné  le* 
riiiiiucrs,  s'attache  à  faire  nntrer  annuellement  une  balance 
réelle  de  commerce,  il  lui  consciljcroit  de  profiter  de  cette 
décadence  pour  réprinter  le  luxe  et  l'avarice,  donner  des 
mœurs ,  faire  estimer  la  [iau\  rolé  ,  ou  du  moin.*  apprendre  à 
se  pas.ur  des  richesses  superllucs.  Cotte  politique  ne  seroit-ello 
pas  supcricure  à  relie  de  ce  ministre,  qui  ne  songcroit  qu'à 
faire  rrcomiDcncer  ce  cercle  de  richesses  et  de  pauvreté  dont 
parle  Cantillon  ? 

Jl  ii'c.t   pa9  lacilc  4  un  ministre  de  faire  rccommenrer  ce 

Au  crni  entez 
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Augmentez  la  corruption  avec  nos  richesses  , 
ctnos  maux  deviendront  encore  plus  accablans. 
La  nature  ,  mon  cher  Aristias ,  n'a  point  fait 
les  hommes  pour  posséder  des  trésors.  Pour- 
quoi des  riches,  pourquoi  des  pauvres?  Ne 
haissons-nous  pas   tous  avec    les  mêmes    be- 
soins :  elle  répand  ses  bienfaits  avec  une  libé- 
rale économie;   usons-en   avec  la  même   sa- 
gesse.   La  loi  ,    qui  permet   qu'il  se  forme  de 
grandes  fortunes   dans  une  république  ,   con- 
damne une  foule  de  misérables  à  languir  dans 
l'indigence  ,   et  la  cité  n'est  plus  qu'un  repaire 
de  tyrans  et  d'esclaves  jaloux  et   ennemis  les 


cercle  dans  un  état  dont  la  fortune  est  en  décadence.  Il  fau- 
droit  que   le  gouvernement  vînt  au   secours  des  citoyens ,  et 
diminuât  les  droits  pour  favoriser  le  commerce;  mais  le  gou- 
vernement ne  le  fera  point.  L'abondance  passée  l'a  accoutumi* 
à  beaucoup    de    besoins  ,   et  ces   besoins   écraseront  la  répu- 
blique. Je  veux  que ,  par  impossible,  elle    ait   des  magistrats 
toujours  assez  attentifs,  assez  habiles  et  assez  bien  intentionnés 
pour  faire  recommencer  ce  cercle  dont  parle  Cantillon.  Qu'en 
résulte-t-il?   L'état  sera  dans  un  danger  extrême ,  si  dans  le 
moment  de  pauvreté  qui  suivra  des  ricliesses  trop  abondantes, 
un  de  ses  ennemis  forme  le  projet  tle  l'envahir.  La  politique 
de    ce    ministre    habile,   qui  fait   recommencer  le  cercle,   ne 
sert  donc  qu'à  préparer  une  infortune  à  la  république,  et  la 
mettre   dans  le  cas  d'être  envahie  et  subjuguée  par  un  d«  se« 
ennemis.  Est-ce  ainsi  qu'un  doit  faire  ilcurir  un  état  et  afleruiiK 
»a  prospérité  ! 
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uns  des  autres.  Essayer  d'y  Jaire  germer  les 
vertus  qui  font  le  bonheur  et  la  force  de  lu 
société  ,  c'est  le  comble  de  la  folie.  Voilà  ce- 
pendant ce  que  tentent  nos  politiques  avides 
d'or  et  d'argent  ;  ils  jettent  des  semences 
d'avarice  ,  de  volupté  ,  de  mollesse  ,  d'injus- 
tice ,  de  fraude  ,  de  haines  ,  etc.  et  ils  s'atten- 
dent à  en  voir  naître  la  justice  ,  la  tempérance, 
le  courage  ,  la  générosité  et  la  concorde. 

On  vous  a  dit ,  Aristias  ,  et  on  le  répète  sans 
cesse  dans  Athènes ,  que  l'argent  est  néces- 
saire pour  faire  une  longue  guerre,  ou  la  porter 
loin  de  son  territoire;  et  voilà  encore  ce  qui 
prouve  combienles  richesses  sont  dangereuses. 
Pourquoi  désirer  aux  hommes  qu'ils  puissent 
étendre  et  perpétuer  le  iléau  le  plus  redoutable 
de  l'humanité?  Tant  que  la  Grèce  a  été  pauvre, 
les  guerres  de  nos  républiques  ont  été  courtes. 
Nous  nous  sommes  enrichis  ,  et  nos  guerres 
ont  été  assez  longues  pour  allumer  des  haines 
éternelles  ,  et  rompre  tous  les  liens  de  cette 
alliance  qui  faisoit  notre  sûreté  au-dcdans  et 
au-dchors.  Si  Lycurgue  avoit  raison  de  dire 
aux  Spartiates  :  tt  Voulez-vous  être  toujours 
>)  libres 'et  respectés,  soyez  toujours  pauvres  , 
ïî  et  ne  tentez  jamais  de  faire  des  conquêtes??; 
je  vous  demundcrois  de  quelle  utilité  peuvent 
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être  ces    entreprises  qu'on    fait    loin    de   son 
territoire. 

On  a  des  allies,  me  direz-vous,  que  lin- 
justice  opprime  ,  et  il  faut  voler  à  leur  se- 
cours. Sans  doute  il  faut  remplir  ses  engagemens; 
mais  que  vos  mœurs  et  vos  besoins  soient 
simples  ,  et  par-tout  la  terre  vous  fournira  une 
subsistance  abondante.  Quels  trésors  avoient 
les  Scythes  quand  ils  partirent  de  leurs  forêts 
pour  faire  la  conquête  de  l'Assyrie  ?  Un  arc  , 
des  llcches  ,  des  javelots,  un  grand  courage; 
voilà  tout  ce  qu'ils  possédoient.  Qu'on  estime 
votre  courage  et  votre  discipline  ,  et  les  alliés 
dont  vous  prenez  la  défense  ne  vous  laisseront 
manquer  de  rien. 

Mais  du  moins  ,  dit  Aristlas  ,  tandis  que 
les  citovcns  tcmpcrans  et  laborieux  aimcroicnt 
la  gloire  et  la  pauvreté  ,  la  républiciuc  ne  pour- 
roit-elle  pas  avoir  un  trésor  ,  qu'elle  n'ouvri- 
roit  que  dans  une  extrême  nécessité  ?Non,  moa 
cher  Aristias  ,  repartit  Phocion  ;  et  si  vous 
être  prudent  ,  vous  n'exposerez  point  la  \erta 
de  NOS  citoyens  à  cette  iei,tation.  Pourquoi 
garder  parmi  vous  celte  boîte  de  Pandore  ? 
11  ne  s'agit  pas  de  se  laire  illusion  ,  et  d'associer 
dans  la  théorie  des  choses  insociables  dans  la 
pratique.  Defiez-vous   avec   moi  de    tous    ces 
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trésors  publics.  C'est  une  cliirucre  que  d'err 
vouloir  former  un  dans  un  état  dont  les  mœura 
sont  dépravées  ;  quelques  sévères  que  soient 
les  lois  qui  veilleront  à  la  garde  de  ce  dépôt, 
l'avarice  trouvera  le  secret  de  le  piller  impu- 
nément. Dans  une  république  vertueuse  ,  des 
magistrats  sensés  ne  penseront  jamais  que  sa 
vertu  ne  lui  suffise  pas.  S'ils  imaginent  un 
trésor  public  ,  c'est  une  marque  que  la  verta 
s  altère  ;  et  leur  imprudence  ,  au  lieu  d'affer- 
mir l'état,  en  sape  les  fondemens.  Soyez  sûr 
que  les  citoyens  ne  seront  jamais  contcns  de 
leur  pauvreté  quand  l'état  amassera  des  ri- 
chesses. J'en  ferois ,  Aristias  ,  une  règle  géné- 
rale ;  suivant  que  la  politique  s'occupe  plus 
ou  moins  de  trésors  ,  d'argent  ,  de  richesses  , 
la  république  ,  plus  ou  moins  heureuse,  est 
plus  ou  moins  éloignée  du  moment  de  sa 
ruine. 
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CINQUIÈME  ET  DERNIER 
ENTRETIEN. 


\^UELS  momens  heureux  nous  avons  passés 
dans  la  maison   de   Phocion  !    Au    retour   de 
notre  promenade  sur  les  bords  du  Céphise  cé- 
lébré par  nos   poctes  ,  nous   prîmes  un  repas 
frugal,   pendant  lequel  nous  nous  entretînmes 
avec  gaieté.  Les  festins  du  grand  roi  ne  valent 
pas  ,  mon  cher  Clèophane  ,  les   légumes  ap- 
prêtés sans    art  par  la  femme  de   Phocion.  Il 
plaisanta  agréablement  sur  le  luxe  de  sa  table, 
qu'il  comparoit  au  brouet  noir  des  Spartiates. 
Oaand  Aristias  ,   dit-il  ,   sera  un  peu  plus  ap- 
privoisé  avec   la  philosophie  ,  je    le    traiterai 
véritablement  à  la  Lacédémonicnne.  Pour  au- 
jourd'hui ,  il  faut  encore  le  ménager  ;  il  pour- 
roit  trouver  très- mauvais  ce  que  Lycurgue  au- 
Toit  trouvé  très-bon.  Apres   que  Phocion    ciit 
lait   une   espèce   de   libation  aux  dieux   tute- 
'aires  d'Athènes  ,  et  à  ses  dieux  domestiques, 
lous  passâmes  dans  son  jardin.  Je  vois   votre 
■  npatience  ,   dit-il  à  Aristias  ;    asseyons-nous 
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un  moment  à  l'ombre  de  ce  figuier  ,  avanl 
que  de  partir  pour  Athènes  ;  et  puisque  vous 
le  voulez  ,  nous  reprendrons  notre  morale  et 
notre  politique. 

Mon  cher  Aristias  ,  continua-t-11  ,  vous  ne 
vouliez  d'abord  que  connoître  les  remèdes 
qii  on  peut  aj^pliquer  aux  maux  prcscns  de 
notre  république  ,  et  vous  instruire  des  res- 
sources que  notre  situation  même  nous  pré- 
sente encore  pour  en  sortir  ;  et  cependant 
j'ai  eu  la  cruauté  de  ne  vous  entretenir 
que  des  principes  fondamentaux  de  la  poli- 
tique. Ne  crovcz  pas  cjiic  j'aie  voulu  \ous  faire 
nn  étalage  orgueilleux  de  philosophie.  Si  je 
ne  nie  trompe  ,  il  vous  est  aisé  de  sentir  que 
sans  le  secours  de  ces  premières  vérités  ,  qui 
doivent  servir  de  règle  immuable  à  l'homme 
d  état  dans  chacune  de  ses  opérations  ,  jamais 
je  n'auroib  pu  vous  rien  dire  qui  eût  satisfait 
votre  raison.  Je  me  serois  égaré  ,  et  je  vous 
aurais  égaré  à  ma  suite.  Nous  n'aurions  cor- 
rigé une  sottisse  qnt  par  une  autre  sottise  ; 
nous  aurions  imaginé  des  ressources  ,  des  ex 
pédicns  ;  et  la  vraie  science  de  la  politique 
çst  de  n'en  avoir  pas  besoin.  Je  vous  auroi 
i)roposc  au  hasard  des  palliatifs  souvent  iuu- 
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tiles ,  et  même  capables  d'irriter  le  mal  que  nous 
aurions  voulu  soulager. 

Si  j'ai   réussi   à  vous    convaincre    dé    cette 
grande  vérité,    que  la  providence  a  établi  une 
telle  liaison  entre  la  morale  et   la  politique  , 
et    que    le   bonheur    des     états    est   attaché  à 
la  pratique    des    vertus   ,    et   que    leur    ruine 
commence  toujours  par  quelque  vice  ,  il  vous 
sera  désormais  facile   de  ne  tomber  dans  au- 
cune des  fautes  que  plusieurs  grands  hommes 
ont  commises.  Vous  avez  une  pierre  dé  touche 
pour  juger   de   la   bonté    de   vos    opérations. 
Vous  vous  garderez  bien  d'imiter  Théniistocle 
qui  ,    pour    rendre    Athcnts    maîtresse    de    la 
Grèce  et  de  la  mer  ,  proposa  de  brûler  la  flotte 
des  Grecs  qui  hivcrnoit  dans  le  port  de  Pégase. 
Aristide  jugea  que   rien  u'étoit  plus  utile  aux 
Athéniens   que    ce  projet  ,   mais   que   rien   en 
mcme-temps  nétoit  plus  injuste.  Vous  ,  Aris- 
tias  ,  vous  serez  actuellement  plus  sage  que  le 
juste  Aristide    même  ;   et  n'admettant  aucune 
distinction  entre  l'utile  et  le  juste  ,  le  nuisible 
et  rinjustc  ,  vous  jugerez  que  rien  ne  pouvoit 
être  plus  pernicieux  aux.  Athéniens   que  l'en- 
treprise injuste  de  Thémistocle.  C'étoit  acheter 
un   avantage  jjussager  ,   en  nous  rcntlar.t  j.our 
toujours  odieux  à  la  Cièce  entière.  Oui  auroit 
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osé  compter  sur  nous  aprrs  une  pareille  per- 
fidie ?  Oui  u'auroit  jias  dctcsté  notre  alliance, 
et  méprisé  nos  serraens  ?  Les  Grecs  réunis 
anroient  conjuré  notre  perte ,  et  pour  se  venger, 
ils  n'auroient  pas  craint  d'implorer  le  secours 
de  la  Perse  même  ,  et  de  lui  demander  des 
vaisseaux. 

Le  dccret  qu  on  propose  au  peuple  est-il 
propre  à  lui  faire  aimer  quelque  vertu,  ou  à 
le  détacher  de  quelque  vice  ?  Favorisez  cette 
loi  de  toutes  vos  forces  ,  vous  êtes  sûr  de 
servir  utilement  votre  patrie.  Vous  condam- 
nerez Agésilas,  qui,  voyant  qu'un  grand  nombre 
de  citoyens  avoit  fui  à  la  bataille  de  Lcuctres, 
et  que  la  république  a\oit  besoin  de  soldats, 
fut  d'avis  de  laisser  pour  cette  lois  sans  exé- 
cution la  loi  qui  notoit  d'infaraie  les  pol- 
trons (ij.  Ou'espéroit-il  d'une  armée  de  fuyardbi^ 


(i)  Un  Spartiate,  qui  avoit  fui  devant  rcnncmi  ,  étolt 
«xclu  des  asseniblî'cs  publiques  et  narliculièics  ;  c'étoit  ui^ 
dishonueur  de  s'idlicr  arec  lui  par  le  mariage  ;  il  dcvoit  ra«ei: 
une  partie  dr  sa  barbe.  Tout  ciloycu  qui  le  rcnconlroit  pou- 
Toit  le  frapper,  sans  qu'il  lui  lïil  permis  de  se  difendrc.  Les 
llomaind,  après  la  bataille  de  Cannes,  furent  plus  sages 
^u'Agcsilas,  après  celle  de  Lcuctres;  ils  icfusèrcnl  de  racheter 
les  pi  i!>onnicrs  qu'Annibal  avoit  faits.  Kec  vera  xirlus  ,  quain 
srmel  rxcidit  ,  curât  rfponi  detcriorlbus.  Voyez  dans  Horace 
l'admirable   di^oura   de  Ket^'ulu:»  au  scu&t  Rointiiu.  Lc«  &ul- 
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la  lâcheté  avoit  fait  tout  le  mal;  il  falloit  donc 
être  plus,  attaché  que  jamais  à  la  rigueur  des 
anciennes  lois  qui  avoient  rendu  jusqu'alors 
les  Spartiates  invincibles.  Favorisez  les  fuyards, 
e'étoit  ne  pas  réparer  la  défaite  de  Leuctrcs  ,  et 
préparer  cependant  de  nouvelles  disgrâces  à 
Lacédémone. 

Apres  les  réflexions  que  nous  avons  faites 
jusqu'à  présent ,  vous  pouvez  sans  peine,  mon 
cher  Aristias  ,  vous  faire  une  règle  pour  juger 
de  l'importance  des  lois.  Celles  qui  sont  les 
plus  propres  à  tempérer  nos  passions  ,  et 
régler  les  mœurs  publiques  ,  sont  aussi  les 
plus  nécessaires  ,  et  doivent  être  les  plus  sa- 
crées. Dans  aucun  temps  ,  dans  aucune  cir- 
constance ,  sous  aucun  prétexte  ,  il  n'est  permis 
de  les  négliger.  Je  serois  bien  plus  effrayé  de 
voir  prendre  aux  femmes  de  nouvelles  parures 
et  affecter  de  nouvelles  grâces,  que  je  ne  le  serois 
de  quelque  commotion  dans  la  place  publi- 
que ,  ou  de  r.imbition  d'un  magistrat  qui  vou- 
droits'eiever  au-dessus  descscollèîrues.  Quand 


dats  de  Rome,  qui  viiint  (ju'il  fiiUoit  vaim  re  ou  pi  rir , 
furent  plus  bravos  que  jamais  ;  et  los  Spui  liâtes  ,  en  ^  oyant 
que  la  poltronnerie  itoit  impunie ,  n'eurent  plus  assca  de 
codage,  pouv  i-éparej  Iciif  ilciaiu-  et  leur  iipulaliou. 
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les  lois  des  mœurs  subsistent,  toutes  les  autres 
sont  en  sûreté  ;  mais  leur  décadence  entraîne 
nécessairement  la  ruine  du  gouvernement. 

Quoique  tout  vice  soit  pernicieux  ,  comme 
toute  vertu  est  utile  ,  il  faut  ,  lorscju'on  médite 
la  reforme  d'une  république  corrompue  ,  ne 
pas  s'abandonner  à  un  zèle  aveugle.  Il  faut 
procéder  avec  uns  certaine  méthode.  De  même 
ou'il  y  a  des  vertus  fécondes  qui  se  prêtent 
un  secours  mutuel  ,  et  que  la  politique  doit 
principalement  cultiver  dans  une  république 
qui  les  possède  encore  ,  il  y  ^  aussi  des  vices 
féconds  ,  et  qui  servent  ,  pour  ainsi  dire  ,  de 
matrice  et  de  foyer  à  la  corruption  ,  et  c'est 
à  les  proscrire  que  la  politique  doit  d'abord 
travailler  dans  une  république  corrompue. 

A  leur  tête  est  ce  vice  dont  je  ne  sais  pas  le 
nom  ,  monstre  à  deux  corps  ,  composé  d  ava- 
rice et  de  prodigalité  ,  qui  ne  se  lasse  jamais 
ni  d'acquérir  ni  de  dissiper  ,  et  dont  les  besoins 
toujours  rcnaissans  ,  et  toujouis  insatiables  , 
ne  se  refusent  à  aucune  injustice.  SM  est  foible, 
et  ne  se  moniie  encore  quaNCc  quelque  rete- 
nue, réunissez  toutes  vos  forces  ,  et  osez  l'at- 
taquer avec  courage.  Poursuivez-ic  jusques 
dans  ses  derniers  rctranclicmens  ;  s'il  ne  suc- 
tombe   pas  ,    vous    n'avez    licn     lait.    Quelle 
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erreur  à  quelques  republiques  de  proscrire  le 
luxe  dans  le  public  ,  et  de  le  tolérer  dans  îc 
sein  des  familles  ,  d'inviter  à  la  modestie  des 
mœurs  par  des  lois  somptuaircs  ,  et  de  les 
altérer  par  la  pompe  des  fêtes  publiques. 

Si  ce  vice  ,  après  avoir  corrompu  le  corps 
entier  des  citovens  ,  rè2;ne  avec  autant  d'ef- 
fronterie  que  d'empire  ,  vous  ne  feriez  que 
rirriter  ,  et  lui  préparer  une  nouvelle  \ictoirc 
en  l'attaquant  de  front.  Rusés  alors  avec  lui, 
tendez  lui  dcj>  pièges ,  agissez  avec  la  prudence 
d'un  général  qui  ,  n'osant  livrer  bataille  à  une 
armée  dont  il  sent  la  supériorité  ,  l'observe  ,  la 
gêne  dans  ses  opérations  ,  lui  coupe  les  vivres, 
et  tâche  ,  en  un  mot  ,  de  la  fatiguer  et  de  la 
ruiner  sans  rien  hasarder.  Ce  vice  monstrueux 
dont  je  vous  parle  en  produit  mille  autres 
qui  sont  autant  d'alliés  ,  d'auxiliaires  ,  et,  pour 
ainsi  dire  ,  de  gardes  qui  veillent  à  sa  sûreté. 
C'est  sur  eux  que  doit  tomber  votre  principal 
effort.  Épiez  les  circonstances  favorables  à 
votre  entreprise.  Tantôt  vous  noterez  d'une 
flétrissure  la  mollesse  ou  la  prodigalité  ,  tantôt 
vous  avilirez  le  luxe  ,  et  peut-être  parvicn- 
drez-vous  un  jour  à  faire  des  rcglemens  qui  , 
donnant  des  bornes  à  l'industrie  et  à  Fav^i- 
riçe  ,   ieront   disparoîtrc  dans  ^  a   fortune  dc:i 
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citoyens  cette  disproportion  énorme  qui  les 
corrompt  tous  également  ,  quoique  par  des 
vices  differens. 

En  suivant  ,  mon  cher  Aristias  ,  dans  la 
culture  des  vertus.  Tordre  que  je  vous  ai  in- 
diqué ,  vous  \'erricz  tomber  les  vices  les  plus 
pernicieux  à  la  société  ;  car  rien  n'est  plus 
opposéàl  avarice  prodigue  que  la  tempérance. 
L'amour  du  travail  détruira  la  paresse  ,  l'amour 
de  la  gloire  et  la  crainte  des  dieux  anéantiront 
cet  instinct  bas  et  grosier  ,  c|ui  empêcha  tout 
citoyen  vicieux  de  chercher  son  bonheur  parti- 
culier dans  le  bonheur  public. 

Mais  ,  il  faut  l'avouer,  il  y  a  des  temps  ou  , 
par  sagesse  même  ,  il  faut  renoncer  à  cctic 
méthode.  C'est  la  vertu  dont  un  peuple  est  le 
moins  éloigné  ,  et  non  pas  la  vertu  par  elle- 
même  la  plus  importante  ou  la  plus  avanta- 
geuse à  la  société  ,  que  la  politique  doit  alors 
encourager.  Par  exemj)le ,  Aristias  ,  nous  avons 
aujourd  hui  une  loi  qui  applique  à  des  repré- 
:.cniations  de  comédie  les  fonds  destinés  au- 
trefois à  la  guerre  ;  et  il  est  défendu  ,  sous 
peine  de  mort,  den  demander  la  révocation- 
11  n'y  a  de  louanges  à  Athènes  que  pour  des 
décorateurs  de  théâtre  ,  des  comédiens  et  des 
joueurs   de  fiùte  ;   des   femoics  désenivrées  et 
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frivoles  ont  communiqué  leur  désœuvrement  et 
leur  frivolité  à  nos  jeunes  gens  :  nos  magiurats 
et  leurs  courtisanes  font  un  trafic  public  du 
pouvoir  de  la  magistrature  ;  ils  voient  d'un 
œil  indifférent  ,  et  peut-être  avec  joie  ,  les 
maux  de  la  patrie  dont  ils  profitent  ;  le 
peuple  ,  jaloux  et  fatigué  de  son  oisiveté  , 
ne  veut  vivre  que  des  gratifications  que  lui 
prodigue  1  état  ;  il  regarderoit  un  magistrat 
honnête  homme  et  éclairé  comme  un  tvran  ; 
et  ne  se  croyant  libre  qu'autant  qu'il  a 
la  licence  de  tout  faire  impunément  ,  vous 
le  voyez  dans  les  élections  cabaler  contre  le 
mérite  ,  en  faveur  de  l'ineptie  qui  ne  se  fait  pas 
craindre.  Nous  ressemblons  tous  à  cet  Athé- 
nien qui  donna  sa  voie  pour  condamner  Aris- 
tide à  l'ostracisme  ,  parce  qu'il  étoit  las  de 
l'entendre  toujours  appeler  le  juste  Aristide. 
Croyez-vous  que  dans  de  pareilles  circons- 
tances ,  il  fallut  révéler  aux  Athéniens  les 
vérités  que  j'ai  mises  sous  vos  yeux  ?  Les 
gens  mêmes  qui  gémissent  de  nos  désordres  , 
et  désirent  encore  le  bien  parmi  nous  ,  se- 
loient  effrayés  de  l'espace  immense  qu'ils 
auroicnt  à  franchir  ,  et  tombcroient  dans  le. 
découragement.  Les  mauvais  citoyens  ,  à  la. 
vue    ùç    la   sagesse    qu'on    leur   proposcroit  , 
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croiiûicnt  ,  (iircn  voulant  les  priver  de  leurS 
vices  ,  on   leur   unaclieroiL  leur  bonheur. 

Ce  que  je  vous  ai  dit  ,  d'après  tous  les 
sages  de  lantiquite  ,  nie  leroit  passer  pour  un 
insensé  auprès  des  uns  (ï)  ,  et  pour  un  per- 
turbateur du  repos  public  auprès  des  autres  ; 
et  qu'elle  espérance  ,  mon  cher  Arisilas  ,  au- 
Tois-jc  alors  de  réussir  ?  Toute  relornie  de- 
mande donc  à  être  conduite  a\ec  une  extrême 
circonspection  ,  et  cette  circonspection  elle- 
même  semble  être  un  nou\cau  cliâti aient  dont 
l'auteur  de  la  nature  punit  nos  vices  ,  et  par 
lequel  il  nous  avertit  d'être  en  garde  contre 
une  corruption  à  laquelle  il  est  i>i  didicile  de 
remédier. 

Pour  détruire  des  préjugés  ,  il  faut  quel- 
quefois pousser  la  condescendance  jusq^i'à 
paroîtrc  les  adopter.  Pour  ruiner  un  vice  ,  il 
fautfeindre  quelquefois  d'en  favoriser  un  autre. 


(i)  Si  rhociiiii  cr.iigiioit  du  passer  pour  iiti  insensé,  en 
rcvôlant  aux  Alhcuieiis  de  son  temps  If  s  grandes  vérité» 
d'jnt  il  instruit  Aristias,  je  devrois  rruiiidrc  do  ne  pas  passer 
pour  trop  sage ,  en  m'étant  donné  anjourd'luii  lu  peine  do 
traduire  son  ouvrage;  il  est  cependant  utile  de  connoilrc  \a 
terme  où  l'on  doit  aspirer,  quoiqu'on  n'espère  pas  de  pouvoir 
y  arriver.  Que  sait-on  ?  Après  s'être  délivré  avec  peine  d'un 
premier  vice ,  pcut-êirc  scroit-on  en  état  de  renoncer  sans 
«tlTort  j  un  sccoi.d. 
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Mais  je  vous  entretiens  trop  long-temps  dcî 
ménagemens  dont  la  politique  doit  alors  user; 
grâce  a  notre  corruption  ,  nous  n'avons  rien 
à  craindre  d'un  zèle  immodéré  pour  la  vertu. 
Puisque  toute  vertu  est  utile  ,  puisqu'il  n'y 
a  point  de  vertu  qui  ne  prépare  notre  cœur 
à  en  recevoir  une  seconde  ,  essayez  à  diETé- 
rentes  reprises  ,  et  sans  vous  lasser  les  dis- 
positions de  vos  citoyens.  Après  un  premier 
succès  ,  n'en  perdez  pas  le  fruit  ,  en  négli- 
geant d'en  avoir  un  second.  Tâchez  de  ré- 
veiller dans  les  cœurs  quelque  étincelle  de 
l'amour  de  la  gloire  ;  c'est  la  seule  de  toutes 
les  vertus  qui,  j^ar  le  secours  de  la  sanité  , 
peut  encore  se  montrer  au  milieu  d'une  extrême 
corruption.  Tous  vos  efforts  seront-ils  vains  ? 
Il  reste  une  dernière  ressource  à  la  politique  ; 
c'est  de  se  servir  des  passions  mêmes  pour 
afFoiblir  peu  à  peu  ,  et  ruiner  leur  empire. 

A  ces  mots  ,  mon  cher  Cléophanc  ,  notre 
nouvel  initié  aux  secrets  de  la  sagesse  ,  ne  put 
s'empêcher  de  sourire  en  me  regardant.  Les 
passions  ,  dit-il,  sont  donc  qnelquclois  utiles? 
Oui,  mon  cher  Aristias,  lui  rc]>artit  Phoclon, 
comme  ces  poisons  que  la  nunlecinc  convertit 
quelquefois  en  remèdes.  N'importe  ,  reprit 
Aristias  ;    et   de   tous   les  mo)  eus  de   corriger 
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un  peuple  vicieux  ,  je  soupçonne  que  le  plus 
désagréable  n'est  pas  celui  cfemployer  no$ 
passions.  Je  lisois  hier  ,  continua-t-il ,  la  répu- 
blique de  Platon  ;  il  ne  dédaigne  pas  de 
regarder  les  plaisirs  de  l'amour  comme  un 
ressort  dont  la  politique  doit  se  servir  pout 
animer  le  courage  ,  et  le  porter  aux  actions 
héroïques  (i).  Puisqu'il  peut  être  l'aiguillon 
et  le  prix  de  la  valeur  ,  vous  voulez  sans 
doute  ,  Phocion  ,  que  ,  dirigé  par  une  main 
habile  ,  il  coiitribue  à  rendre  plus  aisée  la 
pratique  de  toutes  les  vertus  les  plus  néccs** 
saires  à  la  société. 

Point  du  tout,  répondit  Phocion  en  sou- 
riant ,  et  de  votre  empressement  à  vouloir  de- 
viner ma  pensée  ,  je  conclus  ,  mon  chct 
Aristias  ,   que  vous   n'ctes  plus  le   maître   de 


(i)  Qui  anli'in  egrcgiè  sese  gerens  excelluerit ,  primo  quidvm 
in  ipsâ  expeditionc  ab  iis  qui  una  militant  adolcsccntibus  ac 
jmcris ,  sigillatim  à  quolibet  corouandus ,  nonne  tibi  videlur? 
Mihi  verà.  Quid  ?  Nonne  et  dexieras  jungere  illi  debebunt  ? 
Jit  hoc.  At  hoc  preterea  tibi  forsan  non  videtur?  Quid?  Ut 
oscula  à  quolibet  accipere  debcat  ac  dare.  Iino  vero  maxime 
omnium.  Alqui  et  legi  Jiuic  addendum  existimo  ,  ut  quoad 
in  cà  expeditionc  fuerint ,  nemini  renuere  liceat ,  quemcunqus 
o.trulari  ipse  desideraverit ,  ut  si  quis  alicujus  amore  captus 
fucrit  vel  maris  vel  fœminœ ,  acrior  sit  ad  victoriam  conse^ 
^utndam.  (Plat,  in  Koji.  liv.  5), 

votre 


^ 
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votre  cœur.  Ouelle  autorité,  poui  suivit  phcclon, 
venez-vous  de  me  citer  :^  Platon  ,  l'élève  , 
l  ami  de  Socrate  ,  le  confident  de  ses  pensées  ! 
oscrais-je  ne  pas  me  souiucure  à  son  senti- 
ment ,  s'il  ne  m'avoit  appris  lui-uicmc  ,  dans 
son  école  ,  c|ue  riiomrne  le  plus  sage  paye 
toujours  quelque  tribut  à  riiumanité  ,  et 
que  notre  raison  ne  doit  se  soumettre  qu'à 
la  vérité  ? 

Je  le  vois  ,  mon  cher  Aristias  ,  vous  vou- 
driez (pie  la  plus  belle  femme  fût  la  récom- 
pense de  lliomme  le  plus  brave  ,  le  plus  juste 
et  le  plus  prudent.  Mais  faites  attention  com- 
bien une  pareille  loi  donneroit  de  force  à  une 
passion  déjà  trop  impérieuse  ,  trop  ennemie 
de  Tordre  ,  et  qu'on  ne  eauroit  trop  réprimer. 
Le  premier  soin  de  tous  les  législateurs  n  a- 
t-il  pas  été  de  donner  des  règles  à  Tamour  ? 
Et  de-là  sont  nées  chez  tous  les  peuples  les 
lois  saintes  du  mariage.  Quoic|uc  Platon  voulut 
tpie  les  femmes  tussent  connnuncs  dans  la 
lépublique  ,  combien  cependant  n'a-t^il  pas 
j;iis  de  mœurs  et  d'honnr'teté  dans  cette  es- 
],èce  de  débauche  ?  Son  objet  même  n'es.t-il 
pas  de  dégager  le  cœur  de  toute  allection  par- 
ticulière pour  rattacher  plus  ctroitcmcnt  à 
l'état?  Sans  doute  i^ue  îJQS  pères  n'y  entôn- 
JNIably.  "Cu^iic  X.  O 
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iloicut  iicn  de  iic  p^s  connoitic  le  grand 
i!:erîl€  de  la  prostitution.  Ils  étoicnt  bien  gros- 
siers et  bien  aveugles,  puisque  ,  malgré  leurs 
l;onncs  mœurs  .  ilij  n'ont  pas  laissé  de  faire 
cassez  belles  choses  à  Marathon  ,  à  Salaminc, 
a  Platée  ;  j'ai  regret  que  Thémistoclc  et  Pau- 
{■anias  n'aient  pas  fuit  publier  à  la  tête  de  leurs 
armées  ,  qu'au  lieu  des  récompenses  insipides 
dor.t  on  honôroit  parmi  nous  la  valeur  ,  le 
j  lus  brAve  des  Grecs  auroit  le  privilège  d'en- 
lever à  son  gré  la  plus  belle  des  Grecques. 
One  tardons-nous  à  proposer  cet  admirable 
expédient?  Nos  soldats,  préparéspar  des  idées 
de  galanterie  et  de  débauche  à  être  laborieux  , 
infMgables  ,  disciplinés,  obéissans  ,  triompbc- 
1  oient  bien  aisément  des  soldats  de  Philippe  , 
(jiii  a  la  sottise  de  vouloir  qu'il  y  ait  des  mœurs 
dans  son  cam[). 

Pour  nos  aréopagistes  et  nos  sénateurs  ,  il 
est  évident  qu'en  leur  donnant  ,  à  proportion 
de  lem-  mérite  ,  (juelque  droit  sur  la  piuleur 
des  fenimes  ,  ce  seroit  un  moyen  inlaillible 
de  les  rappeler  à  cette  int-grité  majestueuse 
qui  doit  former  le  caractère  des  magistrats. 
Sans  doute  que  le  tem])S  qu  ils  emploient 
aujourd'hui  à  corroinpre  et  séduire  de  jcimcs 
V:)£auit'S  scioit  désormais  consacré  au   service 
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de  la  république  ,  et  qu'une  sage  émulation-..... 
Mais  parlons  sérieusement  ,  mon  cher  Aris- 
tias  ;  est-il  possible  qu'on  connoisse  assez  peu 
les  effets  d<-la  volupté,  qui  amollit  le  cœur  et 
énerve  Tespiit  et  le  corps  ,  pour  vouloir  en 
faire  le  principe  de  la  prudence  et  de  la  magna- 
nimité ?  Ne  sait-on  pas  combien  les  plaisirs 
qui  tiennent  à  nos  sens  sont  inconstans  ,  com- 
bien ils  rassasient  et  lassent?  Il  y  a  un  âge 
où  ils  sont  inconnus  ,  et  un  autre  où  ils  se-* 
lûient  laborieux;  et  dans  Tintervalle  de  ces 
deux  âges  ,  l'amour  est  une  ivresse  qui  trouble 
presque  continuellement  la  raison. 

C'est  par  les  passions  qui  tiennent  immédia- 
tement à  nos  sens  ,  que  nous  sommes  rabaissés 
à  la  condition  des  animaux  ;  elles  ne  peuvent 
donc  jamais  être  honorées  par  des  êtres  iniel- 
iigcns  ,  et  on  ne  les  rend  honnêtes  queu  les 
soumettant  aux  lois  de  la  raibon.  J'excuse  la 
jeunesse  qui  ^'egare  ;  chaque  âge  a  malhcu- 
leusement  ses  infirmités  ;  mais  je  veux,  qti  aa 
lieu  tle  s'apjjlaudir  au  milieu  de  bcs  eiieurs  , 
et  de  vouloir  les  annoblii"  ,  elle  ait  le  courage 
de  les  désapjîrouvcr.  Je  veux  que  la  raison 
conserve  sa  liberté  ,  et  que  metiuui  de  TJion- 
ncteté  juscjues  dans  les  choses  deshunnétcs,eilc 
rougiosc  des  besoins  des  sens. 

O     2 
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Je  n  ignore  pas  que  Tespciance  des  voluptés 
a  quclquelois  produit  de  grandes  choses.  Je 
sais  que  les  Scythes  conquirent  autrefois  l'As- 
syrie pour  avoir  des  palais  somptueux  ,  des 
Nquetirs  délicieuses  et  des  femmes  parfumées  , 
et  je  ne  suis  pas  étonné  que  ces  passions 
brutales  aient  donne  à  un  peuple  encore  sau- 
vage de  la  valeur  et  de  Taudace.  Mais  les 
mêmes  espérances  auroicnt- elles  donné  les 
mêmes  qualités  à  un  peuple  déjà  amolli  par 
les  plaisirs?  Remarquez  ,  d'ailleurs  ,  Aristias  , 
que  dès  le  moment  où  ces  passions  commen- 
cèrent à  jouir  du  prix  de  leur  victoire  ,  les 
Scvthes  couraceux  devinrent  aussi  mous,  aussi 
loches  que  les  peuple  s  q'ils  avoicnt  vaincus  , 
et  que  ces  passions  ne  leur  donnèrent  aucune 
des  vertus  qr.i  font  le  citONen.  L'amour  des 
voluptés  en  lit,  si  vous  voulez  ,  des  héros  ;  la 
jouissance  de  ces  mêmes  voluptés  en  fit  des 
hommes  incapables  de  conserver  leurs  con- 
nuêfcs.  Chasses  ou  égorgés  par  leurs  esclaves, 
}enr  emjîire  dnra  à  peine  cinq  olympiades. 

Le  bien  passager  que  ces  passions  pcm-ent 
produire  est  trop  douteux,  et  trop  court  ;  le 
fnal  fini  les  suit  est  trop  certain  et  trop  du- 
rable pour  que  la  politique  doive  jamais  en 
lairc  "^-     ■.    Je  ne  vous  citerai  que  l'exeraple 
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de;  Cyrus.' Ce.  prince  r.égnoif:  sur  un  peuple 
tempérant  ,:sabre  ,  actif  ,  laiBoricux.  LeS' vices  ; 
qui  depuis  long-temps  avoicnLinondé  l'Asie  , 
sembloier.t  avoir  respecté  la  petite  province 
qui  porroit  alors  le  nom  de  Perse.  Cyrus 
ne  connut  point  son  bonheur.  Trompe  par 
un-e  malheureuse  ambition  ,  ou  ne  sacliant 
peut-être  ptis  que  ce  n'est  nii  r<éte>ndiie  des 
domaines  ,  ni- le  nombre  des  provinces,  qui 
font  la  -grandeur  du  prince  et  la  sûreté  de 
iba  nat'loai  ,  il  voulut  avoir  la  gloire  d  être 
le  fondateur  d'une  puissante  monarchie,  il 
présenta  à  ses  sujets  les  richesses  ,  l'abon- 
dance et  les  voluptés  des  royaumes  voisins  , 
commue  le  prix  de  leur  coiuage  et  de  leurs 
conquêtes.  Tout  fut  vaincu  ;  mais  à  peine 
Cyrus  eut-il  soumis  l'Asie  ,  que  la  récompe-nsc 
t]u"il  avoit  accordée  à  la  valeur  de  ses  (soldats 
déteignit.  Jl  vit  les  Perses  .-awtrcfois  vertueux 
et  pleine  d'amour  pour  iagldbie  ,  s  ciféminef 
et  languir'  dans  la  molless.e.  .  î'  Si  naus  ne 
songeanfi  ,  'icur  dit-il  aloirs  »  qu'ÎL, 'accumuler 
lichc'SBfS  sur  lichc&ses  ,  isi  iîcm|is  nf>us'lfliv.pun6 
-témérairement  aux  \(i'lijiptés.V''<;i'poQsnii»S-quc 
i'oisivcié  et  la  })arcssc  doiv£iït..é-ire  lci<pnx 
de  mes  travaux  ,  et  pc'uvciatiï3i0Us'rinidF.c  iicu- 
îcu^x  ,  nous  no  turdcions  pas  «  pou^kce  ce  que 
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nous  avons  acquis»;.  L'avis  de  Cyrus  étort 
fars  doute  très-sage  ,  mais  le.  temps  étoit 
rrrivc  où  il  devoii  être  puni  de  son  ambi- 
tion ,  et  ries  moyens  imprtidcns  qu'il  avoit 
tanpLoycs  pour  la  satisfaire.  Ses  sujets  ,  i  <m- 
Tompus  d'abord  par  l'espérance  ,  et  cnsi  ite  par 
la  .jouissance  ni^me  xlcs  voluptés  ,  n'eioient 
f  lus  eu .  état' de.  l'enLeudrc.  11  fit  cies  efforts 
inutiles  pour  les  rappeler  à  leur  ancienne  venu; 
et  au_  lien  de  ce  titre  de  fondateur  d'une 
jTionarchic  puissante  et  iloiissai.te  cpi"i-l  croyoit 
ttiej'itcr  ,  il  vit  a^•ec  chagrin  qu  il  n'avoit  clé 
c[ue  le  corrupteur  des  Perses,  et  ne  laissoit 
à^.ses  successeurs  qu'un  empire  bien  moins  so- 
iidemeut  allrvini  (iwr  (.lui  qu'il  avoicreçude 
ses  p*"' res. 

Ce  sont  les  paasioris-de  lame  dont  la  [)o!i- 
tiq.ucL. |>eut  se  servir  ;i parce,  qu'elles» naissent 
avecjTiaus  ,  intaniejj peut  qu'alvec  mbiii  ,  ne  se 
Jîifisent  point  ,v«blgu  on  peut  en  qucJque  sorte 
Icuu  ,donneriJn  .icioliu  e  de  la  vertu.  ■ '4  elles 
sont  l'enviej,  la:TJaJQuaJx  ,:  l'itmbkio'n  ,  l'orgueil, 
la  ^faiàitéi,-.  tiJcsLixaasionj  .sont  luHcuses  par  leur 
nature;  c.Uqs'prçj>a;reni.  l  amc  à  ctie  injuste,  et 
abaudbioiée>,ùi5'ltics-mèmes  ,  elles  se  portent 
aux.  Qxcè.3  les  prlu&joijteiix.  Gepentlant  elles 
ûe^'ir  I  'K-nr   qu.elq.uefMi'?   eifitrc  les   m  ^n    dç  la 
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politlcjiie,  émulation  ,  amour  de  la  gloire  ,  p-,  a- 
clcnce  ,  Icrmeté  ,  héroïsme;  mais  pour  xuir 
opérer  ces  miracles  ,  il  faut  que  les  citoyens  ne 
soicHtpas  entièrement  corrompus  par  Favarice  , 
la  paresse,  la  volupté,  et  les  autres  vices  <]m 
avilissent  lame.  Craignez,  mon  cher  Aristias , 
de  hâter  la  ruine  de  la  répuljlique  ,  en  \  .rjs 
servant  de  ces  passions  ,  si  vous  ne  trouvez  auj-a- 
ravantT^rtde  leur  inspirer  une  sorte  de  pudeur, 
et  de  les  associera  quelque  vertu  qui  les  tem- 
père et  les  diiige. 

Un  médecin  habile  n'applique  pas  le  même 
remède  à  tous  les  maux.  Le. pilote  d'un  vaisseau 
dcplo!eou  resserre  tour- \-tour  .ses  voiles.  Tantôt 
il  fuit  la  côte  ,  tantôt  il  s'en  approche.  Là  ,  il 
jette  l'ancre,  ici,  il  marche  la  sonde  à  la  mriin  , 
î.illcurs  ,  il  s'abandonne  aux  vents.  De  mé;ne 
l'iujnnne  d'état  conforme  toujouîs  sa  condiii'.e 
à  la  diiTérence  des  situali(j!is  ou  il  se  irouve.  Il 
sonde  les  plaies  de  sa  république;  plus  aitcniif 
;)  la  ir.alignité  des  syRij^rôme!^  de  chaque  nju- 
1  ulie  ,  qu'aux  accldens  plus  ou  moins  violeus 
qu'clleproduit,  il  désespcre  quelqucfoisdusalut 
*.le  la  patrie  ,  qu;!nd  les  citoyens  sant  encore 
dans  la  plus  parfaite  sécurité. 

Les  maladies  qui  ,  au  premier  coup-d'ivil  , 
parolsscnt  les   plus    cii'iayantes  ,    pc    sont  [)ai 
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toujoiiTfi  les  plus  dangcvcviscs.  Ouaucl  on  voit 
lin  ciat  divise  pnr  des  paviis ,  des  cabales,  des 
factions  ,  rimaginalion  eu  est  ordinairement 
alarmée  ;  on  croit  quil  touclic  au  mcmcnt 
de  sa  ruine;  on  croit  que  les  citoyens  vont 
prendre  les  armes  et  s'égorger,  ou  que  leur 
ville  va  devenir  ia  proie  de  ciuelquc  enncm^ 
étranger.  Mais  ne  craijncz  rien  ,  si  les  citoyens 
ont  des  moeurs;  s'ils  aiment  la  tempérance  ,  le 
travail  et  la  gloire  ,  s'ils  craignent  les  dieux  ; 
sovez  sûr  que  la  justice  leur  est  encore  clicre  , 
que  leurs  passions  seront  prudentes  ,  et  que  la 
république  est  encore  assise  sur  de  solides  fon- 
demens.  Des  hommes  qui  ne  sont  pas  aban- 
domiés  à  des  vices  grossiers  ne  se  porteront 
})oint  aux  dernières  extrémités.  Leur  ville  ne 
leur  scrviva  point  de  champ  de  bataille  ,  quoi- 
qu'ilsparoissentfurieux.  ils  sont  ennemis  ,  mais 
citoyens  ,  et  ils  se  véuniront  pour  agir  de  con- 
cert,  si  un  étranger  ose  les  attaquer;  soyez 
même  convaincu  qu'ils  se  lasseront  à  la  fin  de 
leurs  désordres  ,  et  y  ciicr.  Iv  "m'  c-i<  -  u'''mr« 
un   remède. 

'lcI  a  été  le  sort  de  nos  pères,  vcitucux 
comme  par  instinct,  avant  quj  d'avoir  su  éta- 
blir parmi  eux  des  lois  propres  à  contenir  les 
<;itrycns  d:\nj  les  bornes  de  la  subordination 
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et  aiTermir  l'autorité  des  magistrats  sr.ns  qui'.; 
en  pussent  abusc-r;  les  habitâns  clc  la  vii'e,  de 
la  côt£  et  de  la  montagne  paroissoicnt  tous 
les  j^urs  prêts  à  en  venir  aux  mains  pour  dé- 
cider à  qui  apparticndroit  la  puissance  souve- 
raine (i),  et  jamais  cependant  la  place  publique 


(i)  Les  halii^ans  de  la  montaç^ne  vouioient  qu'on  établit  à 
Allièiies  une  pure  iléraocratie  ;  ceux  de  la  plaine  deiuandoient 
une  srlslocralie  rigoureuse ,  tandis  que  les  citoyens  éiablis 
sur  la  c6le,  soiiliaitoient,  arec  plus  de  sf gosse  que  les  autres» 
qu'on  fit  un  mélange  de  ces  deux  gcuvcrueracus.  Alors ,  les 
Athéniens  étaient  pauvres  ;  ils  n'avoicnt  aucun  luxe ,  et  no 
ronnoissoiont  que  les  arts  utiles.  Rien  -ne  prouve  mieux  qu'ils 
jiToient  de  bonnes  mœurs,  que  le  sacvi.'kc  qtie  qliaquc  par!i 
fit  de  ses  intérêts  particuliers  au  bien  public,  eu  prcnauf- 
Solon  pour  aibihe,  pour  juj^e  et  pour  législateur. 

Si  on  se  rappelle  la  vie  de  Solon  par  Dutarque,  on  ne 
«era  pas  étonne  du  peu  do  cas  que  Pliocion  snnible  faire  da 
législateur  de  sa  patrie.  Plutarque  nous  a  conscivé  quelqne's 
niorcr.Tux  des  poë.sics  de  Solon,  où  les  pla.  .olupié 

sont  célébrés    d'une    manière    peu   conveniii'i^   -i   ui  '' 

avoit  fait,  à  c-c  qu'on  croit,  le  commère  dans  sa    }t 
et  dans  sa  vieillesse,   il  fut  adonné  à  1 
de  la  tnl'le  et  de  la  musique.  (îagné  par  1> 

il   abandonna  les  infércts  de    sa   patr!'  «tre  le 

ilc'.t'eur  ,  l'ami  et  le  conseil  de  l'u^q^n  ■>'-ur  île  la  liLcrtû' 
j>ubiiqne.  Comme  lé^tslatour,  Soloji  uo  iit  4jiu;  .pdlUcr  Ju^ 
jhaux.  dAlbcncs.  Sous  prétc^N?  que  les  Atlicnicas  n'ctoicjv 
pas  capables  d'avoir  de  meilleures  lais  qiu;  crJlts  qu'Jl  po»'- 
f  ut ,  il  ne  leur  en  doniiu  q^ue  de  uiv'dlocret^  i,l  .faut  que  (lus 
lois  soient  bien  p<m  sages  quand  leur  -autcw  leur  survit. 
Solon  ne  contenta  ni  les  riches  ui  les  pauvres,  en  voulau; 
coiUeuter  tout   K-   monde,   il   donna  trop  peu   diiulorité   aux 
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ne  fut  souillcc  de  leur  sang.  Nos  pères  se  las- 
sèrent à  la  fin  (ic  cette  situation  ;  et  tant  les 
haines  ctoicnt  alors  honnêtes  et  Sfcncreuscs  , 
cliaqnc  parti  sacrifia  ses  espérances  et  son  tes- 
scniimtnt  au  bien  public.  On  convient  de 
demander  fies  lois  à  Solon  ,  et  on  promit  d'y 
obéir.  Qu'il  étoii  facile  alors  d'appliquer  u» 
remède  efficace  aux  maux  de  la  républiqur  !  Si 
notre  législateur,  d  un  caractère  trop  lolbic  et 
dont  les  lumières  éiojent  bornées  ,  eût  été  un 
Lycurgue  ,  nous  serions  aujourd'lnii  hcmcuN; 
ti  la  Grèce  ,  dont  nous  n'aurions  pas  iroublii 
la  paix  et:  Tunion  ,   seroit    florissante. 

En  voyant  passer  nos  pères  sous  le  jOUg  de 
Pisistratc  ,  on  auroit  eu  tort  de  désespérer  de 
la  république.   Des  mœurs  austères  et   màles 


lois  et  nux  mngistr;its,  rr  qui  laissa  subsislrr  les  anciens  pré- 
jng^'s  et  les  anciennes  divisions,  et  cmpcclia  que  1<'  gnuvcrnp- 
nicnt  ne  s'afFnrmît. 

Plusieurs,  lois  de  Solon  sont  sngcs,  si  on  les  consiflcre 
sf'pnrinirnf  ;  mais  elles  no  partent  jamais  d'un  même  prin- 
ripe,  pour  aller  au  même  but.  Qnrlq»i'"fois  même  elles  se 
contrarient  on  sont  obscure».  Il  est  certain  que  s'il  ci'it  eu  le.% 
linnièrrs,  le  f^éiiie  et  la  fcrmct(''  de  Lycurgue,  il  anrolt  pt» 
profiler  de  la  confiance  que  les  Allu'-niens  avojent  en  lui  pour 
'e.s  rendre  linireinc,  et  lornicr  un  gouvernement  à  peu  prcs 
pareil  à  relui  de  liuc  cd.' moue. 
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dévoient  seivir  de  ressource  contre  la  ivrdjn- 
nie.  Le  mal  étoit'grand  ,  mais  les  esprits  étoicnt 
capables  de  supporter  un  plus  grand  remède.  Le 
courage  vertueux  des  Athéniens  s'indicrna  de 
Ja, servitude.  La  république  ,  dont  toutes  les 
parties  éi-oient  saines  ,  en  faisant  un  effort 
pour  chasser  le  tyran  ,  rompit  aisément  les 
chaînes  ,  et  reparut  plus  libre  q-e  jamais. 
L  amour  de  la  patrie  prit  uiic  nouvelle  force,  et 
nos  pères  firent  des  prodiges  de  valeur  et  de 
magnanimité. 

Je  ne  me  lasserai  point  de  vous  le  redire, 
]non  cher  Aristias  ,  la  politique  juge  des  ma- 
ladies parles  mœurs  ,  comme  la  médecine  par 
le  p«ju1s.  Quoique  Fi^lstrate  fut  un  tyran  tel 
que  le  donnent  les  dieux  dans  leur  colère, 
c  est-à-dire,  qu'il  craignit  de  se  rendre  odieux 
par  des  violences,  quil  déguisât  avec  adresse 
le  joug  qu'il  vouloit  imposer,  qu'il  agît  avec 
une  feinte  douceur  ,  et  se  cachai  sous  le  mascjue 
do  la  justice  et  tlu  bien  public  ,  il  ne  pui  ni 
tioinper  ni  lasser  la  Icrmeté  et  le  courage  de 
notre  république.  Quoique  les  trente  tyrans 
auxtiuels  Lysandve  nous  coiulamna  d  obéir 
fussent, au  contraire, des  monstres  odieux,  r^uoi- 
que  aucun  dioit  ne  lut  sacré  [)0ur  eux  ,  quoi- 
cpTils  répandissent  des  torrens  de  sang  ,  quoi- 
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qu'en  un  mot  leurs  excès  abominables  dussent 
porter  nos  pères  au  désespoir  ,  et  leur  inspirer 
quelque  vertu  ,  Athènes  opprimée  et  malheu- 
reuse ne  sut  que  pleurer  et  trembler.  C'est 
qu'alors  ,  Aristias  ,  nous  n'avions  plus  de 
moeurs  ;  c'est  que  Périclès  nous  avoit  amollis 
par  Toisiveté,  la  paresse  et  l  usage  des  plaisirs; 
c'est  que  chaque  citoyen  ,  accablé  dans  sa 
maison  d  une  foule  de  besoins  inutiles ,  n'avoit 
plus  de  patrie. 

11  fallut  que  Trasibulc  exilé,  proscrit ,  fugitif, 
vînt  briser  nos  chaînes  ,  mais  n'ayant  pas  con- 
juré contre  nos  vices  comme  contre  des  tvrans', 
nous  fumes  incapables  de  profiler  de  la  révolu- 
tion que  son  courage  avoit  produite.  Ouc  nous 
servoit  de  reprendre  notre  ancien  gouvt!rne- 
ment,  quand  nos  inœurs  corrompuescnavoiént 
relâché  et  rompu  tous  les  ressorts  ?  O  Trasi- 
bule  !  que  ta  gloire  scroit  grande  ,  si  ,  par  un 
second  bienfait,  tu  avois  mis  ta  patrie  à  port-éc 
de  profiter  du  premier  !  Il  fallolt  armer  ton 
bras  "cdiitr«  nos  vices  ,  et  nous  avrachcr  à 
nos  voluptés  pour  nous  rendre  dignes  d  être 
libres. 

I-c  dernier  terme  des  maux  d'une  républi^ 
qnc  ,  c'est  poursuivit  Phocion  ,  quttnd  les  ci- 
toyens sont  familiariî^  avec  la  honte  .  et  que.'. 


DE       r    H    O    G    T    O    X.  221 

couverts  tranquillement  dignominie  ,  la  gloire 
ne  leur  paroît  qu'une  vaine  chimère.  Une  phi- 
losophie criminelle  fait- elle  regarder  en  pitié 
un  héros  et  même  un  simple  honnête  homme  ? 
Comptez  ,  mon  cher  Aristias  ,  que  tout  est 
perdu.  La  république  ne  sera  pas  agitée  par  des 
commotions  violentes  ,  parce  qu'on  n'y  a  même 
plus  de  ces  vices  qui  supposent  une  sorte  de  < 
force  et  d'élévation  dans  l'ame  ;  craignez  ce 
calme  perlide.  La  vérité  ncst  plus  dans  les 
cœurs  ,  le  mensonge  est  dans  toutes  les  bouches. 
Un  vil  intérêt  n'est  pas  seulement  la  règle  des 
actions  des  citovens.il  est  même  l'ame  de  leurs 
pensées.  Vous  verrez  les  magistrats  se  tendre 
lautuellement  des  pièges.  Vous  verrez  l'ambi- 
tieux ne  travailler  qu  à  décrier  son  concur- 
rent par  des  calomnies  ,  vouloir  perdre  ses 
rivaux,  mais  ne  pas  se  donner  la  peine  de 
valoir  mieux  qu'eu?<.  En  un  mot,  les  vices 
les  plus  bas  ont  jeté  les  esprits  dans  une 
léthargie  morielic  ,  (|ui  ne  laisse  aucune  c<mc- 
rance   de   salut. 

A  CCS  mots  ,  mon  cher  Cléophanc  ,  qui  nor.^ 
préscnloicnt  un  tableau  de  notre  situation  pré- 
sente ,  nous  tombâmes,  Aristias  et  moi  ,  da".-> 
une  profonde  consternation  ;  nous  crùineb.  ;-m- 
tcndre  prononcer  un  arrêt  de  mort  contre  wov:  : 
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pallie.  Je  fiéiîiissois  en  nie  ^•oyant  clans  un 
abîme  sans  issue  ,  et  d  où  je  ne  pouvois  me 
lairc  entendre  ni  des  dieux  ni  des  hommes. 
riiociDu  lui-même,  comme  cflrayé  de  la  pein- 
ture trop  fidellc  qu'il  avoit  fait  de  nos  vices, 
avoit  interrompu  son  discours  ;  et  laissant 
tomber  ses  regards  à  ses  pieds ,  après  les  avoir 
élevés  au  ciel  ,  paroissoit  plongé  d:»ns  une 
rêverie  lugubre.  Mille  idées  accablantes  s'ot- 
froieniavec  rapidité  à  mon  esprit.  Nous  sommes 
perdus  ,  me  disois-je  ?  O  Athènes  !  ma  chère 
patrie,  tu  cours  toi-même  à  ta  ruine  !  Quelle 
main  assez  puissante  te  retiendra  sur  le  pen- 
chant du  précipice  cpii  est  oii\  crt  sous  tes  pas  ? 
Minerve  ,  viens  à  notre  secours.  Non  ,  c'en 
en  est  fait,  les  dieux  sont  sourds  ;  nous  avens 
lassé  leur  patience. 

O  Phocion  !  Phocion  !  s'écria  Aristias  ,  tou- 
cherions-nous irrévocablement  à  notre  terme 
fatal  ?  Les  dieux  ont-ils  ordonne  cju'il  n'y  ^lit 
i«lus  d'Athènes  ?  Une  ville  toute  pleine  des 
monumens  clevcs  à  la  gloire  de  nos  pères  ,  une 
ville  (jui  possède  encore  Phocion  ,  seroit-elle 
condamnée  à  n'être  plus  qu'un  amas  de  ruines, 
ou  à  ne  nourrir  dans  son  sein  tjue  des  esclaves 
fuiis  pour  obéir  à  des  étrangers  ?  Nos  vices 
tout  «jiai.dj  ;  di,  boni  cnormes ,  mais  lu  clémence 
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des  dieux  n'est -elle  pas  infinie  ?  Nous  punî- 
roieiit-ils  jusqu'àvouloir  que  Philippe...  Non, 
Phocion  ,  non  ,  les  dieux  ne  le  voudront  pas. 
Les  Athéniens  ont-ils  plus  de  vices  et  d'erreurs 
que  je  n'en  avois  il  y  a  six  jours  ?  Pourquoi 
ne  feroient-ils  pas ,  comme  moi,  un  retour  sur 
eux-mêmes  ?  Après  avoir  rappelé  dans  mon 
cœur  l'amour  de  la  vertu  ,  au  nom  des  dieux, 
Phocion  ,  au  nom  de  notre  chère  patrie  ,  rap- 
pelez-y  cncc»"e  l'espérance. 

Aristias  ,  répondit  tristement  Phocion,  ce 
seroit  vous  flatter,  ce  seroit  vous  donner  cette 
sécurité  aveugle  qui  n'est  déjà  que  trop  com- 
mune dans  Athènes ,  et  dont  les  dieux  happent 
les  républiques  qu'ils  veulent  perdre  sans  re- 
tour. Quand  un  tyran  s'élèveroit  parmi  nous  , 
et  voïulroir  en  nous  foulant  aux  pieds ,  qu  il  n'y 
eût  d'or  ,  d'argent ,  de  luxe  et  de  voluptés  que 
pour  lui;  nos  âmes  ,  mollement  eflarouchces 
par  la  perle  même  de  nos  plaisirs  ,  ne  repren- 
droient  pas  assez  de  vigueur  pour  sortir  de  leur 
léthargie.  Il  n'est  plus  temps  d  espérer  si  un  Ly- 
curguc  ne  nous  tait  une  sainte  violence  ,  et  ne 
nous  arrache  p:  r  force  à  nos  vices  (i  ). 


(i)  Lycurgue  ne  fut  i^is  clioi^i  par  les  Spartiates  pour  leur 
Joiiaer  des  lois  ;  comme   SjIou  le   lut  par   les  AlJi«uicus.  11 
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Je  voudvois  ,  mon  clicr  Clcoplianc  ,  que  vous 
eussiez  été  témoin  des  scntimcns  que  le  tlis- 
couis  de  Piiocioa  faisûic  nahrc  dans  le  cœur 
d'Aristias.  Je  voyois  avec  plaisir  que  ses  yeux 
s'cnflammoient  ;  tour  à  tour  il  les  clevoit  au 
ciel  et  les  portoit  sur  Pliocion.  Ses  pensées  se 
jjrésentoient  en  désordre  à  son  esprit  ,  et  il  ne 
parloit  que  par  paroles  entrecoupées.  Ouc  ne 

puis-jc .  .  .  .?  O  Lycurguc  !  ...  Je  tentevois 

J'oscrois I.e  salut  de  la   patrie   n'est  pas 

encore  déscspévé Vous, Phocion  ,  ajoutâ- 
t-il en  lui  baisant  avec  tendresse  les  mains,  par 
pitié  pour  vos  malheureux  concitoyens  ,  empc- 
chez-lcs  de  périr.  Soyez  notre  I.)curgue.  Pcuir- 
quoi  ne  Tciicz  -  vous  pas  aujourd'hui  dans 
Athènes  le  miracle  qu'il  fit  autrclois  dans  Lacé- 
démonc  ?  Ce  législateur  ,  à  qui  la  Grèce  a  dû 
six  siècles  de  pîospérité,  IJionorcrions  -  noui 
aujourdhui  comme  lo  plus  sage  des  hommes, 
s'il  n'avoit  eu  le  courage  de  lairc  violence  aux 
Lacédémonicns  en  faveur  de  la  justice  et  des 
bonnes  mœurs?  Conjure/.,  à  son    exemple,  la 


liiLilllD  son  projet  de  icforme  avoc  trente  ciloyciis  ,  (jui  lui 
promirent  de  le  seconder.  Vingt-huit  lui  furent  li/lellea;  il  leur 
oriloniiu  do  se  rendre  armôs  sur  In  placn  pnbliqnc;  il  y  publia 
SCS  lois,  cl  intimida  rcux  qui  profitoieut  dri  d«!iordr<'3  public^ 
"Voyez  la  vie  de  Lycurguc  par  Plulaniue. 
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salutd' Athènes.  Lavertun'estpas  encore  étcirte 
dans  tous  les  cœurs.  Parlez;  que  taut-il  faire  ? 
L'amitié  de  Nicoclès  vous  secondera  ,  je  i^e 
craindrai  aucun  danger.  \'ous  trouverez  encore 
comme  Lycurgae  ,  trente  citoyens  capables 
de  V0U9  seconder;  mais  je  ne  vous  ébranle 
pas.  Votre  respect  pour  des  lois  qui  n'exi.^Lent 
plus,  vous  retient-il  ?  Craignez-vous  d'usuiper 
un  droit  ?  .  .  .  . 

Non,  non,  mon  cher  Aristias  ,  lui  répondit 
Phocion,  je  le  sais,  on  n'est  point  un  tyran, 
quand  on  n'usurpe  une  autorite  courte  et  pas- 
sagère que  pour  rétablir  et  afi^-rmir  la  liberté 
publique.  Quand  la  loi  règne  ,  tout  citoyen  doit 
obéir;  mais  quand  par  sa  ruine  la  société  est 
dissoute,  tout  citoyen  devient  magistrat;  il  est 
revêtu  de  tout  le  pouvoir  que  lui  donne  la  jus- 
tice ,  et  le  salut  de  la  république  doit  être  sa 
suprême  loi.  Trasibule  mérita  une  gloire  im- 
mortelle pour  nous  avoir  aflranchis  du  joug  de 
trente  tyrans.  N'en  doutez  pas  ,  on  lui  seroit 
supérieur  en  nous  délivrant  de  la  tyrannie 
de  cent  passions  bien  plus  cruelles  que  Critias. 

Mais  vous  ne  connoissez  pas  encore  tous  nos 
maux.  En  vous  parlant  des  dilFcrcnies  maladies 
dont  une  république  est  affectée  ,  je  ne  vous  ai 
pas  encore  dit,  mou  cher  Ariitias  ,  que  des  cir- 

Mably.    Tome  X.  P 
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constances  ,  en  quelque  sorte  étrangères  à  cette 
république,  peuvent  rendre  sa  situation  beau- 
coup plus  déplorable  ;  elle  peut  avoir  à  craindre 
à  la  fois  SCS  vices  et  ccuk  de   ses  voisins.  Ce 
qui  redouble  en  effet  mes  alarmes  pour  notre 
patrie  ,   c'est  que  je  vois  toutes  les  villes  de  la 
Grèce  méditer  leur  ruine  mutuelle,  tandis  que 
nous  avons  à  nos  portes  un  ennemi  ambitieux 
et  redoutable,  qui  n'attend  qu'un  prétexte  pour 
prendre  part  à  nos   affaires  et  nous  accabler. 
Craignons  de  servir  son  ambition  en  voulant 
sauver  notre  république.   Une  révolution  telle 
que  celle  que  Lycurgue  fit  autrefois  à  Lacédé- 
mone  ne  peut  s'exécuter  sans   causer  une  ex- 
trême agitation  dans  les  esprits.  A  l'approche  des 
bounes  mœurs  ,  quelle  résistance  ne  fcroicnt 
pas  nos  citoyens   corrompus  ?  Enhardis  par  la 
protection  de  nos  voisins  ,  jaloux  et  inquiets  , 
vous  les  verriez  crier  à  la  tyrannie  ,  et  porter 
i',urs  plaintes  dans  toute  la  Grèce  et  la  Macé- 
doine. Philippe  ,  sous  prétexte  de  protéger  une 
partie  des  citoyens,  et  de  nous  rendre  la  paix,  se 
porteroit  dans  TAttiquc.  Ses  pensionnaires  ,  ses 
amis  et  les  ennemis  de  la  vertu  lui  ouvriroicnt 
nos  portes,  et  il  ne  maïujueroit  pas  de  favoriser 
le  parti  de  rinjusticc  et  des  mauvaises  moeurs^ 
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pour  se  rendre  nécessaire,   et  jeter  les  fonde- 
mens  de  sa  domination  sur  Athènes. 

Foibles  et  corrompus  an-dedans  ,  menacés 
au-dehors,  nous  devons  nous  faire  une  poli- 
tique convenable  à  notre  situation  ;  elle  est 
telle  qu'un  remède  trop  actif  causeroit  nécessai- 
rement notre  perte.  Il  faut  d'autres  temps  , 
d'autres  circonstances  pour  nous  corriger,  et 
je  prie  les  dieux  de  les  amener;  il  les  amène- 
ront, Aristias.  Cette  puissance  macédonienne» 
qui  nous  effraye  ,  ne  porte  que  sur  une  base 
fragile.  En  attendant  que  la  Macédoine  rentre 
dans  Tobscuritc  d'où  Philippe  la  retirée,  ne 
songeons  qu'à  notre  conservation.  Contenions* 
nous  de  ne  pas  périr.  Au  défaut  de  toute  autre 
vertu  ,  ayons  au  moins  de  la  modestie  et  de 
la  prudence.  Que  je  crains  l'éloquence  em- 
portée de  Demosthèncs  !  S  il  nous  rctiroit  par 
malheur  de  notre  assoupissement  ,  s  il  nous 
portoit  ,  dans  un  moment  d'ivresse  ou  dindi- 
gnatioD  ,  à  déclarer  la  guerre  à  la  Macédoine, 
nous  serions  perdus.  Les  efforts  inutiles  qu'il 
a  faits  pour  réveiller  en  nous  quelque  sentiment 
de  vertu,  ne  devroient-ilspas  l'avoir  convaincu 
que  nous  ne  pouvons  avoir  qu'un  accès  de 
colère  ,  et  que  nous  ne  sommes  pas  même  assez 
heureux,   pour    conserver    long -temps    cette 

P  a 


taS  ENTRETIENS 

passion  ?  Tout  ce  qui  demande  du  conrage ,  de 
la  prudente  ei  queUjue  retenue  ,  seroil  lemeraiic 
pour  nous. 

C'est  le  propre  des  passions  de  se  montrer  et 
d'agir  quelquefois  avec  une  espèce  d'entliou- 
siasnie.  Les  poltrons,  les  avares,  etc.  oui  des 
momens  de  courage  ei  de  prodigalité;  mais  il 
faut  s'en  dcfier.  Plus  une  passion  sort  avec 
violence  de  son  caractère ,  plus  elle  est  piêie  à 
y  rentrei.  Pour  compter  sur  nos  passions,  il 
faut  que  ,  éteintes  et  ralkn-nees  à  plusieurs  re- 
prises ,  elles  aient  laissé  à  notre  an)e  le  temps 
de  contia.  ter  des  habitudes.  Des  habitudes 
nouvelles  sont  fragiles  ,  des  épreuves  médiocres 
et  souvent  répétées  les  fortifient;  mais  de  trop 
grands  obstacles  les  détruisent.  Je  conclus  de-là 
que  dans  ce  moment  nous  ne  j)Ouvons  même 
tirer  aucun  secours  de  nos  passi'.ins.  la  for- 
time  ,  dit-on,  peut  nous  être  favorable;  mais 
il  n'appartient  qu'à  une  républi(|ue  vertueuse 
d  espérer  des  hasards  heureux  ,  et  de  savoir  pi  o^ 
fiter  des  faveurs  de  la  foitune.  Je  le  dis  sans 
cesse au.K  Athéniens ,  vous  n'êtes  plus  ce  peuple 
qui  triompha  autrefois  des  forces  de  l'Asie. 
Je  m'oppose  sans  cesse  à  la  politi(|ue  teintiaire 
de  Dcmosthène  ;  je  conseille  la  paix  ,  parce 
que  la  guerre  cauicroit  noue  luiwc.  Counoii- 
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sons  nos  forces  ,  ou  plutôt  nette  foiblesse  ;  et 
puisque  nous  ne  sommes  pas  les  plus  forts  , 
ayons  du  moins  la  prudence  d'être  amis  de  ceux 
qui  le  sont. 

Phocion  se  tut  après  avoir  prononcé  ces  der- 
nières paroles  d'un  ton  plus  bas  que  le  reste  de 
son  discours  ;  il  s'arrêta  un  moment,  en  atta- 
chant ses  regards  sur  Athènes,  dont  nous  aj,p/o- 
chions  ,  et  &es  yeux,  se  remplirent  de  laruies. 
Mon  cher  Cléophane  ,  que  les  pleurs  d'un  grand 
homme  sont  eloquens  !  Vous  êtes  jeune  ,  Aris- 
tias ,  reprit  Phocion  ,  et  veuillent  les  dieux  que 
vous  ne  soyezpas  témoin  des  malheurs  qui  mena- 
centnotre  patiie.  Quelque  soit  1  avenir  ,  armez- 
vousd'une  sage  constance;  n'abandonnezjamais 
la  républiciue;  servez-là  dès  aujourd'hui,  en  don- 
nant l'exemple  des  bonnes  moeurs  aune  jeunesse 
effrénée,  qui  devroit  faire  l'espérance  de  la  patrie 
et  qui  en  laiiie  des  espoir.  Si  un  jour  vosconsf  ils 
sont  écoutes,  si  vous  prenez  un  jour  en  mnin  le 
gouvernail  de  ce  vaisseau  qui  fait  eau  de  toutes 
parts  ,  ne  sojigez  à  vous  éloigner  du  port,  ne 
voub  exposez  en  pleine  mer  ,  qu'après  vous  être 
radoube.  Si  les  dieux  ran\èncnt  des  tncons- 
tanccs  plus  heuveui>es;  ii  nous  n'a' ons  plus 
à  craindre  que    nous-mêmes;   si    nuus    nous 

lassons  enfin  de  nos  vices;   bi   le  ciel  permet 
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qu'un  jour  vous  puissiez  cire  le  Lycurguè 
d'Athènes,  lappclez-vous ,  mon  cher  Aristias  , 
les  conseils  que  vous  donne  mon  amitié. 

Ayez  toujours  devant  les  yeux  que  sans  les 
mœurs ,  les  lois  sont  inutiles  ;  on  n'y  obéira  pas. 
I^'oubliez  jamais  que  ce  sont  les  vertus  domes- 
tiques qui  font  les  mœurs  publiques.  Soyez 
persuadé  que  la  vertu  seule  peut  rendre  un  état 
constamment  heureux  et  florissant.  L'ambition  , 
l'injustice,  l'intrigue,  rartifice,  les  richesses,  la 
force  ,  la  violence  peuvent  procurer  quelque 
succès  ;  mais  il  est  passager  ,  et  les  suites  en 
sont  toujours  funestes.  En  panant  de  ces  prin- 
cipes ,  vous  éprouverez,  Aristias,  que  la  poli- 
tique est  une  science  sûre  et  facile.  Si  vous  les 
abandonnez  ,  vous  verrez  les  obstacles  renaître 
sans  cesse  les  uns  des  auties.  Quand  la  poli- 
tique est  occupée  au -dedans  à  combattre, 
tantôt  un  vice  et  tantôt  un  autre  ,  qu'il  (aut 
qu  elle  trompe  le  citoyen  ou  le  gouverne  par 
la  crainte,  irrsi-il  pas  impossible  c^u'ellc  puisse 
suffire  aux  besoins  de  la  société  ?  Si  au-dchors 
elle  est  obligée  de  justifier  une  première  vio- 
lence par  tnic  nouvelle  fraude,  de  réparer  ui\ 
jnensongc  par  un  mensonge,  un  dieu  pourroi 
?i  peine  débrouiller  le  chaos  dans  lequel  clic 
se  trouve  bientôt  enveloppée.  N'oubliez  lien  ; 
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tentez  tout  pour  corriger  la  république  de  ses 
vices  ;  ne  perdez  pas  un  instant;  le  péril  est 
pressant,  si  quelqu'un  de  vos  ennemis  a  déjà 
commencé  à  prendre  Thabitudc  de  quelque 
vertu.  J'ai  tremblé  pour  la  Grèce  ;  j'ai  été 
plus  inquiet  que  jamais  sur  le  sort  d'Athènes, 
quand  j'ai  vu  que  l'ambiiion  habile  de  Phi- 
lippe accoutumoit  les  Macédoniens  à  la  so- 
briété ,  au  travail ,  à  la  patience  et  à  la  dis- 
cipline. 

La  république  est-elle  parvenue  à  aimer  ses 
devoirs  ?  tâchez  de  les  lui  faire  aimer  encore 
davantage.  Ne  vous  reposez  point  ,  car  les 
passions  que  vous  avez  à  combattre  ne  se  repo- 
sent jamais.  On  n'est  jamais  assez  vertueux  , 
parce  qu'on  n'est  jamais  trop  heureux.  Oui 
s'arrête  dans  le  chemin  de  la  vertu  a  déjà  reculé 
sans  s'en  apercevoir.  N'attendez  pas  qu'il  se 
soit  formé  une  maladie  dans  l'état  pour  y  ap- 
porter un  remède  ;  peut-être  qu'en  naissant  elle 
seroit  déjà  incurable.  Tâchez  de  la  prévenir  , 
quelque  symptôme  l'annonce  toujours.  Soyez 
sûr  que  nos  plus  grands  ennemis  ,  nous  les 
portons  en  nous-mêmes  ,  ce  sont  nos  passions. 
Si  vous  n'en  counoisse^  pas  la  marche  sourde 
et  tortueuse  ,  voua  seic^  surpris  comme  ini 
général  qui  néglige  de  s'instruire  des  niouvc- 
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me;- S  de  sor.  ennemi.  S:  '.oii'i  n'étuflîcz  pas  leur 
hinç^ge  ariifi . 'tus. ,  cilcb  vous  varieront,  mon 
cher  Aristias  ,  et  vous  croirez  entcn  ire  la  voix 
de  la  îaison.  Si  vous  ne  devez  1  alliance  de  vos 
voisins  qu'à  des  intriga.^s  ,  cette  alliance  sera 
fragile  et  loujows  do'.ueuse.  N^  comi)tf:z  sur 
vob  alliés  qu'autant  que  vous  leur  aurez  foit  du 
bien  ,  et  qu  ils  se  confieront  à  votre  justice  et 
à  votre  courage.  Aimez  et  faites  ,  en  un  mot  , 
le  bien  de  tous  les  hommes  ,  si  vous  aimez  votre 
patrie  ,   et    voulez   la    servir  utilement. 

Voilà,  Aristias,  ce   que  j'avois  à  vous  dire 
sur  les  ])rlncipes  fond  an  en  taux  de  la  politique; 
elle  exige  sans  doute  plusieurs  autres  connois- 
sances    dans   Ihommc   d'état  ,    et   vous   devez 
vous  hâter  de  les  acquérir.  On  ne  sauroit  trop 
connoître  les  lois  et  les  moeurs  de  son  pays, 
de  ses  allies  ,  et  en  gênerai  de  tous  les  peuples 
dont    on    peut    espérer,  ou    craindre    quelque 
chose.  Le  commerce  des  hommes  vous  appren- 
dra à  traiter  avec  eux  ;  n'espérez  pas  ce^jcndant 
que  votre  expérience  seule  vous  puis.sc  donner 
toutes  les  lumières  dont  vous  aurez  besoin.  Si 
vous  ne  savez  que  ce  que  vous  aurez  vu  ,  vous 
sentirez  à    chaque    instant   le   poids    de  votre 
ignorance  ,  à   moins    qu'une  présomption  ex- 
trême ne  vous  trompe.  C'est  en  étudiant^ans 
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l'histoire  les  causes  des  évènemens  heureux  et 
malheureux,  que  vous  acquerrez  des  connois- 
sances  sûres.  Le  passé  est  un  image,  ou  plutôt 
une  prédiction  de  l'avenir.  Comptez  les  vertus 
et  les  viceb  d'un  peuple  ;  et  comme  Jupiter  , 
qui ,  selon  les  poètes ,  a  pesé  dans  ses  balances 
d'or  la  destinée  des  républiques  et  des  empires, 
vous  saurez  les  biens  et  les  maux  auxquels  il 
doit  s'attendre. 

Vous  ne  serez  point  un  bon  citoyen  ,  mon 
cher  Aristias  ,  si  dès  à  présent  vous  ne  vous 
préparez  à  être  un  jour  un  excellent  magistrat. 
N'aspirez  jamais  à  un  emploi,  que  vous  n'ayez 
acquis  auparavant  les  connoissances  néces- 
saires pour  le  bien  remplir.  Il  n'est  plus'temps 
d'apprendre  quand  il  faut  exécuter;  et  si  on 
exécute  sans  être  instruit,  on  n'a  d'autre  guide 
que  la  routine  ,  qui  se  laisse  entraîner  au  cours 
des  évènemens.  V(nil.ez  -  vous  remplir  votre 
magistrature  avec  gloire  ?  lâchez  de  connoîtrc 
les  devoirs  de  vos  collègues  et  de  tous  les 
magistrats  qui  partagent  avec  vous  l'adminis- 
tration de  la  republique.  Qui  ne  connoît 
qu'une  branche  du  goa\ernemeiil ,  l'adminis- 
trera mal.  N'ayez  avec  eux  qu'un  même  intérêt, 
et  n'exigez  jamais  ,  par  orgueil,  qu'ils  sacrifient 
les  parties  dont  ils  sont  charges  à  celle  qui  vous 
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est  conEée.  Enfin,  mon  cher  Aristias,  con- 
servez précieusement  votre  rcputaiion.  Il  ne 
suffit  pas  que  le  magistrat  soit  homme  de 
bien  ,  il  faut  même  que  sa  vertu  ne  puisse  être 
soupçonnée.  Si  le  peuple  vous  croit  juste  , 
soyez  sûr  que  les  lois  ,  dont  vous  serez  le 
ministre  ,  auront  une  force  infinie  entre  vos 
mains  ,  et  qu'il  vous  sera  aisé  de  travailler  au 
bonheur  public. 


Fin  des  Entretiens  de  PhocioJt^ 
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ous  n'aurez  point  aujourd'hui  ,  mon  cher 
Cieante  ,  les  reflexions  qu'Eugène  m'avoit 
promises,  et  que  je  vous  ai  annoncées,  sur 
la  nature  des  vertus  :  Ariste  a  tout  dérange. 
Je  le  rencontrai  hier  avec  Théante  et  Eugène 
dans  cette  allée  solitaire  du  Luxembourg  que 
vous  nous  avez  appiis  à  préférer  à  toutes  les 
autres;  ils  ^"LnlI  cienoient  de  la  nouvelle  bulle 
qui  vient  de  j^aroître  ,  et  par  laquelle  le  pape 
dt-truit  Pinsiituc  des  Jésuites.  Un  janséniste 
auroit  d'aburJ  été  assez  content  de  nous  ; 
car  Ari^tc  ,  en  rendani  justice  aux  particuliers 
qui  n'cioi  :nt  point  iniiies  aux.  nU'Slèrcs  de 
Icir  or  1  e  .  condamnc.it  tic.i-iigouicuscmcnt 
lamuiti^a  dw  Lat  sûlï^Lc.  11  lauut  le  luii^cr 
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dire;  et  quand  son  éloquence  fut  enfin  epui-» 
sée  :  mon  cher  Aristc  ,  lui  dit  Eugène  ,  philo- 
sophe comme  vous  1  êtes  ,  pourquoi  ctcs-vous 
surpris  qu'ayant  d'abord  paru  avec  le  plus 
grand  éclat,  la  société  des  jésuites  ait  abusé 
du  crédit  et  du  pouvoir  qu'elle  dcvoit  à  son 
mérite  ?  Je  ne  vois-là  que  le  train  ordinaire 
des  choses  humaines.  L'ambition  est  une 
passion  si  attrayante  et  si  douce  !  Comment 
lui  résister  ?  Elle  ne  connoît  point  de  bornes  , 
où  ne  peut-elle  donc  pas  conduire  les  hom- 
mes ,  sur-tout  si  ,  se  couvrant  du  mantcaa 
de  la  religion  ,  elle  se  déguise  pour  se  con- 
fondre avec   elle  ? 

Les  passions  sont  'aussi  anciennes  que  le 
moride;  toujours  amies  ou  ennemies  les  unes 
des  autres,  et  toujours  constantes  dans  leurs 
erreurs,  elles  ne  cessent  d'élever  d'une  main 
ce  qu'elles  détruisent  de  lautre.  Voilà  le 
spectacle  que  présentent  et  les  sociétés  et  les 
simples  citoyens.  Tout  finit  par  quelque 
révolution  ,  mais  rien  ne  finit  que  pour  re- 
commencer encore  de  la  même  manière  ,  et 
seulement  sous  des  noms  dlfférens  ;  et  cette 
scène,  quelquefois  digne  de  notre  admiration, 
et  presque  toujours  de  notre  mépris  ,  pourquoi 
jioussurprcndroit-cllc  ?  Bornés  et  vains  comme 
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nous  le  sommes   tous  ,   il   n'est  point  de  sa- 
gesse qui   ne  trouve  en  elle-même  le  principe 
de     sa    décadence.    Un    homme    s'élève-t-il  , 
£oyez   sûr  qu'en  changeant  d'état  il  changera 
de   moeurs.  Grâces  à  la  fortune  ou  à  quelques 
sages   institutions  ,    un    peuple    est-il  heureux 
dans  ses  entreprises  ?  Le  bonheur  lui  tournera 
infailliblement  la  tête.  Il  commence  par  croire 
qu'il    doit   plutôt   sa  prudence  et  son  courage 
à  lui-même    qu'aux  lois    sages  et  aux  institu- 
tions politiques    qui  font    formé.    Il    néglige 
ensuite  ces    lois    ou  ces  institutions  ;  bientôt 
il  les  méprise  ,  et  incapable  enfin  de  renoncer 
à  des  vices   agréables  ,  il  court  à  grands  pas 
à  sa  ruine.  Au  lieu  de  renoncer  à  une  puis- 
sance qui    les  rendoit   odieux  ,  ou  du  moins 
de  la   déguiser    avec    soin  ,    les    jésuites  ont 
espéré  d'étouffer  ,  ou  du  moins  de  faire  taire 
la  haine   et  l'envie  ,  en  affectant  de  se  rendre 
encore   plus  puissans  ;   ils  n'ont   écouté    que 
leur   ambition  ,  et  elle  les  a  perdus.  J'en  pour- 
rois   dire   autant   de    tous  les  corps  ,    de   tous 
les  peuples  ,    de    toutes   les    républiques    qui 
se    sont  succédées  ;    et    avec    le    secours    de 
ces  principes  ,  je   pourrois  ,    sans    crainte  de 
me   tromper,    hasarder    des    prédictions    sur 
l'avenir. 
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Vous  voyez,  mon  cher  Clcante  ,  que  notre 
conversation  prcnoit  un  :;sscz  bon  train  ;  et 
pour  ne  point  perdre  l'occasion  de  nous  en- 
foncer plus  avant  dans  la  morale  et  de  rap- 
peler à  Eugène  sa  promesse  ,  je  le  félicitai 
de  cette  heureuse  tranquillité  d'ame  que  je 
lui  envie  ,  et  qui  ne  se  laisse  point  affecter 
par  les  caprices  de  la  fortune  les  plus  bisarrcs 
et  les  plus  inattendus.  Comment,  lui  dis-je, 
naturellement  vif  et  très-sensible,  êces-vous 
parvenu  à  ce  degré  de  sagesse  que  promet 
la  philosophie  ,  et  qu'elle  ne  donne  que  si 
rarement?  Avec  le  r»ecours  seul  des  moralistes, 
vous  ne  seriez  pas  allé  si  loin.  La  plupart  ne 
préconisent  que  la  vertu  pour  laquelle  ils  se 
sentent  un  attrait  particulier  ,  ou  celle  dont 
ils  voient  que  leurs  concitoyens  ont  un  be- 
soin plus  pressant.  De-là  une  philosophie 
décousue  ,  dont  les  principes  ,  ou  plutôt  les 
maximes,  n'embrassant  pas  tous  nos  devoirs 
et  les  circonstances  différentes  où  nous  nous 
trouvons  successivement,  nous  laissent  sans 
appui  dans  les  momens  les  plus  difficiles  de 
notre  vie.  il  faut  que  vous  vous  soyez  donné 
la  peine  d'arranger  les  vertus  en  différentes 
classes  ,  et  selon  l'ordre  de  leur  dignité  et  de 
leur  importante,  pour  les  cultiver ^vec  plus 

ou 
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OU  moins  d'attention  ,  et  les  avoir  pour  ain- 
si dire  sous  la,  main  quand  vous  en  avea 
besoin. 

Je  ne  sais,  mon  cher  Cléante  ,  comment 
au  milieu  de  ce  que  je  viens  de  vous  dire  , 
il  m'échappa  quelques  mots  qui  réveillèrest 
la  manie  d'Ariste  pour  la  politique.  Vous  le 
savez  plus  occupé  que  tous  les  ministres  du 
monde  de  ce  qui  se  passe  dans  les  conseils 
des  souverains  ;  l'a  Russie  ,  la  Porte  et  la 
Pologne  Tinquiètent  aussi  sérieusement  que  , 
s'il  étoit  chargé  de  les  pacifier.  Il  est  gêné  , 
dit-il  ,  par  les  troubles  qui  fermentent  sour- 
dement dans  la  ville  de  Genève.  Mais  son 
imagination  s'exalte  ,  en  pensant  aux  querelles 
de  l'Angleterre  avec  ses  colonies  d'Amérique. 
N'en  doutez  pas  ,  nous  a-t-il  dit,  la  guerre 
est  certaine  ;  je  ne  vois  aucun  point  de  con- 
ciliation entre  les  Américains  et  les  Anglais. 
Les  uns  veulent  être  libres,  les  autres  veu- 
lent être    maîtres  :  tous  ont  assez  de  couraeie 

O 

et  de  force  pour  défendre  leurs  droits  et  leurs 
prétentions;  et  cette  guerre  changera  tous 
les  intérêts  du  Nouveau-Monde  et  du  nôtre. 
Vous  avez,  beau  dire",  ajouta-r-il  en  me  ser- 
rant la  main,  vous  nous  donnerez  un  nou- 
veau volume  de  votre  droit  public  ,  pour 
Mtibly,  Tome  X,  O 
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rendre  compte   crime  paix    qui  sera  plus  irn* 

portante    que     celle    de   Wc:itplialie  ;     mais  , 

en    attendant  ,    je    voudrois    que    vous  nous 

di^sie^i    ce    que    vous    espérez,    ce    que     vous 

craignez,    ce  que  vous  attendez  de   ce    giand 

événement. 

Nous  avons  un  profane  parmi  nous  ,  ré- 
pondis-je  en  m'adressantà  Eugène  et  àThéante, 
Si  vous  n'y  prenez  garde  et  ne  vous  y  op- 
posez ,  nous  allons  abandonner  notre  pré- 
cieuse morale  pour  nous  occuper  de  l'inu- 
tile politique.  Je  ne  suis  point  nouvelliste  , 
et  encore  moins  prophc-te,  mon  cher  Ariste; 
laissons  ces  grandes  affaires  à  la  prudence 
de  ceux  qui  les  gouvernent.  Nous  ne  corri- 
gerons pas  les  états,  ils  sont  esclaves  des 
passions  ,  des  erreurs  et  des  préjugés  que 
rhabltude  a  consacrés,  et  des  besoins  qu'ils 
se  sont  faits.  Nous  ne  les  corrigerons  pas  , 
Aviste  ;  et  tout  bien  pesé  et  bien  examiné  , 
Tn3trc  politiciue  à  nous  autres  pai  ticulicrs  , 
t'est  de  posséder  notre  ame  en  paix,  et  de 
cultiver  quelques  vertus  c[ui  contiibucnt  à 
ncjtre  bonheur.  Sans  songer  aux  pacotilles  et 
au  commerce   des  deux  mondes 

En  cilct  ,  repiit  Ariste  en  m'intcrrompar.t, 
j'ai    grand    tort  ;    et  puisque  la  morale  ne  tloit 
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tpndie    c[u'à    reiiJre    les     hommes    heureux, 
rst-ce   une   profanation  que  de  vouloir  la  tirer 
du    cercle    étroit    où  vous    la  rctrnez  ,    pour 
la    placer  dans    le    conseil  des   princes  et  des 
républiques  ?  De  la  morale  des    particuliers  , 
pourquoi  ne  pas  passer  à   la  politique  qui  est 
la   morale    des  éiatsPje  sais    que  les   leçons 
qu'on    donne    aux.    souverains    sont    presque 
toujours    perdues;    mais    celles   qu'on    dcnne 
aux.  particuliers   ont-elles  plus  de  succès  ?  Au 
milieu  de  la   corruption  ,  dont  nous  somriics 
enveloppés,  il  est  agréable  sans  doute  de  re- 
chercher par  quelle  conduite  et  quelles  règles 
un    citoyen  ,    père    de    laniille  doit  faire    des 
heureux  autour   de    lui;    mais  il    est    encore 
plus    intéressant    d'imaginer  un  j)olitique  qui 
feroit   bénir   sa  sagesse  dans  an  grand  empire. 
Eugène    m'apprendra  quelle  est  la  \eriu    que 
je     dois    prélerer    aux    autres  ,    et    j'en    s«îrai 
certainement   très-reconnoissant;  mai.s  je  pre- 
lère  un  homme  d'état  qui,  sans  paroitrc  nous 
faire  violence  ,   nous   force    cepcndunr   à  être 
gens  de   bien.    Il  écarte   loin  de  nous  les  ten- 
tations ,  eu    ne    laissant  à  la  laveur    ni  a  1  in- 
trigue   aucune     espérance     de     réussir.    Pour 
rendre  la  vertu   plus  aimable  au    citovcn  ,    il 
commence  par  rendre  le  vice  dangereux.  Tous 

O     Q 
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les  jours  il  essaie  nos  forces  par  des  ctablis- 
sciucns  dont  on  ne  peut  se  dissimuler  les 
avantages  ;  et  comment  n'aimeroit-on  pas  en- 
fm  des  lois  qui  nous  apprendroient  à  trouver 
notre  bonheur  particulier  dans  le  bonheur 
public  ?  Vous-même,  poursuivit  Ariste  ,  n'est- 
ce  pas  ainsi  que  vons  avez  envisagé  la  poli- 
tique dans  vos  écrits  ?  Promettez-moi  de  faire 
cette  suite  du  droit  public  que  je  vous  de- 
mande depuis  si  long  -  temps  ;  et  je  vous 
promettrai  à  mon  tour  de  ne  plus  troubler 
inal-à-propos    nos  entretiens  de    morale. 

Non  ,    non  ,  Ariste  ,  je  ne  puis  me  résoudre 
à   faire  ce   que  vous    exigez.    Je  Tavouc  ,  con- 
tinuai-jc  ,  je  m'occupois  autrefois  avec  plaisir 
des   intérêts  ,    des    guerres  ,    des    paix  et    des 
alliances    des  états  de  l'Europe  ;  j'aurois  vou- 
lu fixer  leurs  droits  pour  gêner  leur  ambition. 
J  aimois     à    icmonter    jusqu'aux    causes      du 
bonheur  de  la  société.  Je  croyois  qu'on  pou- 
voit  encore  faire   le  bien  ,    et  que  les  hommes 
se   trompoient  plutôt  par  erreur  que  par  mau- 
vaise  volonté;    mais  je  ne  suis  que  trop  désa^ 
busé  :  on  se  lasse  à  la  fin  de  parler  à  des  sourds 
qui   ne  veulent   pas  entendre.    Il  i.uit  renon- 
cer ,    Ariste  ,    à   cette    morale     générale   dont 
vous    parlez;   elle   est  combattue  par  des  pas- 
sions trop  violentes  puui  êiic  respectée.  Con- 
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tentons-nous    dans    notre    obscurité    ,    d'être 
honnêtes  gens  pour  nous-mêmes. 

Que  pourrois-je  dire   dans  un  nouveau  vo- 
lume de  mon    droit  public  ,  que  je  n'aie  déjà 
dit  dans  les  précédcns  ?  Répéterai-jc  en   cent 
façons    différentes    que    la  prospérité    fondée 
sur    l'injustice   n'est  qu'une  prospérité  passa- 
gère ?  Content  de  jouir  du  présent  sans  son- 
ger à  l'avenir,  on  me  prendra  pour  un  rêveur. 
Dirai-jeque  l'avarice  et  l'ambition  n'établissent 
qu'une  politique  ruineuse  ;  et  que  les  mœurs  , 
et  non  pas  l'argent  ,    sont  le  nerf  de  la    paix 
et    de   la    guerre   r*  personne    ne    m'entendra. 
J'opposerai  les   raisonnemens    les  plus  solides 
à  la  doctrine  fausse  et  perverse  de  Machiavel; 
je    ferai    voir  que,    depuis    deux    siècles,  au- 
cun état   ne   s'en    est  bien   trouve.  Soit,  mais 
quel    sera   le    fruit    de  mes   peines  ?  Ce    que 
Platon  n'a  pas  fait  dans  la  Grèce  corrompue  ; 
ce  que  Cicéron  n'a  pas  fait  au  milieu  des  fatales 
divisions  de  sa.  république;  moi  qui  leur  suis 
si  inférieur   à    tous    égards ,    le    ferai-jc   dans 
un  temps  où   l'Europe  ,  familiarisée  avec  ses 
vices  ,    veut    en   jouir    tranquillement  ?  Nous 
avons  imaginé  je  ne  sais  quelle  malheureuse 
philosophie,    qui,   nous  rendant    incapables 
de  tout  effort  généreux  sur  nous-mêmes  ,  n'cbt 
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que    trop    féconde     en    sophismes    propres    a 

justifier  nos  erreurs. 

Ma    foi   !  mon    cher   Ariste  ,    ajoutai-je  en 
badinant  ,  je    ne    saurois    penser  sans    regret 
à  un  bel  ouvrage  que  j'avois  commencé  dans 
ma  jeunesse,    et  que  j'ai    eu  la  folie  de  brû- 
1;y.  11  étoit  bien  digne  de  la  sagesse  de  noue 
temps  ,    et    il   me    fcroit    un    honneur   infini. 
Je    prcnois    toutes    les  passions   sous  ma  pro- 
tection ,   parce   que  je  croyois  avoir  remarque 
qu'en  se    développant  ,    elles  étendoient    nos 
lumières   et  donnoient    de   l'activité    à    notre 
froide  raison.  Je    leur    attribuois  les  progrès 
de    la   société  ,    et   à    certains    égards  ,   je   ne 
me  trompois  pas  ;    car  la    nature    nous  les    a 
sans    doute    données     pour    nous    être    utiles 
en    obéissant  à    la   raison.    Mais   nion    imagi- 
nation ,    me  servant  admirablement,  ne  man- 
quoit  pas  de  me  prouver  que  les  républicfiics 
n'ont  été  plus    ou    moins    florissantes  ,    plus 
ou    moins  riches  ,  plus  ou   moins  heureuses  , 
qu'autant    que    les  passions    s'y   étoient  mon- 
trées   avec    plus     ou     moins    irénergic.    Que 
sic^nifie  ,    me    disois-je  ,    cette   austérité  sévère 
et   pcdantcsque    dont  les  anciens  philo.sophes 
iunt  tant  de  cas  ?  Les  bonnes  gens  sans  doute 
çi  en  savoient  pas    davantage  ;   ils  en    ctoicnt 
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îiu  rudiment  de  la  philosophie  et  de  la  poli, 
tique:  le  temps,  rexpcrience  et  nos  médita- 
tations  nous  ont  bien  perfectionnés.  Ce  n'est 
pas  la  peine  d'être  un  grand  homme  et  d'étu- 
dier la  science  de  la  législation  pour  ne  former, 
comme  Lycurgue  ,  qu'une  ébauche  de  société , 
une  petite  ville  de  Sparte,  ou  une  Rome 
telle  qu'elle  étoit  encore  dans  le  siècle  de 
Camille  ou  de  Fabricius.  jaimois  à  promener 
mes  pensées  dans  un  grand  état  où  les  ci- 
toyens oisifs  ,  riches  et  heureux  ,  jouissoient 
de  tout  ce  que  les  arts  inutiles  ont  de  plus 
délicieux. 

Il  est  vrai  que  quelquefois  je  ne  pouvois 
m'empêcher  de  voir  que  nos  passions  pro- 
duisoient  par  boulfées  de  grands  maux;  mais 
j'etois  assez  subtil  pour  trouver  que  ce  n'ctoit 
jamais  leur  faute  :  et  si  les  richesses,  le  luxe, 
l'avarice  et  l'ambition  réussissoient  mal,  de 
quoi,  me  disois-je  ,  n'abuse-t-on  pas  ?  Et  je 
m'en  prenois  à  une  politique  mal -adroite 
tjui  ne  savoit  pas  les  rendre  utiles  à  la  société. 
Car  les  passions  sont  l'amc  du  monde  ;  elles 
nous  ont  été  données  pour  développer  les 
facultés  de  notre  amc  ,  et  par  conséquent 
pour  nous  enseigner  le  chemin  du  bonheur  ; 
çllcs   doivent    donc   nous    servir    de  guides  \ 
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et  les  philosophes  qui  veulent  être  plus  sages 
que  la  nature,  sont  les  plus  insensés  des 
liomnncs.  Ne  diroit-on  pas,  mon  cher  Aristc, 
que  j'ai  deviné  la  philosophie  que  nos  beaux 
esprits  ont  mise  à  la  mode  ?  Enfin  ,  car  il 
ne  laut  pus  vous  ennuyer  ,  je  concluois  de 
toutes  ces  sottises,  que  les  hommes  scroient 
heureux  si  la  politique  parvenoit  à  connoîtrc 
assez  bien  les  ressorts  du  cœur  humain  pour 
y  remuer  à  son  gré  les  passions  ,  et  leur 
donner  Tétcndue  ,  l'activité  et  l'enthousiasme 
nécessaire  au  succès  de  ses  entreprics;  et  c'est 
cet  art  merveilleux  que  je  prétendois  en- 
seigner. 

Vous  croyez  donc  ,  me  dit  enfin  Aristc 
d'un  ton  mêlé  de  joie  et  d'étonnement  ,  dire 
des  choses  fort  ridicules  ?  Mais  je  me  trompe 
Lciucoup,  ou  c  est-là  une  idée  hardie,  lu- 
mineuse et  sublime;  et  je  ne  conçois  point 
par  quel  caprice  vous  l'avez  abandonnée.  Quel 
parti  n'en  tircroient  pas  quelques  philosophes 
de  ma  connoissance  ?  Vous  pouvez  la  leur 
poiicr  de  raa  part,  répondis-je  ;  ils  sont 
accoutumés  à  vivre  sans  scrupule  de  butin 
et  de  pillage  :  cette  idée  est  digne  d'eux, 
et  je  vous  promets  de  ne  la  pas  reven- 
diquer. 
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Mais  je  ne  vous  comprends  pas  ,  reprit 
Ariste  ;  et  puisque  Foccasion  s'en  présente  , 
je  vous  (lirai  avec  la  franchise  qu'exige  l'ami- 
tié ,  que  depuis  un  certain  temps  vous  raêler 
de  Ihumeur  dans  votre  philosophie.  Passe 
si  vous  disiez  simplement  que  les  mœurs 
publiques  sont  trop  négligées  ,  et  qu  il  en 
peut  naître  de  grands  inconvéniens  ;  mais 
il  faut  fuir  les  excès  ,  et  il  scroit  agréable 
d'attendre  de  l'inconstance  même  de  nos 
passions  ,  un  retour  au  bien.  Peut-être  avez- 
vous  pensé  dans  votre  jeunesse  trop  favo- 
rablement sur  leur  compte;  mais  en  réparation 
de  cette  erreur,  faut-il  aujourd'hai  déclamer 
sans  cesse  contre  elles  ?  Il  me  semble  que 
sans  les  extirper  du  cœur  humain  ,  on  peut 
faire  valoir  les  droits  de  la  raison.  Il  est 
évident  que  la  nature  nous  a  donné  nos  pas- 
sions ,  et  ce  n'est  pas  sans  doute  pour  nous 
préparer  seulement  la  gloire  de  les  détruire. 
Voulez-vous  ressusciter  la  doctrine  des  Stoï- 
ciens ?  Leur  sage  ne  devoit  éprouver  aucune 
émotion  ,  aucun  trouble  de  Tame  ;  en  espérant 
follement  de  se  rendre  insensible  ,  il  passoit 
tristement  sa  vie  à  combattre  ses  passions  et 
à  être  vaincu.  Pour  moi,  je  suis  persuade 
que   cette  philosophie  sauvage  ,  que  votre  ami 
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Çicéion  a  si  agréablement  rcfulce  ,  et  qui 
levolic  tous  les  pcnchans  de  nGire  cœur  , 
u'cst  pt)int  faite  pour  nous  donner  la  tagcssc 
dont   nous  avons    besoin. 

Vous  avez  dit   que  les    passions   sont  Tamc 
du    monde  ,    et    que    sans    elles    noue    raison 
cniïourdic    scroit   sans   action.  Elles  allument 
ce   gtnie    qui  nous   élève  au-dessus  de  nous- 
mcmes.  Pourquoi  donc  ne   pourriez-vous  pas 
laire  remarquer  de  quelle  utilité  elles  scroient 
entre  les  mains  d\in  politique  habile  ?  Toute 
1  histoire  en  est  une  preuve  évidente.  Combien 
de     fois     1  a\ancc  ,     Tambiiion   ,    1  envie  ,     la 
haine  ,  Tamour  ,  la   volupté  et  des  espérances 
qui    paruissoient    insensées  ,    n'ont-elles    pas 
produit  des  événcmcns,  des  prodiges  que  tout 
le    froid   bon   sens   du  monde  auroit  crus  im- 
possibles !  J'aime  à  voir  Philippe  et  Alexandre 
communiquer    Tenthousiasme  de    leur  ambi- 
tion   aux  Macédoniens  ,  et    en  flattant  tantôt 
une  passion   et    tantôt    Tauire  ,  les  retirer  du 
mépris    où    ils    étoient    tombés   depuis    long- 
temps ,    pour    les    rendre    dignes    d'être    les 
maîtres    do    la   Grèce    et  de  TAsie.  Que  Thé- 
mistocle    vole    fioidcmcnt    les     trophées    de 
Miltiadc  ,    que    l  envie    et  la  jalousie  ne  Tem- 
pcvhcnt    pas    de    dormir  ;    et    les    Grecs    qui. 


D-  E        MO     il    A    L    F..  25  1 

ne  durent  leur  salut  qu'à  :es  lalens  ,  seront 
condamnés  à  succomber  sous  les  forces  de 
Xercès.   L'avarice   de  Tvr  et  de  Carthage  n"a- 
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t-cllc  pas  rendu  ces  deux  républiques  floris- 
santes ,  et  fait  braver  à  leurs  citoyens  les 
plus  grands  dangers  ?  Il  scroit  injuste  de  la 
blâmer,  si  leurs  richesses  ,  en  perfectionnant 
tous  les  arts  ,  ont  étendu  chr.que  jour  leurs 
vues  ,  leurs  lumières  ,  leuis  talens  et  leur  in- 
dustrie. Les  Romains  doivent  à  leur  ambition 
Tcjnpire  du  monde.  L'histoire  moderne  ofTic 
mille  exemples  pareils.  Mais  je  ne  veux  pas 
vous  fatiguer  par  des  détails  que  vous  con^ 
poissez  mieux  que  mol. 

Si  les  passions  produisent  de  si  grandes 
choses  ,  ce  n'est  pas  elles  qu'il  faut  blâmer, 
.mais  nous,  de  ne  savoir  pas  en  tuer  le  même 
parti  que  les  grands  hommes  et  les  lepu- 
bliques  que  je  viens  de  vous  citer,  lis  avoieiu 
sans  doute  une  méthode  que  nous  ignorons; 
c  est  cette  métliode  que  je  voudrons  qu'on 
découvrît,  et  rien  n'est  plus  digne  des  mé- 
ditations d'un  philosophe.  Si  je  sou  èvc  telle 
touche  dans  un  clasecin  ,  je  suij  sûr  de  lui 
faire  rendre  tel  son.  ]t  crois  eu  vérité,  qu'il 
en  est  de  même  de  l'homme.  Remuez,  si 
jc  puis  petrlcr  ainsi,    telle   touche  dans    mmi 
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cccur  ,  et  vous  y  réveillerez  infailliblement 
la  passion  dont  vous  aurez  besoin.  Un  mu- 
sicien flatte  agréablement  mes  oreilles  ,  et 
riiarmonie  la  plus  exacte  naît  sous  ses  doigts  , 
parce  qu'il  a  étudié  son  instrument  ,  et  s'est 
exercé  à  le  manier  a^'ec  la  précision  la  plus 
scnipulcuse.  Au  contraire,  combien  de  poli- 
tiques ne  jouent  malheureusement  de  l'homme 
que  comble  des  écoliers.  Ils  ne  connoisseut 
jjas  même  le  clavier  du  cœur  humain;  ils 
veulent  allumer  la  colère  ou  l'espérance  ,  et 
ils  seront  assez  mal-adroits  pour  n'exciter  c^uc 
la  pitié  ou  la  crainte.  Tantôt  je  n'entendrai 
que  des  dissonances  choquantes  .  tantôt  leurs 
sons  seront  aigres  ,  secs  et  mal  prononcés  ; 
rien  n'aura  de  caractère  et  ne  formera  un 
tout.  Jngcz  donc  combien  un  philosophe  , 
qui  se  donneroit  la  peine  de  les  instruire  , 
leur  épargncroit  de  méprises  dont  nous  som- 
mes   toujours    les  \ictimes. 

Courage  ,  Aristc  ,  courage  ,  dis-je  à  mon 
tour  ;  voilà  assez  de  matériaux  pour  qu  un 
sophiste  ,  avec  un  peu  d'imagination  et  la 
lecture  de  Plutarquc  ,  dont  il  abusera,  puisse 
faire  deux  ou  trois  volumes  ,  (pic  nos  phi- 
losophes beaux  esprits  célébreront  comme 
un    prodige.  Mais  laissons-là  ces  messieurs; 
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c'est  mon  apologie  que  je  veux  faire.  Pour- 
quoi m'accusez-vous,  mon  cher  Aristc  ,  de 
déclarer  la  guerre  également  à  toutes  les  pas- 
sions, et  de  vouloir  les  détruire  ?  Personne 
n'est  plus  persuadé  que  moi  qu'elles  nous  oni 
été  données  pour  notre  bonheur;  et  si  j'étois  le 
maître  de  le9  bannir  de  notre  cœur  ,  je  me 
garderois  bien  de  le  faire.  Je  connois  trop 
les  bornes  de  mes  lumières  pour  oser  me 
croire  plus  habile  que  la  nature  ;  elle  me 
paroît  souvent  enveloppée  de  m.ystèrcs  ,  et 
je  les  adore  respectueusement.  Je  sens  que 
sans  le  secours  des  passions  ,  ma  raison  se 
glaceroit  ,  et  scroit  réduite  à  n'être  qu'un 
insdnct  grossier.  Pourquoi  me  plaindrois-je 
d'éprouver  des  passions  ?  ce  seroit  me  plaindre 
d'être  intelligent  et  sensible.  Dès  que  je  pense  , 
il  m'est  prouvé  que  je  dois  m'aimer  ;  c'est- 
à-dire  ,  rechercher  mon  bonheur.  Il  m'est 
impossible  de  me  séparer  de  cet  amour  dû 
raoi-racme  ;  et  je  dois  fuir  la  douleur,  comme 
je  vole  au-devant  du  plaisir  qui  m'appelle. 
Quoique  rien  ne  semble  plus  contraire  à 
la  nature  ti'un  être  évidemment  destiné  à 
vivre  en  société  avec  ses  semblables  ,  que 
cet  amour-propre  qui  contraint  impérieuse- 
ment chacun   de  nous    à  se  préférer  à  tout  , 
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ce  sentiment  e^t  cependant  le  lien  qui  nous 
unit  les  uns  aux  autres  avec  le  plus  de  lor- 
cc  :  et  t'est  principalement  dans  cet  artifice 
admirable  de  Ja  composition  de  Thomme  , 
qu  il  faut  admirer  la  sagesse  infinie  de  la  pro- 
vidence. 

Foible  au  milieu  des  dnngers  c'.ont  je  suis 
menacé,  et  pressé  par  les  besoins  toujours 
renaissans  qui  m'assiègent  ,  je  ne  puis  me 
suffire  moi-même  ;  tout  ce  qui  m'entoure 
me  devient  nécessaire.  Loin  de  rester  immo- 
bile ,  sans  action  extérieure,  et  comme  con- 
centré en  moi-même  ,  je  cours  au-devant 
de  tout  ce  qui  me  prouict  de  contiibuerau 
bonheur  qui  me  manque  et  que  je  cherche. 
C'est  parce  que  riiouimc  éprouve  du  plaisir 
à  s'approcher  de  ses  pareils  (]u'il  cherche 
leur  société.  C'est  parce  qu'il  s'aime  ,  qu'il 
ne  peut  résister  à  l'attrait  que  lui  présentent 
l'amour  et  l'amiiie.  Il  est  invité  à  souhgcr 
un  malheureux  par  le  sentiment  de  la  pitié  ; 
et  il  est  reconnoissant ,  j>arcc  iju'il  est  néces- 
saire qu'un  eue  (jui  s'aime,  aime  tout  ce  oui 
covitilbuc  a  son  b(.)nhcur.  Dés  cpie  ma  liai- 
son avec  mes  pnrcils  uic  rcntl  ehcrc  Icm 
estime  ,  leur  mépris  doit  m'humilier  et  me 
nioiiificr.     Ne     commencez- vous    pas,    mon 
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cher  Arlste ,  à  voir  se  former  les  liens  les 
plus  précieux  de  la  société  ,  qui  est  destincf! 
elle-même  à  perfectionner  Thomme  autant 
qu  il  peut  l'être  ?  Je  dois  rechercher  avec  em- 
pressement la  gloire  d'être  utile  à  mes  sem- 
blables. Le  sentiment  d'estime  que  j'éprouve 
m'identifie  en  quelque  sorte  avec  le  citoyen 
dont  je  ne  puis  égaler  le  mér'te.  Je  l'excite 
par  mes  éloges  aux  grandes  choses  qui  me 
sont  utiles;  en  l'aimant,  je  crois  en  quelque 
sorte  devenir  son  égal  :  et  plus  sa  supério- 
rité est  grande,  moins  mon  amour  -  propre 
en  est  alarmé  ,  parce  c|ue  mon  admiration 
ne  m'abandonne  pas. 

De  ces  différentes  affections  de  l'ame,  nak 
le  commerce  des  secours  et  des  bienfaits 
mutuels.  Déjà  je  vois  les  hommes  s'accou- 
tumer à  des  complaisances  réciproques.  Ou 
commence  à  soupçonner  qu'on  doit  s'inter- 
dire à  soi-même  les  actions  dont  on  est  blessé 
dans  les  autres  ;  et  voilà  la  première  règle  des 
devoirs  de  l'humanité.  Vous  en  allez  voir  ré- 
sulter des  pactes,  des  conventions,  et  bientôt 
des  lois  cpii  formeront  des  sociétés  réga- 
lières  ,  en  laisant  sentir  la  nécessité  de  créer 
des  magistrats.  Il  s'établit  alors  de  nouveaux 
rapports  entre  les    citoyens;  et  sous  la  protcc- 
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tion  d  un  gr)uvcincincnt  sngc  ,  telle  est  la 
magie  de  l'ainoui-propre  ,  qu  il  ])aroît  cjucU 
qncfois  s'oublier  lui-même.  En  cllct  ,  mon 
cher  Ariste  ,  si  nous  descendons  dans  les 
abîmes  de  notre  cœur  ,  nous  avons  souvent 
de  la  peine  à  démêler  le  principe  qui  neus 
fait  agir.  Nous  éprouvons  celte  douce  illu- 
sion qui  nous  persuade  que  nous  aimons 
notre  femme  ,  notre  enfant  ,  notre  ami  et 
motre  patrie  plus  que  nous-mêmes.  Heureuse 
méprise  de  sentiment  qui  ,  en  inspirant  un 
xioblc  orgueil  et  la  confiance  généreuse  qui 
produit  les  grandes  vertus  ,  enfantera  des 
Pyladc  et  des  Curtius  ! 

Apres  ce  que  je  viens  de  dire,  il  me  semble 
qu'il  y  auroit  bien  de  Tinjusiice  à  m'accuscr 
encore  de  proscrire  et  de  blâmer  indifférem- 
ment toutes  les  passions.  Plusieurs  ,  au  con- 
traire, me  paroibscnt  de  grandes  vertus;  et 
je  les  approuvcrois  toutes  ,  si  notre  ame  , 
souvent  trop  appesantie  jiar  nos  sens,  avoit 
assez  de  force  pour  ne  s'arrêter  qu'à  des  pen- 
sées ,  des  alfcctions  et  des  désirs  dignes  d'elle. 
Mais  en  attendant  la  mort  que  nous  redou- 
tons tous  ,  et  qui  doit  nous  conduire  à  cet 
tlat  foi  luné  ,  mon  ame  est  liée  à  un  corps 
qui   l'enveloppe  ,    qni  la   gêne  ,    qui    la    lient 

captive 
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captive  ,    et   rempêche    trop    souvent  de    son- 
ger   à    sa    dignité.  J'éprouve    tous    les    jours 
combien    mes  sens  usurpent  d'empire  sur  ma 
raison,  et  je  me  vois  entouré  de  mille  objets 
qui  me    présentent  une    image    séduisante   de 
bonheur    que  je   veux  saisir  ,  qui    m'échappe 
sans  cesse  ,   et  dont,  malgré  mon  expérience, 
je    serai    encore  la    dupe    mille    fois.    Quand 
je   vois  avec    quelle  facilité  les  affections  ver- 
tueuses ,   que    la  nature  nous  a  données  pour 
servir  de  fondement  à  notre  bonheur,  peuvent 
se  changer  en  des  passions  vicieuses  qui  nous 
rendront    malheureux  ;    quand  je    considère 
que    nos  fragiles  v^ertus   sont  toujours  placées 
entre  deux    vices    qui  les   resserrent;   enfin  , 
mon    cher    Ariste ,  quand  j'observe  comment 
nos    passions ,    liées  les  unes    aux    autres  ,    se 
heurtent,   se    choc^uent  ,    se   res;ioutiennent  , 
se  détruisent,  se    mélangent  ,  se  reproduisent 
mutuellement  ,    et    parviennent    à    un    décoré 
de    force   qui   subjugue  les  moeurs  ,  lait  taire 
la    morale  ,    renverse    les    lois  ,    et    entraîne 
comme     un    torrent    le    gou«  erncment  qui    a 
songé    trop   tarda  leur  résister;  je  vous  dirai 
que  ce  n'est  pas  fart  d'échauficr,  et  si  je  puis 
parler   ainsi,   d  exalter  les    passions  ,    que  j^ 
rechcrchcrois;    mais   celui  de  les  calmer  et  de 
Mablv.    Tême  X.  K 
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les    tcnipérci"   pour    m'en    rciulrc    le    maître  , 
et  les   diriger  à    une    fin  honnête.  \'ous  vovcz 
donc   que  je  n'ai  pas  grand  tort  cra\oir  brûlé 
le    bel  ouvrage   que  vous  avez  la  politesse  de   , 
regretter. 

Il  ne  s'agit  pas  de  murmurer  et  de  se  ])laiu- 
drc  de  notre  condition  ;  c'c^t  une  suite  inévi- 
table et  nécessaire  de  l'union  mystérieuse  qui 
associe  deux  substances  aussi  clifFcrentes  cjue 
l'esprit  et  la  matière.  En  effet,  si  la  partie  la 
plus  noble  de  moi-même  ,  étant  unie  à  la  plus 
vile,  ne  lui  avoit  été  liée  par  une  a^tiv^in  con- 
tinuelle et  réciproque  de  l'une  sur  l'autre  ;  si 
inon  corps  ,  si  mes  sens  D'a\oient  pas  procuré 
à  mon  ame  des  plaisirs  capables  de  l'inté- 
resser, il  ny  auroit  jamais  eu  de  liaison  entre 
eux,  et  je  n'aurois  pu  subsister.  Avec  quelle 
fierté  j'imagine  que  mon  ame  ac.roit  dédaigné 
les  besoins  ,  les  sollicitations  et  les  remon- 
trances lie  mon  corps  !  Loin  de  veiller  à  sa 
sùrctc  ,  à  sa  conservation  et  à  ses  plaisirs  ,  ce 
monarque  impérieux  auroit  cru  se  dégrader  et 
tomber  dans  la  ^lus  honteuse  crapule  en  y  pre- 
nant quelque  intérêt.  Mais  si  mon  ame  est  con- 
damnée })cndar. t  cette  première  vie  à  se  jircter 
nu\  besoins  de  mon  corps,  ce  n'est  pas  j)our 
en  être  l'esclave.  Elle  revendique  continuelle- 


D  E      M    O    R    A   L   E.  aSg 

ment  ses  droits  ,  et  jamais  la  partie  de  moi- 
mcme  ,  qui  ,  Selon  rexpression  de  Ciccron  , 
me  met  en  commerce  avec  Dieu,  ne  peut  être 
soumise  à  la  partie  c}ui  me  ra\ale  à  la  condi- 
tion des  brutes  ,  sans  cjue  tout  Tordre  moial 
et  social  n'en  soit  renversé  ,  et  qu'il  n'en  naisse 
les  plus  grands  malheurs. 

Vous  avez  fait,  Ariste  ,  l'éloge  de  nos  pas- 
sions ;  je  les  louerai  ausbi  ,  mais  avec  quelque 
restriction.  Vous  nous  avez  dit  que  quelques 
peuples  leur  ont  dû  des  succès  extraordinaires; 
mais  je  vous  répondrai  que  des  poisons  ser- 
veni  quelquefois  de  remède,  et  vous  ne  me 
pardonneriez  pas  sans  doute  d'en  conclure 
qu'on  en  doit  faire  sa  nourriture  ordinaire. 
Permettez-moi  de  vous  lo  dire,  vous  ne  m'a\'ez 
])oint  convaincu.  \'^otre  imaj^^inaiion  s'est  laissé 
éblouir,  et  vous  blâmeriez,  comme  moi,  Tusage 
inconsidéré  et  mal-habile  que  quelques  peu- 
ples ont  fait  des  passions,  si  vous  vous  rap- 
pelle? quel  a  été  le  terme  de  ces  richesses  ,  de 
ces  arts  ,  de  cette  gloire  ,  de  ces  conquêtes  que 
vous  estimez  bic  au-del;i  de  leur  valeur.  Pour 
moi  ,  n'étudiant  dans  l'histoire  que  les  causes 
de  la  prospérité,  de  la  décadence  et  de  la  ruine 
des  états,  j'ai  toujours  remarqué  que  ces  pas- 
sions violemment  a^jitccs  ,    et  contraires    à  la 
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nature  de  riioininc,  qui  nous  ordonne  de  tenir 
en  toui  un  juste  milieu,  ont  ébranlé  les  mœurs, 
les  lois  et  la  constitution  d'un  pays  ,  et  laissé 
après  elles  de  profondes  et  longues  traces  de 
leur  passage.  J'ai  appris  à  me  défier  de  tout 
ce  que  notre  luxe  ,  notre  avarice  et  notre  am- 
bition appellent  des  biens.  J'admirerai  ,  tant 
qu'on  le  voudra,  la  constance  et  le  courage 
avec  lesquels  un  peuple  médite  ses  entreprises 
et  triomphe  des  obstacles  qui  s'y  opposent; 
mais  je  ne  laisserai  pas  de  le  plaindre  de  se 
donner  tant  de  peine  pour  courir  après  un 
bonheur  imaginaire,  et  tomber  dans  un  mal- 
lieur  réel.  En  voilà  assez  ,  mon  cher  Ariste  , 
et  je  suis  fâché  que  mon  apologie  nous  ait 
occupé  si  long-  temps.  Laissons  parler  Eugène  ; 
il  réparera  nos  torts  en  nous  apprenant  à  con- 
noîtrc  le  prix  de  chaque  vertu. 

Vous  êtes  trop  impatient,  me  répondit  Ariste 
avec  une  sorte  de  chagrin  ;  et  il  n'est  pas  hon- 
nête ,  après  m'en  avoir  dit  assez  pour  me  faire 
soupçonner  (juc  je  puis  être  dans  l'erreur,  de 
ne  pas  vouloir  me  montrer  la  vérité  toute 
entière.  J  ai  passé  ma  vie  à  entendre  parler  de 
1  empire  des  passions,  de  leur  usage,  de  leur 
danger  et  de  leur  utilité.  H  iaut  les  ménager, 
il  faut  les  (lattcr  ,   il  faut  les  encourager,    me 
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dit  l'un  ;  car  rien  ne  leur  est  impossible  :  elles 
peuvent  seules  donner  aux  vertus  ce  caractère  . 
héroïque  et  sublime  que  nous  admirons.  Point 
du  tout,  me  répond  Tautre  ,  elles' ne  donnent 
aux  vertus  qu'un  masque  trompeur;  il  tombera 
enfin  ,  et  au  lieu  de  vos  vertus  sublimes  ,  vous 
ne  vous  trouverez  qu'avec  les  vices  les  plus 
bas.  Dans  ce  moment,  je  ne  sais  plus  ce  que 
je  dois  penser  de  tous  ces  beaux  axiomes  qui 
se  contredisent.  Vous  avez  dérangé  toutes  mes 
idées  ;  je  flotte  dans  une  incertitude  qui  me 
gêne  ;  et  malgré  remprcsseraent  avec  lequel 
j'entends  toujours  Eugène  ,  j'avoue  que  je  n'ai 
pas  actuellement  l'esprit  assez  tranqo.ille  pour 
profiter  de  ses  réflexions.  Tandis  qu'il  mettra 
les  vertus  dans  leur  ordre  ,  et  les  rangera  sui- 
vant leur  dignité  ou  leur  importance  ,  occupé 
malgré  moi  de  nos  passions  ,  je  serai  dans  une 
distraction  continuelle  :  et  il  arrivera  qu'ayant 
passé  une  partie  de  la  journée  entre  trois  phi- 
losophes ,  je  n'en  serai  pas  plus  avancé. 

Par  le  temps  qui  court ,  dit  Theante  en  sou- 
riant, ce  n'est  pas  une  chose  si  extraordinaire  , 
e  t  sans  miracle  ,  il  pourvoit  vous  arriver  quel- 
que chose  de  pis.  Eugène  se  joignit  à  Ariste. 
Sa  demande,  me  dit-il  ,  est  juste,  et  je  suis 
intéressé  à  vous  prier  de  U:  ^;uislairc.  Je  scu!» 
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à  merveille  que  tout  ce  vous  nous  direz  sur  la 
nature  et  le  caractère  des  passions  me  sera 
très-utile  ,  quand  je  chercherai  à  ranger  les 
vertus  selon  leur  ordre  et  leur  dignité.  Je  con- 
sens ,  rcpris-je  ,  à  ce  que  vous  exigez  de  moi, 
mais  je  vous  avertis  (]uc  la  matière  que  nous 
allons  traiter  est  délicate  ,  et  demande  une 
certaine  méthode  pour  être  bien  entendue. 
Permettez-moi  de  vous  exposer  de  suite  ma 
doctrine,  ou,  pour  me  servir  d'une  expression 
moins  orgueilleuse  et  plus  convenable  ,  de 
vous  entretenir  des  idées  qui  m'ont  occupe. 
S'il  vous  nait ,  Ariste  ,  quelque  difficulté ,  je  me 
charge  d'y  repondre  ensuite  ,  ou  de  changer 
de  sentiment  si  vous  me  faites  voir  que  je  suis 
dans  Terreur. 

11  me  semble,  continuai -je  ,  que  quelque 
système  qu'on  embrasse  sur  la  nature  de 
l'homme  et  les  intentions  de  la  providence 
en  nous  créant,  on  doit  établir  pour  principe  , 
que  la  philosophie  ,  qui  s'occupe  à  chercher 
les  sources  de  notre  bonheur,  ne  peut  être 
trop  retenue  ni  trop  circonspecte  dans  l'emploi 
qu'elle  nous  permet  de  faire  des  passions  pour 
exercer  et  éclairer  notre  entendement,  et  don- 
ner de  l'aLiiN  ité  et  de  la  force  à  notre  volonté. 
je  veux  croire  ,  pour  un  moment  .  tout  ce  que 
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nous  a  débité  et  nous  débite  encore  une  cer- 
taine clique  de  philosophes.  Soit,  messieurs, 
la  nature  est  une  marâtre  ;  elle  a  mal  pris  ses 
mesures  pour  satisfaire  le  désir  qu'elle  nous  a 
donné  d'être  heureux;  puisque  notre  raison, 
qui  est  aussi  son  ouvrage  ,  est  assez  sotte  , 
assez  ijnbécille  pour  avoir  laissé  usurper  Tem- 
pire  du  monde  aux  passions.  J'en  conviens  , 
quelque  part  qu'on  jette  les  yeux,  on  voit 
qu'elles  triomphent  insolemment.  La  raison 
se  cache  comme  un  esclave  fugitif,  ou  ne  re- 
paroît  quelquefois  que  pour  nous  flatter  lâche- 
ment ,  et  nous  apprendre  à  être  injustes  et 
méchans  avec  un  certain  ordre  ,  une  certaine 
méthode,  et  de  certaines  précautions. 

Mais  de  ce  que  l'abus  que  nous  avons  fait 
de  nos  passions  est  extrême  ,  pourquoi  eu 
concluez-vous  que  leur  autorite  est  légitime  ? 
Voilà  une  étrange  philosophie  !  Quoi  !  parce 
que  les  passions  ont  fait  beaucoup  de  mal,  il 
faut  leur  permettre  d  en  faire  encore  davantage  ! 
La  raison  de  la  plupart  des  hommes  Cbt  égarée  , 
aveugle  et  corrompue  ;  et  c'est  en  caressant  , 
en  exaltant  les  passions  ,  que  vous  espérez  de 
les  apprivoiser  ,  et  uc  rétablir  l'ordre  qu'elles 
ont  détruit.  Le  sentiment  d'honnête  que  vous 
retrouvez  encore  dans  votre  cceur,  les  hommes 
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vertueux  qui  subsistent  encore  au  milieu  de 
la  corruption  ,  et  dont  la  race  ne  sera  jamai^ 
éteinte,  tout  cela  ne  devroit-il  pas  vous  rap- 
peler à  une  philosophie  plus  humaine  et  plus 
consolante  ?  Cessez  donc  de  vous  plaindre  de 
rinjusiice  de  la  nature  ,  et  de  prendre  nos 
vices  sous  votre  protection;  ce  sont  eux  qui 
divisent  les  hommes,  qui  les  avilisent ,  et  en 
les  rendant  ennemis,  les  rendent  malheureux. 

Je  m'étends  peut-être  trop  sur  cette  ma- 
tière ;  mais  permettez  -  moi  d'ajouter  encore 
un  mot  à  ce  que  j'ai  dit. 

Je  prie  ces  grands  partisans  de  la  méchan- 
ceté humaine  ,  ou  du  pouvoir  des  passions,  de 
me  dire  si  tous  les  siècles  se  sont  ressemblés 
et  ont  eu  les  mêmes  vices.  Est  -  il  vrai  ,  par 
exemple  ,  que  les  Romains ,  dans  le  temps  de 
Camille  et  deFabricius,  fussent  plus  honnêtes 
gens  que  dans  celui  de  Marins  et  de  Verres  ? 
Je  leur  demandeiai  encore  si  toutes  les  nations 
de  l'Europe  jouissent  aujourd'hui  du  même 
bonheur,  et  si  les  unes  ne  paroissent  pas  plus 
estimables  que  les  autres.  Si  ,  malgré  leur 
système  ,  ils  ne  peuvent  s'cmpccher  d'aper- 
cevoir quelque  dilfércncc  entre  des  siècles  et 
des  peuples  en  effet  très  -  différens  ,  je  leur 
demanderai  d'oii  naît  cette  différence  ;  et  s'ils 
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ne  veulent  pas  recourir  à  des  qualités  occultes 
pour  expliquer-  ce  phénomène  ,  ils  ne  man- 
queront pas  de  s'en  prendre  aux  lois,  au  gou- 
vernement, à  la  politique  ,  qui  ont  établi  chez 
les  nations  des  mœurs  ,  des  coutumes  ,  des 
opinions,  des  usages  différens.  Vous  convenc::, 
leur  dirai-je  après  avoir  arraché  cet  aveu  ,  que, 
quelque  mécliant  que  l'homme  soit  né  ,  il  est 
cependant  susceptible  de  réforme  et  de  disci- 
pline. En  soutenant  que  toutes  nos  passions 
sont  vicieuses ,  si  vous  avouez  que  la  morale 
nous  offre  des  moyens  pour  en  corriger  la 
nature  perverse,  et  que  la  politique  peut  les 
anoblir  en  les  forçant  de  se  proposer  une  fin 
honnête  ,  je  vous  vois  dans  un  grand  em- 
barras. Il  faut  ,  ou  que  vous  vous  déclariez 
les  ennemis  du  genre  humain  ,  ou  que  vous 
nous  conseilliez  de  ne  nous  servir  des  pas- 
sions qu'avec  la  même  retenue,  la  même  sa- 
gesse ,  la  même  prudence  que  les  peuples  qui 
ont  mérité  notre  admiration ,  ou  que  du  moins 
vous  préférez  aux  autres. 

Je  passe  actuellcmcut  à  cette  philosophie 
plus  raisonnable  ,  qui  pense  que  nous  sommes 
l'ouvrage  d'un  être  bienfaisant;  que  1  homme 
est  aussi  parfait  qu'il  peut  l'être  ,  en  étant 
composé  de  deux  iubsiauccs   aussi  dilicrcntes 
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que  notre  amc  et  notre  corps  ;  et  que  ramour 
de  soi  -  nicme  ,  ainsi  que  je  vous  le  disois  il 
n'y  a  qu'un  moment,  est  destiné,  par  un  arti- 
fice admirable  ,  à  être  le  lien  le  plus  iort  de  la 
société  ,  qui  ,  elle-même  ,  par  ses  lois  ,  ses  éta- 
blissemens  et  sa  discipline  ,  peut  nous  donner 
toutes  les  vertus  dont  nous  avons  besoin  pour 
nous  rendre  heureux. 

En  disant  que  nous  sommes  nés  avec  un 
attrait  pour  le  bien  ,  et  que  nos  qualités  so- 
ciales nous  préparent  et  nous  invitent  à  trouver 
notre  bonheur  particulier  dans  le  bonheur 
public  ,  il  faut  cependant ,  mon  cher  Ariste,  se 
garder  avec  soin  de  croire  qu'on  peut  s'aban- 
donner sans  danger  à  ses  aflections  vertueuses, 
et  qu'en  les  exaltant  ,  la  morale  ne  feroit 
qu'augmenter  et  multiplier  nos  vertus.  Pour- 
quoi ?  c'est  que  la  nature  n'a  pas  tout  fait, 
et  qu'elle  a  laissé  à  notre  raison  quelcjuc  chose 
à  faire;  c'est  que  ,  par  des  motils  dont  je  ne 
puis  pénétrer  la  sagesse  mystérieuse,  n  ayant 
pas  voulu  faire  de  Thommc  un  être  dont  les 
lumières  fussent  infaillibles  ,  et  qui  ne  pût 
abuser  de  sa  liberté,  elle  n'a,  si  cette  expres- 
sion est  permise  ,  (ju'ébauché  son  ouvrage.  Je 
ne  vous  ai  pas  donné,  nous  dit-elle  ,  un  bon- 
heur  tout  fuitj  mais  je  vous  donne   tous   les 
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instrumcns  avec  lesquels  vous  pouvez  com- 
poser ce  bonhe.ur.  Les  fruits  de  la  terre  sont 
nécessaires  pour  voire  subsistance  ;  elle  vous 
les  fournira  abondamment;  mais  je  laisse  à 
vos  bras  le  soin  de  la  féconder  par  le  travail. 
La  paix ,  l'union,  Tamilié,  la  bienfaisance,  la 
concorde  sont  les  instrumens  de  votre  bon- 
lieur  ;  j'en  ai  jeté  dans  votre  ame  les  germes 
précieux  ;  les  qualités  sociales  dont  je  vous 
ai  doués  les  développent;  et  c'est  à  votre  rai- 
son ,  à  cette  intelligence  capable  de  s'élever 
aux  connoissances  les  plus  sublimes  ,  que  je 
laisse  le  soin  d'arranger,  de  disposer,  de  di- 
riger tous  ces  matériaux  propres  à  élever  Tedi- 
fice  de  votre  prospérité. 

Si  tous  les  objets  qui  ébranlent  et  tentent 
notre  ame  par  Tattrait  du  plaisir  nous  etoient 
toujours  utiles;  si  ceux  qui,  par  un  eitet  con- 
traire, nous  repoussent,  nous  etoicut  cous- 
tamnicwt  pernicieux ,  nous  n'aurions  qu'à  nous 
abandonner  a\'ec  sécurité  .à  ces  deux  impres- 
sions ;  mais  nouô  sommes  malheureusement 
entourés  de  faux  plaisirs  et  de  lausscs  dou- 
leurs ;  et  pour  n'en  être  pas  les  cluî^es  ,  nous 
avons  besoin  de  méditer  ,  de  rellcl'ir  ,  de 
comparer  et  d'aj^prcndre  à  cpicls  signes  nous 
vcconnoîtrons  leur  \  rai  caractère.  11  iaut  que 
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noire  raison  contracte  1  habitude  de  se  défier 
de  nos  sens  ;  et  que,  se  portant  dans  l'avenir 
en  se  rappelant  le  passé,  pour  les  comparer, 
elle  ne  laisse  aux  passions  que  Tactivité  né- 
cessaire pour  l'émouvoir  et  non  pour  l'enivrer 
et  l'entraîner.  C'est  par  cette  seule  méthode 
que  nous  pouvons  acquérir  le  courage  néces- 
saire pour  rejeter  des  plaisirs  sujets  à  des  re- 
tours fâcheux,  et  nous  exposer  à  une  douleur 
passagère  pour  nous  procurer  un  bien  durable. 
Telle  est  notre  destinée;  notre  pusillanimité 
peut  en  souffrir,  mais  il  faut  nous  y  soumettre. 
Si  cette  circonspection  est  indispensable  pour 
chaqtùe  citoyen  qui  veut  régler  ses  mœurs  .ju- 
gez, mon  cher  Aristc,  combien  elle  est  encore 
plus  nécessaire  à  cette  politique  que  vous 
aimez  tant,  et  qui  décide  du  sort  général  des 
états. 

Nos  qualités  sociales  ,  que  j  ai  appelées  des 
passions  vertueuses  ,  parce  qu'elles  nous  in- 
vitent à  la  vertu,  doivent  cire  elles-mêmes 
soumises  à  de  ccnaincs  règles  ;  car  la  nature 
leur  a  imposé  des  limites  ;  et  si  elles  les  pas- 
sent ,  elles  cessent  d  être  des  vertus.  De-là 
est  née  cette  maxime  proverbiale,  que  la  vertu 
a  besoin  de  tempérance  ,  et  qu'on  cesse 
d'êtic  sage  quand  on  commence  à  Tctrc  trop. 
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La  pitié  ,  ce  sentiment  si  précieux  pour  les 
hommes,  et  qui  ouvre  aux  malheureux  une 
ressource  contre  leurs  malheurs  ,  est  bien  voi- 
sine de  la  foiblesse  ,  si  elle  n'est  pas  éclairée 
et  dirigée  avec  beaucoup  de  prudence.  Ne 
voyez-vous  pas  tous  les  jours  des  imbécilles 
dont  la  sensibilité  dérange  toutes  les  règles  de 
la  justice  et  de  leurs  devoirs  ?  Il  y  a  des  mo- 
mens  où  nous  devons  céder  mollement  à  cette 
impression  pour  ctre  hommes  ;  il  y  en  a  d  au- 
tres où  il  faut  y  résister  avec  force  pour  n'être 
pas  injuste.  En  outrant  cette  vertu  ,  le  magis- 
trat ou  l'administrateur  qui  n'en  connoît  pas 
les  bornes  ,  violera  les  devoirs  généraux  de 
rhumanité,  afFoiblira  le  ressort  des  lois,  et 
ne  leur  laissera  quune  autorité  incertaine  et 
douteuse. 

L'émulation  développe  toutes  les  vertus  et 
tous  les  talens  ,  et  l'envie  les  étouffe  en  subs- 
tituant à  leur  place  la  cabale  ,  l'intrigue  ,  la 
violence  et  la  ruse.  Cependant,  quelle  foiole 
barrière  sépare  cette  vertu  et  ce  \ice  ,  et  com- 
bien la  morale  ne  doit-elle  pas  être  liabile  et 
précautionnéc  pour  ne  laisser  à  lémulation 
que  l'activité  qui  lui  est  nécessaire  ?  Prcnez-v 
carde,  c'est  un    courtier  \igoui\'-u\   oui   v     -i 
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emportera,  s  il  sent  que  vous  n'êtes  pas    Sun 

maure. 

Sans  la  crainte  et  respérance  ,  rhomme  ne 
seroit  qu'un  animalindisciplinable.il  a  fallu  que 
la  société  et  ses  lois  continssent  les  hommes 
incapables  d'aimer  ou  de  connoîtrc  leurs  de- 
voirs ,  et  aidassent  à. développer  dans  les  au- 
tres dette  morale  c[ui  nous  apprend  à  nous 
connoître  ,  à  nous  craindre  nous-mêmes  ,  et 
à  chercher  dans  le  témoi2;na2;e  de  notre  con- 
science  notre  sûreté,  notre  repos  et  l'amour 
du  bien.  La  crainte  ne  sauroit  être  maniée 
avec  trop  de  prudence.  C'est  une  vertu,  tant 
qu'elle  se  borne  à  redouter  la  honte  ,  les  re- 
mords et  l'ignominie  ;  elle  n'a  rien  alors  de 
pusillanime  ;  au  contraire  ,  elle  m'élève  l'ame 
en  m'éclairant.  Mais  elle  commence  à  être  un 
vice  ,  quand  elle  ne  me  contient  que  pour 
échapper  aux  châtimens  de  la  loi  :  cette  crainte 
scrvilc  ne  peut  s'associer  avec  la  vertu,  et  je 
serai  méchant  si  je  puis  me  flatter  de  l'ctrc 
impunément.  L'cs})érance  est  un  des  ressorts 
les  plus  actils  de  notre  amc  ;  et  conime  elle 
enfonce  de  plus  en  plus  le  méchr^nt'dans  sa 
perversité  ,  elle  encourage  l'homme  de  bien 
dans  SCS  cntrcpribcs ,  et  le   soutient  au   milieu 
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des  difficultés  qu'on  éprouN  c  en  voulant  éclairer 
son  esprit  et  purifier  son  cccur. 

Si  l'amitié  n'est  qu'un  instinct  sans  discer- 
nement ,  on  sera  nécessairement  injuste.  On 
obéira  lâchement  aux  caprices  de  ses  amis; 
on  croira  qu'il  y  a  une  sorte  d'honneur  à  se 
dévouer  à  leurs  volontés  les  moins  raisonna- 
bles. L'amitié  ,  qui  suppose  toujours  l'estime 
et  la  probité,  deviendra  une  affaire  de  parti, 
d'intrigue  ou  dengouement.  N'étes-vous  pas 
indignés  ,  comme  moi,  de  tous  ces  hauts  sca- 
timcns  dont  on  se  pare  dans  le  monde  ?  La 
preuve  qu'on  ne  sent  rien  ,  c'est  qu'on  outre 
tout  :  ces  éloges  magnifiques  n'honorent  per- 
sonne ,  et  font  mépriser  celui  qui  les  prodigue. 
On  doit  excuser  ses  amis  ,  mais  il  ne  faut  pas 
se  dissimuler  leurs  défauts  ,  et  se  fiattcr  de 
n'aimer  que  des  hommes  parfaits.  L'amitié 
n  est  point  un  complot  de  brigands  qui ,  en  se 
méprisant,  se  sont  promis  de  se  louer  et  de  se 
défendre  matuellemcnt. 

Il  scroit  inutile  d'entrer  en  ce  moment  dans 
l'examen  de  chacune  de  nos  qualités  sociales; 
ce  que  j'ai  diL  de  quelcjues-uncs  peut  s'ap- 
pliquer à  toutes  ,  ])arce  ciu'clles  ont  toutes  les 
mêmes  avantages  ,  sont  exposées  aux  mênxes 
iuconvéniens  ,  et  veulent  être  dirigées  avec  la 
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même  sagesse.  A  quoi,  par  exemple  ,  l'amour 
de  la  gloire  que  la  nature  a  gravé  dans  notre 
cœur  nous  scrviroit  -  il ,  si  ce  sentiment,  re- 
tenu dans  de  certaines  bornes  ,  ne  se  proposoit 
pas  une  (in  salutaire  ?  Au  lieu  d'un  Aristide  , 
d'un  Phocion  ,  d'un  Caton  d'U tique  ,  il  ne 
produira  qu'un  Alexandre  ,  un  Pyrrhus  ,  un 
Annibal  et  un  César. 

Il  me  vient  une  idée.  Vous  vous  rappelez  , 
mes  amis  ,  que  dans  le  dialogue  de  la  répu- 
blique de  Platon  ,  Socrate  raisonnant  avec 
Adimante  et  Glaucon  sur  la  nature  de  la  jus- 
tice et  de  l'injustice  ,  leur  proposa  de  con- 
sidérer cette  vertu  et  ce  vice  dans  le  corps 
même  d'une  société  politique;  parce  que  le 
caractère  de  ces  deux  qualités  y  sera  marqué 
d'une  manière  plus  sensible  et  plus  facile  à 
saisir.  De  même  j'ai  envie  de  proposer  à  Aristc 
d'examiner  1  emploi  et  l'usage  des  passions 
dans  une  république;  ce  sera  lui  faire  ma  conr  : 
et  des  règles  que  doit  se  faire  la  politique,  il 
sera  d'ailleurs  très  -  aisé  de  tirer  des  consé- 
quences pour  la  conduite  de  chaque  citoyen 
qui  veut  travailler  avec  succès  à  son  bonheur. 
Kn  effet,  on  ne  sauroit  croire  combien  le  gou- 
vernement d'un  homme  ressemble  au  gouvcr- 
nient  d'un   état.   Chacun   de   nous   a   de    fort 

mauvais 
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mauvais  sujets  à  gouverner.  Les  uns  sont  lents 
et  paresseux.  ,  et  les  autres  étourdis  et  turbu' 
lens  :  ceux-ci  sont  hypocrites  ,  ceux-là  sont 
effrontés  ;  et  il  faut  établir  sur  eux  un  ma- 
gistrat qui  ,  comme  tous  les  magistrats  clu 
monde,  s'endormira  quelquefois ,  cjuclquefois 
s'ennuiera  de  son  métier  ,  et  presque  toujours 
décidera  les  affaires  sans  se  donner  la  peine 
de  les  approfondir. 

Mais  revenons  à  vos  grandes  républiques  , 
mon  cher  Aristc  ;  et  je  vous  prie  de  faire  atten- 
tion qu  .à  la  naissance  mêm.e  des  choses  ,  la 
colère  ,  l  emportement,  la  haine  ,  la  vengeance 
et  les  autres  passions,  en  s'irritant  les  unes 
par  les  autres ,  parvinrent  en  quelque  sorte 
à  étoufler  nos  cjualités  sociales,  ou  du  moins 
a  leur  imposer  un  silence  presque  continuel. 
Comment  pouvoit-on  réussir  à  remettre  les 
hommes  sur  la  voie  du  bonheur  dont  ils 
s'étoient  écartés  ?  Ce  ne  fut  pas  sans  doute 
en  imprimant  un  nouveau  degré  d'activité  à 
leurs  passions;  rien  n'auroit  été  plus  insensé. 
Au  contraire,  quelques-uns  de  nos  pércs , 
nés  plus  heureusement  cpie  les  autres,  et  que 
la  nature  destinoit  à  être  les  pnceptcuis  du 
genre  huniain  ,  vlrueut  au  secours  de  la  raison  , 
tiop    toiblc    pour    conserver   sou    cnii)ire.    Ils 

Mâbly.   Tome  X.  S 
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profitèrent  des  inomcns  de  calme  qui  suc- 
cèdent aux  accès  des  passions  ponr  se  faire 
entendre.  On  fit  des  pactes  et  f'.co  conventions 
dont  on  retira  quelques  avantages  ,  et  nos 
pères  ,  appri\'oisés  peu  à  peu  par  ces  essais  , 
consentirent  à  renoncer  à  leur  indépendance. 
Pour  se  mettre  à  Fabri  des  injustices  et  des 
injures  de  ses  pareils,  chacun  commença  à 
st)upçonner  qu  il  ctoit  de  son  intérêt  de  ne 
pouvoir  lui-même  violer  les  lois  de  la  nature. 
Bientôt  on  leur  donna  des  protecteurs,  en 
créant  des  magistrats  revêtus  de  la  puissance 
publique,  et  chargés  de  protéger  Finnocence, 
de  maintenir  1  ordre  et  de  poursuivre  les  cou- 
pables. 

Après  cet  heureux  établissement  ,  la  poli- 
tique auroit  été  bien  avancée  si  elle  eût  établi 
la  société  naissante  sur  les  principes  les  plus 
sages,  c'est-à-dire  ,  si,  ne  se  contentant  pas 
d'intimider  les  passions  vicieuses  par  la  crainte 
des  châtimens  ,  elle  eut  principalement  encou- 
ragé lc5  cjualités  sociales  par  1  espérance  des 
récompenses,  rhraséa  disoit  au  sénat  romain 
que  ce  sont  les  délits  des  mauvais  citoyens 
qui  ont  donné  occasion  de  porter  les  lois  les 
plus  salutaires.  Il  avoit  raison;  et  voilà  la  vé- 
ritable cause  par  lac^uellc  tout  est  allé  de  mal 
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tn  pis  dans  le  monde.  Ces  lois  sages  viennent 
trop  tard.  Au  lieu  de  vouloir  arrêter  le  mal, 
ce  qu'on  tente  presque  toujours  sans  succès  , 
il  falloit  le  prévenir. 

Malheureusement  les  premiers  législateurs 
n'étant  point  éclairés  par  1  expérience  de  plu- 
sieurs siècles ,  de  plusieurs  révolutions  ,  et  ne 
connoissant  point  encore  toute  l'adresse  mal- 
heureuse dont  les  passions  sont  capables ,  se 
trompèrent   dans    leurs    établisseracns.    Elles 
turent   moins    grossières    et   moins    brutales  , 
mais  encore  assez  impétueuses  ou  assez  lâches 
pour   préparer   la   ruine   de    plusieurs   de    ces 
sociétés  naissantes.  Dans  les  républiques  for- 
mées sous  de  plub  heureux   auspices,  la  poli- 
tique ,  témoin  de  Ténergie  qu'elles   donnent  à 
Tame  ,   eut  cncoie   Timprudcnce    de    les    trop 
associer  à  ses  succès  ;  et  les  regardant  comme 
les  instrumens  de  sa  prospérité,  ignora  qu'il 
Faut    se    défier   du    bien    même    qu'elles   font. 
Qu'arriva-t-il  de  cette  erreur  ?  L,cs  passions, 
ainsi  tavorisées  ,  s'insinuèrent   avec    une  sou-» 
plesse   extrême    dans   la   république.  D'abord, 
modestes  et  circonspectes,  elles   se  cachoient 
sous  le  voile  même  des  vertus  auxquelles  elles 
paroissoient  unies.  Bientôt ,  enhardies  jiar  des 
succès  ,    elles   apprennent  au    citoyen   à  s'oc- 
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cuper  da\'aiu?.ge  de  ses  ititércts  particuliers. 
N  annonçant  que  des  plaisirs  innocens  ,  elles 
promettent  de  polir  les  mœurs  et  de  rendre 
la  vie  plus  douce.  Tout  est  alors  perdu  :  Fin- 
térêt  public  commence  à  être  néglige;  et  c'est 
le  signe  d'une  décadence  certaine.  Après  avoir 
afFoibli  les  anciennes  lois  ,  les  passions  les 
renversent  et  corrompent  le  législateur  même. 
Ce  n'est  plus  un  combat  de  nos  vices  contre 
nos  vertus  ,  mais  de  nos  vices  contre  nos  vices. 
Ils  se  présentent  en  foule;  tous  veulent  régner 
à  la  fois  :  on  les  cjuitte  tour-à-tour  par  lassi- 
tude ,  et  on  les  prend  tour-à-tour  par  caprice, 
De-là  ,  mon  cher  Arislc,  la  mine  des  empires 
en  apparence  les  plus  puissar.s  ,  et  qui  sont 
les  victimes  de  leur  ambition  ,  de  leur  avarice 
ou  des  besoins  innombrables  que  leur  ont 
donnés  les  passions. 

Que  cette  peinture  ne  vous  paroisse  pas 
exagérée  ;  il  me  seroit  facile  de  vous  prouver 
par  les  monumcns  les  plus  certains  de  Tliis- 
toire  ,  qu'elle  est  fidelle.  Mais  si  les  passions 
mal  dirigées  ,  -  exaltées  ou  seulement  trop 
libres  ,  causent  de  sî  grands  malheurs  aux 
états  ,  sera- 1- il  possilde  de  se  persuader 
qu'elles  feront  de  moindres  ra\ngcs  dans  les 
maisons   des   simples    pariiculieis  ?    Nous    y 
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faisons  moins  attention  ,  parce  que  Thabitude 
nous  a  familiarisés  avec  des  folies  et  des 
cvénemcns  qui  sont  continuellement  sous 
nos  yeux.  Oue  vois-jc  de  tous  côtés  ?  des 
citoyens  que  leurs  passions  ne  peuvent  rendre 
heureux.  Ils  ont  accumulé  les  honneurs  ,  les 
richesses  ,  les  plaisirs  ;  et  le  dcsir  de  les  aug- 
menter, encore  les  empêche  d'en  jouir.  L'ennui 
les  accompagne  et  les  précipite  dans  les  vices 
qui  doivent  renverser  leur  fortune  et  dissiper 
leur  illusion.  Que  me  dira  la  raison,  si  j'ai 
assez  de  force  pour  la  consulter?  Etudiez  ,  me 
rcpondra-t-e!le,  les  vœux  de  la  nature,  con- 
tentez-vous des  plaisirs  qu'elle  vous  offre  ,  et 
pour  les  goûter  toujours  avec  volupté,  avez  la 
prudence  de  ne  vous  en  pas  rassasier.  Plus 
vos  besoins  seront  simples  ,  plus  vos  jouis- 
sances seront  pures  et  durables.  Moins  vous 
réprimez  vos  désirs  ,  plus  vous  sentez  la  misère 
qui  vous  poursuit  et  vous  assiège  de  toute  jKut. 
Rampant  sur  la  terre  ,  d'où  vous  dispaioitrez 
dans  qucUjues  mon-.cns  ,  j)ourquoi  \ous  li\rcz- 
vcus  à  de  longues  espérances  qui  vous  rendent 
le  présent  inutile  ?  Contemplez  bien  votre 
fttiblesse,  et  \ous  connoîtrez  (jue  ,  loin  de  la 
réparer  ,  des  passions  iinmoderces  ne  scr\'cnt 
qu'à  vous  raN'alcr  au-dcsi,cus  de  >i/us-nicmc. 
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Croycz-m'cn  ,  vous  serez  véritablement  grand, 
si  vous  parvenez  à  cormoîtrc  la  vanité  des 
grandeurs  humaines  ;  vous  serez  véritablement 
viche  ,  quand,  en  1  ctranchaiit vos  goius  et  vos 
besoins  inutiles  ,  vous  aurez  appris  à  trouver 
du  superflu  dans  une  fortune  très-médiocre. 
N'enviez  point  ceux  qui  vous  précèdent,  et 
pour  fortifier  votre  courage,  songez  à  ceux 
qui  vous  sui\cnt  ,  et  qui  se  croiroient  heureux 
sils  pouvoient  vous  atteindre.  Voilà  ,  mon 
cher  Ariste  ,  la  philosophie  qui  nous  est  né- 
cessaire ,  et  qu'on  n'acquerra  qu  en  travaillant 
à  se  rendre  le  maître  de  ses  passions.  Mais 
revenons  à  votre  politique. 

11  ny  a  personne,  continuai-je  ,  qui  ne 
convienne  que  toute  la  société  porte  sur  trois 
bases  fondamentales,  la  justice,  la  prudence 
et  le  courage  ;  iaut-il  ,  Ariste  ,  nrarièter  à 
vous  prouver  comment  notre  bonheur  social 
est  attaché  à  ces  trois  vertus?  Epargnez-vous 
cette  peine  ,  me  rcjjondit-il  ;  car  je  conçois 
à  mer\cille  qu'en  se  coniormant  aux  icgles 
de  la  justice,  une  republique  jouira  au-dcdans 
du  repos,  de  la  sécurité  ,  et  en-  un  mot,  de 
tout  le  bonheur  dont  les  hommes  sont  sus- 
ceptibles ,  et  ne  se  fera  pas  des  ennemis 
au-dchors.  La  prudence,  qui  pcsc  les  craintes 


DE       MORALE.  279 

et  les  espérances,  et  porte  toujours  sa  vue  sur 
Favcnir  ,  Tavertira  des  dangers  auxquels  clic 
peut  être  exposée,  et  lui  tournira  les  moyens 
de  les  éviter.  Enfin,  comme  la  sagesse  humaine 
a  ses  bornes,  ses  distractions,  et  qu  il  y  aura 
toujours  des  instans  malheure'jx  pour  les  états 
même  les  mieux  constitués  ,  on  pourra  ,  n. 
force  de  courage,  résister  aux  coups  de  la 
fortune    et  lasser  ses  caprices. 

Fort  bien  ,  repris-jc  ;  mais  pourriez- vous 
m'apprcndre  actuellement  quelles  sont  les 
passions  qui,  dans  leur  effervescence,  nous 
prépareront  et  nous  inviteront  à  être  justes, 
et  ne  feront  jamais  pencher  la  balance  ni  d  un 
côté  ni  de  rautre?Je  ne  parle  pas  des  passions 
que  j'ai  appelées  vicieuses  ,  telles  que  la  ven- 
geance, la  colère,  l  envie,  la  jalousie,  l'avarice, 
la  haine,  l'ambition  ,  la  volupté,  la  vanité.  Sec. 
Ce  qui  s'est  passé  et  se  passera  éternellement 
dans  le  monde  ne  nous  instruit  que  trop  do 
quels  excès  elles  sont  capables  quand  elles 
peuvent  se  flatter  de  limpunité  ;  ou  par  quelles 
scélératesses  obscures  et  secrètes  elles  tâchent 
de  cacher  leurs  odieuses  manœuvres,  lorsque 
la  crauite  les  oblige  à  se  déguibcr.  Je  parle  de 
de  ces  altections  ou  de  ces  J)as^ions  que  je 
nomme  vertueuses  ,  parce  ciu'elles  sont  propres 
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à  unir  les  hommes,  à.  resserrer  les  liens  âc  la 
sociécé,  à  y  entretenir  le  niotivemcnt  et  la  vie, 
et  à  produire  dexcellcns  cituycns. 

Je  me  tiompe  beaucoup,  ou  les  réflexions 
que  je  viens  de  faire  sur  quelques-unes  de  ces 
v'ertus  ,  qui  se  changent  si  aisément  en  vices, 
doivent  nous  faire  trembler  sur  le  sort  de  la 
justice  ,  qui  nous  est  cependant  si  nécessaire 
pour  former  une  république  raisonnable. 
Mais  je  ne  m'en  tiens  pas  là,  et  je  suppose 
même  dans  votre  état  que  l'amour  de  la  gloire, 
Famour  de  la  patiie  ,  Famour  de  la  liberté  , 
soient  instruits  de  leurs  devoirs  et  dirigés 
habilement  vers  Tobjet  qu'ils  doi\cnt  se  pro- 
poser pour  être  véritablement  utiles.  Vous  me 
direz  ,  que  dans  cette  supposition  ,  les  citoyens 
feront  sans  cfloit  les  actions  les  plus  héroïques, 
et  que  cette  société  heureuse  offrira  le  plus 
beau  spectacle  du  monde,  j'en  conviendrai 
a\'ec  vous,  mais  je  craindrai  c[ue  les  citoyens 
ne  s  extasient  à  la  beauté  de  ce  spectacle,  et 
sans  qu  ils  s'en  doutent,  ne  se  laissent  em- 
porter au-delà  des  justes  bornes  que  leur 
prescrit  la  raison. 

Pcrmcttcz-moi  de  vous  demander  si  ces 
vertus  exaltics  se  maintiendront  dans  celte 
espèce  de  modération  et  de    tempérance   qui 
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en  fait  véritablement  des  vertus?  Ouanfl  elles 
commenceront  à  être  des  vices  ,  par  le  mé- 
lange de  la  présomption,  de  la  vanité,  de  la 
hauteur  qui  s'y  associent,  ne  commenceront- 
elles  pas  à  être  moins  utiles  ,  et  bientôt  à 
devenir  pernicieuse^  ?  Les  citoyens  ,  échaufies 
par  leurs  succès,  ne  prendront-ils  pas  des  pen- 
sées supérieures  à  leur  fortune  et  au  sort 
commun  de  iliumanité  ?  J'en  ai  peur,  quand 
je  vois  que  les  Grecs  ,  trop  fiers  de  leur  hé- 
roïsme ,  méccnnoissent  les  droits  de  Thuma- 
nité  ,  et  ne  voient  dans  le  reste  du  monde  que 
des  hommes  nés  pour  rcscla\agc.  Je  me 
rappelle  qu'Athènes,  ivre  de  gloire,  de  succès 
et  de  grandeur  après  la  guerre  médique  ,  ne 
peut  plus  souffrir  de  n'occuper  que  la  seconde 
place  dans  la  confédération  des  Grecs,  et 
préparc  ainsi  leur  ruine  en  courant  cllc-nicmc 
à  sa  perte.  Les  Sjiartiatcs,  les  Spartiates  cux- 
mcmcs  ,  si  bien  formés  à  la  justice  par  I.y- 
curgue,  feront-ils  pendant  trente  ans  la  guerre 
aux.  Athéniens  sans  altérer  lenrs  mœurs  et 
leurs  institutions  ?  Ils  triomphèrent  enfm  ; 
mais  ils  ne  sont  })lus  les  mêmes  ;  et  au  mdicu 
de  leurs  succès,  j'entrevois  leur  décadence  :  à 
leur  ancienne  justice   a   dcjà   succédé  Tcspnc 
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de   tyrannie  qui  doit  les  affoihlir    et  les  sou- 
mettre  aux  Thcbains. 

Suivez  riiisioirc  des  Romains.  Plus  leurs 
entreprises  exigent  d'efForti  de  leur  part,  plus 
le  succès  leur  inspire  une  sorte  de  fierté  dure 
qui  s'associe  diilicilement  avec  les  règles  d'une 
justice  exacte.  Rome,  pauvre,  et  contente  de 
sa  pauvreté,  voit  cependant  avec  trop  de  com- 
plaisance et  dadmiratlon  les  dépouilles  et  le 
butin  que  ses  premiers  consuls  étalent  dans 
leurs  triomphes  :  l'avarice  s'associe  dcjà  et  se 
mcJc  à  l'Rmour  de  la  gloire,  et  la  réjjublique 
en  scia  bientôt  punie.  Les  Marcellus  ,  les 
Scipion  ,  les  Emile  y  transporteront  les  dé- 
pouilles de  la  Sicile,  de  l'Afrique  ,  de  la  Ma- 
cédoine et  de  1  Asie.  Les  mains  de  ces  grands 
hommes  seront  pures;  mais  qu'importe  qu'au 
milieu  des  plus  grandes  richesses  ils  donnent 
l'exemple  du  désintéressement  le  plus  parfait, 
si  l'or,  larirent  et  les  arts  inutiles  des  vaincus 
doivent  bientôt  donner  aux  vainqueurs  une 
avarice  et  un  luxe  qui  ,  en  épuisant  le 
n^onde  entier  sans-  les  enrichir  ,  irriteront  leur 
cupidité. 

Eugène  a  eu  raison  de  nous  dire  que  la 
prosjiériic  détruit  les  vertus  qui  1  ont  fait 
naître.  Ce  n'est  })as  que  l'amour  de  la  gloire, 
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Tamour  de  la  patrie  et  1  amour  de  la  liberté, 
lassés  de  combattre  et  de  vaincre,  se  relâchent 
et  cberchciit  à  se  reposer  :  non  ;  mais  le  bon- 
heur, trop  grand  ou  trop  constant,  étend  au- 
delà  de  leurs  bornes  légitimes  cette  estime  de 
nous-mêmes  et  cette  confiance  heureuse  que 
la  natirre  a  données  pour  nous  po'ter  au 
grand  ,  et  contre  lesquelles  nous  n  avons  pas 
eu  la  prudence  de  nous  prémunir.  La  vanité, 
la  présomption  et  les  folles  espé  ances  sont 
les  vices  voisins  de  ces  deux  qualités  ver- 
tueuses ;  et  en  exa2;érant  à  nos  veux  note 
mérite  et  nos  forces  ,  ils  nous  rendront  tantôt 
inconsidérés  ,  tantôt  téméraires  ,  et  toujours 
injustes. 

En  voilà  assez  sur  la  justice  ;  ctjevoudrois 
qu'on  m'apprît  actuellement  si  la  prudence 
c^t  plus  heureuse  à  s'associer  avec  les  pas- 
sions, quand  on  ne  les  a  pas  accoutumées  à 
une  certaine  discipline.  Sans  doute,  me  ié- 
pondit  Aristc,  rien  ne  me  paruîi  plus  é\i(.lent; 
et  malgré  la  lui  que  je  me  suis  faite  de  ne  p>as 
})lus  vous  interrompre  que  Thcantc  et  Eugène, 
je  ne  puis  nremj)cchcr  de  \ous  di:c  que  cette 
association  cjuc  \  ous  crovez  si  rare  ^  à  ce  cjue 
j'augure,  ou  j^luiôi  im|)rati«.ablc  ,  est  la  chose 
du  monde  la  plus  counnuno.  O'ii  n'en  est  pas 
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témoin  tous  les  jours  ?  Rien  n'est  pins  adroit 
que  les  passions  pour  se  satisfaire.  Avec  quel 
art  et  quelle  sagesse  ne  vont-elles  pas  à  leur 
but?  Llk's  se  déguisent,  elles  empruntent 
un  masque  étranger.  Elles  font  raisonner  un 
imbécillc  qui,  sans  leur  secours,  n'y  auroit 
jamais  songé.  Elles  trouvent  des  ressources 
infinies  où  la  raison  ne' voit  que  des  obstacles 
insurmontables.  En  un  mot,  c'est  une  vérité 
devenue  presque  un  proverbe,  qu'elles  donnent 
même  de  l'esprit  aux  sots,  et  l'esprit  n'est  pas 
autre  chose  que  la  prudence. 

Non  pas  à  Paris  ,  repartis-je  ,  on  a  de  Tes- 
piit  à  meilleur  marché.  Prudence,  retenue, 
bienséance  ,  rien  de  tout  cela  n'y  est  nécessaire  ; 
un  peu  dimagination  sulFit;  joignez-y  si  vous 
voulez  l'étourderie ,  de  la  présomption,  une 
certaine  facilité  de  bavarder  ou  de  ne  rien  dire 
en  beaucoup  de  mots,  et  la  fortune  d  ini  fat 
est  faite  :  mais  il  ne  s  agit  pas  entre  nous  de 
ces  niaiseries.  Comme  vous,  mon  cher  Aristc, 
j'ai  entcu'lu  cent  fois  l'cloge  que  vous  venez 
de  faire  des  passions  ,  et  cent  fois  l'un  et 
l'autre  nous  avons  vu  qu'on  leur  reprochr.it 
d'être  sottes  ,  inconsidérées  ,  imprudcnteg  , 
téméraires  ,  qu'elles  se  décèlent  et  se  trahissent 
cUcs-mcmes  ;  tout  le  monde  a  laiîon.  Les  uns 
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parlent  des  passions  dans  le  teirp-  qu'elles 
s'essaient  et  que  i  mr/itiesses  encore  de  leurs 
mouvemens,  elles  n'ont  que  de  la  chaleur,  et- 
non  pas  de  remportenient.  Les  autres  ne  con- 
sidèrent les  passions  que  dans  leur  ivresse, 
lorsqu'elles  ne  voient  plus  que  l'objet  qui  les 
trouble,  et  ne  sont  frappées  que  du  bonheur 
qui  les  attend.  Les  premières  peuvent  être 
prudentes  ;  les  secondes  sont  toujours  incon- 
sidérées. En  effet,  plus  vous  supposerez  que 
nos  passions  voient  de  près  l'objet  qu'elles 
cherchent  ou  qu  elles  fuient,  moins  elles  sont 
capables  de  calculer  avec  prudence  les  obstacles 
qu'elles  rencontrent,  leurs  ressources,  et  les 
moyens  de  réussir. 

A  l'égard  du  courage  ,  contlnuai-je  ,  je  ne 
vous  demande  pas,  Ariste,  ce  que  vous  en 
pensez  ;  vous  me  l'avez  dit  dès  le  commen- 
cement de  notre  entretien.  Si  je  vous  pressois  , 
*  vous  me  diiiez  sans  doute  que  la  colère  ,  l'in- 
dii/nation,  la  vcncrcancc  et  la  haine  ont  souvent 
donné  de  la  valeur  ar.x.  peuples  les  moins 
courageux.  Vous  me  citeriez  Montagne,  qui 
appelé  lamour  une  passion  entrepreneuse  de 
grandes  choses  ;  et  toutes  les  femmes ,  charmées 
de  l'honneur  de  faire  à  leur  gré  da  htros , 
clabauderont  que  Montagne  ii  raison.  Ensuite 
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viendra  Tcloge  de  ra\arice  qui  a  soumis  le 
monde  aux  Romains  et  rAméiique  aux  Lspa- 
gnols,  et  qui  tous  les  jours  fait  courir  gaiement 
un  grenadier  aux  dangers  les  plus  efFravans. 
Il  n'y  aura  pas  jusqu'aux  voluptés  qui  ne 
fassent  aussi  des  conquérans.  Vovcz  les 
Scythes  ,  me  dira-t-on  ,  qui  ne  prirent  autre- 
fois le  })arti  de  subjuguer  TAsie,  que  pour 
s'abandonner  à  des  plaisirs  que  leur  climat 
leur  rcfusoit,  et  dont  ils  avoicnt  fait  quel- 
qu'essai  dans  leurs  courses.  Depuis,  les  peuples 
du  nord  ne  firent  tant  d'efforts  pour  aban- 
donner leurs  forêts  et  s'établir  dans  les  pro- 
vinces de  l'empire  ,  que  parce  qu  ils  s'étoient 
dégoûtés  par  le  commerce  des  Romains  de 
leur  ancienne  vie.  Ils  préférèrent  le  vin  à  leur 
bière  ;  et  nos  Gauloises  ,  façonnées  en  dames 
romaines  ,  leur  parurent  plus  jolies  que  leurs 
germaines. 

Les  passions  que  je  viens  de  nommer  sont 
projjics  ,  j'en  con\icns  ,  à  donner  chi  mou.e- 
ment  à  Tame  ;  et  je  Nois  en  cllet  que  les 
magistrats  dans  la  tribuiic  aux  harangues,  et 
les  généraux  à  la  tcte  des  armées,  s'en  servent 
pour  exciter  le  c(;urage  des  citoyens  et  des 
soldats.  Mais  je  vous  suppose  ,  mon  cher 
Aiistc,  magistrat  d'une  république,  ou  gcncial 
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d'une  armée  que  leurs  insiituiions  n  auront 
pas  préparée  à  vous  entendre  et  vous  seconder  ; 
et  je  vous  demande  ce  c|ue  vous  ferez  de  cette 
valeur  éphémère  que  votre  éloquence  aura 
allumée.  Vous  verrez  que  le  premier  danger 
qui  se  présentera  sera  plus  éloquent  que  vous  ; 
vos  soldats  et  vos  citoyens  seront  las  de  la 
guerre  avant  que  la  première  campagne  soit 
finie.  Pour  moi  ,  je  comrueîois  peu  sur  une 
pareille  valeur.  La  colère  et  Tindignation 
n'ont  que  des  accès  passagers  ;  et  la  crainte  , 
plus  naturelle  à  notre  cœur  ,  est  bien  plus 
puissante  et  plus  durable.  La  vengeance  et  la 
haine  se  lassent  aisément  quand  on  se  met 
mal  à  son  aise  pour  terrasser  son  ennemi  ;  ce 
n'est  point  en  faisant  continuellement  des 
efforts  et  en  se  tourmentant  soi-même  qu'on 
veut  constamment  se  venger.  Ces  passions, 
si  je  puis  parler  ainsi,  donneront  un  coup  de 
collier;  mais  la  lonune  des  états  qui  se  ])ro- 
posent  une  prospérité  durable  ,  doit  cire 
ménagée  et  conduite  ])ar  des  principes  cons- 
tans  et  qui  s'aident  iiuis  les  uns  les  autres. 

Quel  est  donc  le  couiage  vtrltablemcnt 
utile  ?  C'est  celui  ipii  n  est  point  établi  sur 
les  caprices  et  les  saillies  des  passions,  mais 
sur  une  politique  sage,  tpii  ,  bâchant  qu'il  n'y 


SSS  P    K     I     X    C    1    P    E    S 

a  ])unit  de  prospérité  sans  mclange  chez  les 
lionimes ,  se  dcfie  de  la  fortune ,  reçoit  ses 
fa\ears  sans  orgcuil  et  ses  dibgraccs  sans  fci- 
blcbse.  Je  veux  qu'elle  se  soit  préparé  assez 
de  ressources  contre  les  plus  grands  malheurs, 
pour  que  son  désespoir,  toujours  tranquille, 
ne  soit  jamais  téméraire.  Je  cherche  ces  séna- 
teurs romains  qui  aiLcndoient  inajcf  tucusement 
la  mort  sur  le  seuil  de  leur  porte  ,  tandis  que 
les  Gaulois  sont  maîtres  de  leur  ville  ,  ou  qui 
lélicitent  Varron  de  n'avoir  pas  désespéré  du 
salut  de  la  république  après  la  journée  de 
Cannes.  Donnez-moi  des  soldats  ,  non  pas 
qui  se  précipitent  au-devant  du  danger  par 
TcfFort  d'une  passion  brutale  et  exaltée,  mais 
qui  soient  persuades  qu'il  est  doux  de  mourir 
pour  la  patrie.  Il  faut  qu'un  soldat  soit  coura- 
geux, parce  que  le  gouvernement  qui  le  rend 
heureux  Cbt  digne  qu'on  le  défende  nu  prix 
de  tout  son  sang.  Je  veux  que  le  citoyen  aime 
la  gloire  et  dédaigne  une  gloire  aisée.  Est-ce 
en  flattant  des  passions  basses  ou  toujours 
inconstantes  ,  si  elles  demandent  cjuelque 
cllort,  qu'on  rendia  cet  héroïsme  commun? 
Non  ,  c'est  en  distribuant  avec  une  extrême 
économie  des  récompenses  qui  élèvent  lame. 
Vous  aurez  alors  saus  peine,  et  sans  le  secours 
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cies  passions  que  vous  implorez  ,  cette  excel- 
lente discipline  qui  conserve  les  armées  et 
donne  des  succès.  L  habileté  des  soldats 
réparera  les  fautes  ou  les  distractions  du.  gê- 
nerai ;  ils  seront  persuadés  qu'ils  sont  invin- 
cibles ;  et  cette  confiance  les  feia  vaincre 
ou  leâ  rendra  plus  redoutables  après  une 
défaite. 

Je  veux  bien  croire  avec  Montagne  ,  que  les 
femmes  ont  fait  de  braves  gens  dans  le  temps 
de  la  chevalerie  et  des  carrousels  ;  mais  aujour- 
d'hui il  ne  pourroit  s'empêcher  de  rire  et  de 
plier  les  épaules,  cjuand  il  verroit  de  petites 
mijaurées  ,  abîmées  de  luxe  ,  croisiveté  ,  de 
mollesse  et  de  minauderies  étudiées,  se  per- 
suader bêtement,  d'après  la  lecture  de  quelques 
mauvais  contes  ou  de  quel([ues  mauvais  vers  , 
qu'il  ne  tient  qu'à  elles  de  donner  des  grands 
hommes  à  l  état.  Je  ne  sais  pas  comment 
l'amour  se  faisoit  autrefois  ,  mais  j  entends 
dire  aujourd'hui  de  tous  côtés  que  les  bonnes 
fortunes  sont  à  si  bon  marché  ,  que  ce  n'est 
pas  l-a  peine  d'être  un  héros  pour  en  avoi4\ 
Quoi  qu'il  en  soit,  l'amour  est  nécessairement 
une  passion  molle  ,  lâche,  vicieuse  et  libertin., 
qui  n'appartient  qu'aux  sens  ,  dès  que  l;:s 
•mœurs  publiques  n'en  font  qu'un  commerce 
Mnblv. Trtwf  X.  T 
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inconstant  et  passager  de  galanterie.  Je  croirai 
au  pouvoir  de  lamour ,  tant  que  l'infidélité 
inconnue  dans  les  mariages  sera  le  dernier  des 
opprobres.  En  elfct  ,  une  femme  de  bien 
qu'on  airrfe  parce  qu'on  estime  ses  mœurs,  et 
des  enfans  dont  on  est  sûr  d'être  le  père  , 
attachent  fortement  un  citoyen  à  la  république. 
Vous  combattez  pour  le  salut  de  vos  femmes, 
disoient  autrefois  les  généraux  à  leurs  armées  ; 
et  ce  discours  animoit  leur  courage.  Aujour- 
d'hui on  seroit  tenté  de  se  faire  battre  pour 
se  séparer  de  la  sienne.  Je  ne  sais  même  si  on 
auroit  beaucoupdc  courage  pour  ses  maîtresses. 
Je  soupçoime  presque  que  non  ;  car  elles  ont 
tant  de  petites  qualitésaimablcs  et  peu  naturelles 
qu'elles  ne  peuvent  plaire  qu  à  des  hommes 
qui  ne  valent  pas  mieux  qu'elles.  Dans  un 
pays  où  la  réputation  avilissante  d'homme  à 
bonne  fortune  est  honorée  et  recherchée  , 
sovez  stir  (jue  Icg  femmes  n'ont  qu'une  appa- 
rence de  pudeur,  c[uc  les  hommes  ignorent 
leurs  devoirs  ,  et  seront  insensibles  à  la  vraie 
gloire. 

Je  serai  un  peu  indulgent  en  faveur  de 
l'avarice  ,  et  je  ne  nierai  pas  qu'elle  n'ait 
contribue  au  succès  de  plusieurs  entreprises 
importantes   et   difficiles.    Cependant,  je     ne 
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pousserai  pas  la  complaisance  jusqu'à  souffrir 
que  des  déclamateurs  fassent  honneur  à  celte 
passion  des  conquêtes  des  Romains  et  des 
Espagnols.  Pour  nous,  Ariste  ,  il  me  semble 
que  nous  devons  nous  piquer  d'un  peu  plus  de 
justesse  dans  nos  raisonnemens. 

Il  est  vrai  que  dans  les  plus  beaux  temps  de 
la  république  romaine  ,  le  butin  et  les  dé- 
pouilles des  vaincus  n'étoiciVt  pas  un  objet 
indifférent  pour  les  soldats.  Les  historiens  en 
conviennent  ;  mais  cette  avarice  étoit  subor- 
donnée à  la  discipline  la  plus  sévère  :  personne 
ne  retcnoit  pour  lui  ce  qu'il  avoit  pris,  tout 
étoit  mis  en  commun  ,  et  on  prélevoit  sur  la 
masse  générale  ce  qui  appartcnoit  au  trésor 
public  ,  ou  ce  qui  devoit  servir  aux  sacrifices 
et  à  la  construction  des  temples  que  le  général 
avoit  promis  aux  dieux.  Il  faudroit  renoncer 
au  sens  commun  pour  penser  que  la  république 
romaine  regardât  l'argent  comme  le  nci  1  de  la 
guerre.  Ne  scnt-on  pas  que  cette  misérable 
politique,  qui  ne  suppose  que  des  mercenaires, 
ne  peut  s'associer  avec  les  hautes  vertus  que 
les  Romains  conservèrent  jusc[u'à  la  fin  de  la 
seconde  guerre  punique?  Quand  cette  avarice, 
accrue  par  les  richesses  de  Cavthagc  ,  de  la 
Macédoine   et   de  l'Asie  ,   ne    connut  plus  tic 
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bornes  ,  ramour  de  la  gloire  ,  de  la  patrie  et 
de  la  liberté  disparut,  et  la  républiqucd/int 
pauvre  ,  parce  que  les  consuls  et  les  préteurs 
ne  firent  plus  la  guerre  que  pour  piller  et 
s'enrichir.  Ce  qu'on  peut  dire  dans  ces  cir- 
constances de  plus  favorable  pour  Tavarice 
des  Romains,  c'est  qu'elle  ne  les  empêcha  pas 
d'achever  la  conquête  du  monde,  niais  quelle 
en  est  la  raison?  C'est  cjue  quelque  corrompus 
et  quelque  ditiérens  d'eux-mêmes  qu'ils  fussent 
déjà,  ils  étoient  cependant  supérieurs  en  cou- 
rage ,  en  patience,  en  lumières  et  en  discipline 
aux  peuples  qu'ils  attaquoient.  Par  une  suite 
de  cet  esprit  national  qui  vit  encore  quelque 
temps  dans  une  république  après  que  le  germe 
en  fut  détruit,  les  vices  des  Romains  avoicnt 
dans  leur  décadence,  je  ne  sais  quelle  gran- 
deur qui  effrayoit  ,  tandis  que  les  vices  bas  et 
timides  de  leurs  ennemis  faisoicnt  pitié.  Leur 
ancienne  réputation  étonnoit  les  esprits  ;  et 
ils  continuèrent  à  vaincre  jus([u'au  moment 
que  leurs  richesses  leur  donnèrent  cnlin  toute 
la  lâcheté  des  vaincus. 

A  la  bonne  heure,  que  les  avanturiers  qui 
découvrirent  et  conquirent  le  Nouveau - 
Monde,  n'eussent  jamais  pu  triompher  de  tous 
les    obstacles   qu'ils   rcncontièient ,    s'ils  n'a- 
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voient  été  dévorés  par  la  soif  des  richesses  ; 
inais  est-il  vrai  que  Colomb  ,  Cortès  et  les 
autres  grands  hommes  qui  étoient  à  la  tête 
de  ces  entreprises  périlleuses,  fussent  animés 
par  ce  vil  intérêl  ?  Suivez  Fhistoirc  de  la  con- 
quête de  l'Amérique  ,  et  vous  verrez  queU 
foibles  secours  l'avarice  fournit  à  la  politique. 
Les  Espagnols  se  plaignent  continuellement 
d'acheter  trop  cher  la  fortune  qui  leur  est 
promise.  Tantôt  leur  avarice  se  lasse  ,  tantôt 
elle  se  révolte;  elle  ôte  et  donne  tour  à  tour 
le  courage;  mais  elle  est  toujours  cruelle, 
et  ne  permet  enfin  aux.  vainqueurs  que  de 
régner  sur  des  provinces  désertes  ou  dévastées. 
Si  les  généraux  espagnols  n'avoient  pas  été  en 
effet  des  hommes  d'un  génie  supérieur,  et 
que  les  Américains  ne  les  eussent  pas  regardés 
comme  des  enfans  des  dieux,  ils  n'auraient 
fait  ,  malgré  l'avarice  de  leur  équipage  et  de 
leurs  soldats  ,  que  des  expéditions  inutiles. 

L'avarice  ,  si  vous  le  voulez  ,  inspirera  un 
grand  courage  ;  mais  ce  grand  courage  dis- 
pavoîtra  bientôt  au  milieu  des  fatigues  et  des 
dangers  de  la  guerre,  si  les  richesses  se  lont 
attendre  trop  long-temps.  l)ès  que  vos  héros 
se  seront  enrichis  ,  ne  vous  attendez  plus 
qu'à  trouver  des   lâches.    Ce   u'cst  point  une. 
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fable  que  ce  soldat  de  Lucullus  dont  parle 
Horace.  Au  désespoir  qu'on' lui  eût  vole  tout 
ce  qu'il  avoit  amassé  avec  beaucoup  de  peine  , 
il  se  précipitoit  en  furieux  au  milieu  des 
dangers  pour  finir  son  malheur.  Au  lieu  de 
la  mort,  il  trouva  malheureusement  la  gloire; 
sa  valeur  est  récompensée  en  argent,  cétoit 
déjà  la  coutume  ,  et  une  nouvelle  fortune  a 
bientôt  réparé  ses  disgrâces.  Cependant  la 
campagne  continue  ,  et  pour  je  ne  sais  quelle 
entreprise  très-hasardeuse,  on  a  besoin  d'un 
soldat  du  courage  le  plus  éprouvé.  Le  tribun 
ne  manque  pas  de  jetter  les  yeux  sur  notre 
héros.  Camarade,  lui  dit-il,  voici  enfin  une 
occasion  telle  que  vous  pouvez  la  désirer  pour 
couronner  tous  vos  autres  exploits.  Ouc  fait 
mon  vilain  ?  il  demeure  immobile.  Le  tribun 
insiste,  et  son  éloquence»  capable  d'encou- 
rager le  dernier  poltron  ,  est  perdue.  A 
d'autres  ,  lui  répond-on  froidement,  et  pour 
attaquer  votre  château  ,  cherchez  quelqu'un 
qui  ait  perdu  son  trésor  et  ne  Tait  pas 
retrouvé. 

Mais  enfin,  mon  cher  Ariste  ,  comme  il 
ne  sufTit  pas  à  vos  soldats  d'être  avares  pour 
cire  invincibles;  que  devicndrc/.-vous  ,  quand 
vous  porterez  la  guerre  chez  un  peuple  pauvre 
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dont  le  pays  ne  produit,  au  lieu  d'or,  que  du 
fer,  des  soldats  ?  Repoussé  par  un  échec  dans 
vos  provinces,  vous  trouvcrez-vous  réduit  à 
y  faire  une  guerre  défensive  ?  Je  vous  demande 
quels  grands  secours  vous  tirerez  de  l'avarice 
des  citovens?  Vos  maraudeurs,  alors  plus  redou- 
tables que  les  ennemis  ,  ne  songeront  quà 
fuir  s'ils  ne  pillentpas  ,  ou  en  pillant,  rendront 
le  gouvernement  odieux,  et  répandront  une 
constcrnadon  générale.  Demandez  à  la  repu- 
blique romaine  combien  Tavaricc  de  ses  légions 
lui  devient  funeste.  Des  soldats  avares  et  occu- 
pes du  soin  de  s'enrichir  n'eurent  plus  de 
patrie;  tout  sentiment  d'honneur  fut  éteint,  et 
il  fut  égul  de  piller  l'Asie  ou  l'Italie.  I!  fut 
aisé  à  Sylla  ,  à  Marius  ,  à  César,  à  Octave, 
à  Antoine,  d'achetjr  des  mercenaires ,.  et  de 
se  faire  des  armées  avec  lesquelles  ils  subju- 
guèrent la  république.  Les  ciioycns  lurent 
chassés  de  leur  patiimoine  ;  ces  conhscations , 
dont  on  enrichissoit  les  soldats  ,  donnèrent 
un  nouvel  esprit  aux  armées  ;  et  ces  logions  , 
qui  ,  sous  K-i  empereurs  ,  murmuroicnt  sans 
cesse  contic  la  guerre  (]u'clles  iaisoicnt  sur 
les  bords  tlu  Rhin  et  du  Danube  ,  ou  dans 
les  provinces  les  plus  éloignées,  ne  se  las- 
soient  jamais  de  désirer  et  de  iaire  la  guerre 
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civile.  L.'empirc  lut  mis  A  rencaii  ;  les  révoltes 
éclatcrciit  de  toute  paît,  et  ne  pcrniiieiil  pas 
même  de  jouir  de  cette  tranquillité  malheu- 
reuse que  dcvroit  du  moins  donner  le  des- 
potisme. 

Après  tout  ,  le  courage  n'cst-il  nécessaire 
qu'à  la  guerre  ?  le  magistrat  et  le  ciioyen  n'en 
ont-ils  pas  également  besoin  pour  s'acquitter 
de  leurs  devoirs  nombreux  et  journaliers  ,  sans 
loiblesse  et  sans  distraction  ?  Mais  remarquez, 
je  vous  prie  ,  que  c'est  ce  courage  national 
qui  ,  formant  les  mœuis  publiques  d'uîic 
société  ,  doit  ser\ir  de  base  et  de  fondement' 
à  sa  félicité.  OueK|ue  passion  basse  a-t-elle 
a'.'ili  les  âmes  ?  soyez  sûr  que  tous  nos  de- 
voirs nous  seront  à  charge,  et  que  cet  avilis- 
sement passera  jusques  dans  les  armées.  Per- 
sonne ,  à  l'exception  des  économistes  ,  n'est, 
je  crois  ,  assez  bon  homme  pour  penser  qu'eu 
nous  payant  bien  ciièiemcnt  nos  scrtus  .  nous 
en  allons  regorger:  c'est  ne  pas  connoître  leur 
caractère  ,  et  si  je  puis  parler  ainsi  ,  la  culture 
dont  elles  ont  besoin.  Consultez  toutes  les 
histoires  ,  elles  vous  diront  que  les  armées  . 
malgré  les  réglemens  les  plus  sages  ,  se  dé- 
^tadcnt  :i  mesure  que  les  mccurs  publiquer. 
dcgéncreni.  On  a  beau  inultipUcr  et  augmenter 
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les  récompenses  ,  elles  ne  servent  plus  qu'à 
donner  de  iiO'jvcUes  espérances  au  vice,  et 
persuader  qu'on  peut  désormais  les  acquéiir 
à  meilleur  marché.  Pourquoi?  c'est  que  le 
courage  est  la  vertu  la  plus  étrangère  au  cœur 
humain.  Elle  est  sans  cesse  combattue  par  cet 
instinct  an'i  lîous  attache  à  notre  conserva- 
tion ,  et  par  toutes  les  passions  qui  tiennent 
plus  particulièrement  à  nos  sens  et  exercent 
un  plus  grand  pouvoir  surnotre  entendement. 
Sans  cette  dernière  réflexion  ,  mon  cher 
Ariste  ,  j'aurois  presque  oublie  de  vous  parler 
de  la  volupté  ,  dont  on  veut  encore  que  la 
politiciue  puisse  se  servir  avec  avantage.  On 
prétend  même  qu'elle  peut  élever  l'ame  ;  et 
bientôt,  je  n'en  doute  pas,  on  ira  chercher 
à  Sybaris  des  hommes  capables  de  former  et 
d'exécuter  des  projets  grands  et  difficiles.  Je 
ne  serai  point  étonné  que  des  peuples  fami- 
liarisés avec  la  peine  ,  le  travail  ,  les  fatigues 
et  les  dangers  ,  tels,  en  un  mot,  qu'on  nous 
peint  les  anciens  Scythes  et  les  Germains  , 
prennent  la  résolution  d'abandonner  leurs 
cabanes  et  leurs  forets  pour  se  transporter 
dans  d'autres  climats  dont  ils  auront  entendu 
vanter  l'abondance  et  les  délices.  Je  ne  doute 
pas  qu'avec  des   mœurs  sauvages  ,  ilj  ne  sub  - 
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jugucnt  des  nations  amollies  :  mais  ce  succès 
est  ToLivragc  de  Tcspcrance  ,  et  non  pas  de 
la  volupté.  Ce  qui  nie  paroitroit  un  vrai  pro- 
dige ,  c  est  que  les  Scythes  ,  après  avoir  pris 
les  mœurs  cfiéminécs  des  vaincus  ,  eussent 
encore  été  en  état  de  défendre  avec  courage 
contre  leurs  ennemis  ,  leur  empire  ,  leur  oisi- 
veté et  leur  mollesse;  c'est  cjue  les  Germains, 
corrompus  par  les  vices  lâches  qu  ils  rencon- 
trèrent dans  les  provinces  romaines,  n  eussent 
pas  perdn  une  partie  de  leur  courage  etTamour 
qu'ils  avoicnt  pour  la  liberté.  Combien  de  ces 
hordes  germaniques  n'ont-elles  pas  succombé? 
et  les  autres  n'ont  subsisté  que  j-arce  que  leurs 
ennemis  ne  valoiemt  pas  mieux  qu'elles  ,  et 
que  le   nord   s'épuisa  enfin. 

Je  me  suis    étendu   fort  au  long  sur  l'usage 
que  la  société    doit  faire  de  nos   passions  ,    et 
j'espère,    mon  cher  Aiiste  ,    c\uc  vous   ne    me 
blâmerez  plus  d'avoir  brûlé  l'ouvmge  admirable 
que  j'avois  commencé.   la  véiiié,   comme   la 
vertu  ,    fuit  les  excès  ,   et  toute  la  moiale  hu- 
maine ne  se  trouve  que  dans  de  sages  tempé- 
rances qui    concilient  la    sublimité    de    notre 
raison   et  la    folie   de    nos  passions.    Le    stoï- 
cisme n'est  j)oint  la  philo50j)hie  des  hommes  ; 
il    nous  suppose  tout  dilférensde  ce  que  nous 
f 
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sommes  en  effet  ;  avec  des  argumens  on  ne 
nousrendra  pas  insensibles  ;  et  tandisque  nous 
sommes  entoures  d'objets  qui  réveillent  sans 
cesse  dans  notre  amc  le  sentiment  du  plaisir 
ou  de  la  douleur  ,  on  ne  nous  persuadera 
jamais  que  tout  doit  nous  être  indifférent  ,  à 
l'exception  de  Thonnête,  qui  seul  est  un  bien, 
et  du  déshonncte  ,  qui  seul  est  un  mal.  Quand 
nous  pourrions  nous  dérober  à  toutes  ces  affec- 
tions ,  notre  sort  n'en  seroit  pas  meilleur; 
nous  n'aurions  aucun  vice  ,  mais  nous  n'au- 
rions aucune  vertu  :  nous  ne  serions  ,  pour 
ainsi-dire,  que  des  statues  inanimées  et  incapa- 
bles de  remplir  les  devoirs  auxquels  la  nature 
nous  appelle.  La  philosophie  contraire  ,  qui 
méconnoît  ,  ou  plutôt  méprise  les  droits  de 
notre  raison  ,  qui  exagère  ceux  de  nos  sens, 
et  voudroit  nous  réduire  à  Tiusiinct  des  ani- 
maux ,  n'est  pas  moins  fausse  ;  les  consé- 
quences en  sont  infiniment  plus  dangereuses. 
L'une  iîinore  notre  foiblesse  ,  1  autre  notre 
dignité  :  la  vérité  est  placée  entre  ces  deux 
opinions.  Ne  blâmons  pas  a\'cc  Zenon  toutes 
les  alTections  de  notre  auic  ,  puiscprclles  sont 
nécessaires  ;  puistjue  la  nature  nous  les  a 
données  pour  nous  être  utiles  et  contribuer  à 
notre    bonheur   ;    puisqu'elles    peuvent   nous 
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conduire  à  la  veitu  ,  si  nous  voulons  profiter 
des  conseils  salutaires  de  notre  raison  ,  qui 
est  le  don  le  plus  précieux,  qu'elle  pouvoit 
nous  faire.  Mais  gardons  -  nous  sur-tout  de 
croire  avec  les  Epicuriens  que  nous  nous  con- 
formons aux  vues  de  la  nature  en  obéissant 
sans  réserve  à  toutes  les  sensations  de  volupté 
ou  de  douleur  que  nous  éprouvons;  ce  seroit 
nous  rabaisser  à  la  condition  des  brutes.  Ne 
confondons  pas  les  passions  naturelles  et  celles 
que  nous  nous  sommes  faites  à  nous-mêmes  en 
étouffant  les  lumières  de  notre  raison  ;  ce 
seroit  confondre  les  vices  et  les  vertus  ,  réduire 
en  système  les  moyens  de  nous  rendre  mal- 
heureux en  accréditant  nos  erreurs ,  et  nous 
ôtcr  jusqu'à  Tespérance  de  nous  corriger. 

Ouand  les  hommes  sortirent  des  mains  de 
la  nature  ,  toute  leur  sagesse  consistoit  à  se 
conformer  à  ses  intentions.  On  le  pouvoit  alors 
sans  beaucoup  de  peine  ;  parce  que  nos  besoins 
ctoient  simples  ,  nos  désirs  modérés  ,  et  que 
notre  raison  ,  en  un  mot,  nétoit  point  encore 
séduite  par  une  foule  de  passions,  de  préjugés, 
d'erreurs,  de  misères,  qui  sont  l'ouvrage  du 
temps  et  de  notre  imagination  ,  et  sous  les- 
quelles notre  raison  succombe  aujourd'hui 
La    politique    n'avoit     alors    rien   à   craindre 
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des  arts  indispensables  que  demandoient  et 
créoient  des  besoins  grossiers  ;  elle  put  pen- 
dant long-temps  les  encourager  sans  danger  , 
tant  nous  étions  loin  de  cette  malheureuse 
peifection  à  laquelle  nous  sommes  enfin  par- 
venus. Mais  ,  revenant  sur  ses  pas  ,  elle  n'a 
aujourd'hui  rien  de  mieux  à  faire  ,  pour  ré- 
parer ses  fautes  et  nous  rappeler  à  notre  devoir, 
que  de  nous  rapprocher  autant  qu  il  est  encore 
possible  de  ces  anciens  temps.  La  corruption 
des  mœurs  publiques  s'y  oppose  invincible- 
ment ,  je  le  sens  ;  mais  il  subsiste  encore 
des  citoyens  qui  cultivent  et  écoutent  leur 
raison.  Elle  leur  dira  que  la  morale ,  pour 
leur  ouvrir  la  route  de  la  vertu  et  du  bon- 
heur ,  doit  commencer  par  diminuer  leurs 
besoins  ,  et  que  la  raison  ,  plus  libre  alors  , 
échappera  aux  tentations  qui  Tentourent  ,  et 
trouvera  dans  ses  privations  le  calme  et  la 
douceur  qui  fuient  les  hommes  esclaves  de 
leurs    sens    et   de  leurs    besoins. 

Un  écrivain  très-éloquent  ,  mais  qui  sou- 
vent néglige  trop  Tcxamen  de  ses  opinions  , 
a  dit  cjuc  celui  qui  inventa  des  sabots  mérita 
la  mort;  opinion  farouche  et  ridicule  !  Com- 
ment aurois-jc  la  dureté  de  condamner  comme 
iuneste    aux  hommes    un  art  facile   que   tou-» 
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également  pcavcnt  exercer  ,  et  qui  ,  ne  mettant 
2  ar  conséqncnt  aucune  difTérence  entre  cu:c  , 
ne  blesse  point  leur  égalité  naturelle  ,  et  n'cx- 
titcra  dans  Tame  aucune  commotion  violente 
de  rivalité  ,  de  jalousie  ,  de  haine  et  de  vanité  ? 
Les  arts  nécessaires  et  grossiers  unissent  les 
citoyens  ;  les  arts  superflus  et  trop  perfec- 
tionnés les  rendent  ennemis  les  uns  des  autres. 
Je  ne  nie  pas  que  ,  dans  le  temps  où  un 
peuple  déjà  corrompu  conserve  cependant  un 
reste  de  fierté  et  de  force  dans  son  caractère  , 
on  ne  puisse  profiter  de  ses  vices  mêmes  pour 
lui  procurer  des  succès  et  le  faire  paroîtrcavec 
un  éclat  que  Timbécillité  humaine  enviera. 
L'histoire  en  fournit  mille  exemples  ,  et  c'est- 
là  un  de  ces  phénomènes  dont  on  a  le  plus 
abusé  pour  répandre  des  erreurs  dans  la  société 
et  les  accréditer.  Mais  quel  sera  ensuite  le  bras 
assez  fort  pour  réprimer  et  gouverner  ces  lias- 
sions exaltées?  Quand  le  successeur d'Alexan- 
drc  auroit  eu  tous  les  talens  réunis  de  Phi- 
lippe ,  de  Thémistocle,  d'Epaminondas  et  de 
Lycurgue  même  ,  quels  moyens  lui  seroient 
restés  pour  ramener  des  hommes  ivies  et  fu- 
rieux d'ambition  ,  d'avarice  et  de  luxe  ,  à  la 
pratique  des  vertus  sur  lesquelles  est  établi 
le  bonheur  véritable  des  nations.  Que  ne  puis- 
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je  évoquer  les  mânes  de  Cyrus  ?  Apres  avoir 
vu  tant  de  peuples  régner  successivement  dans 
r  Asie  et  succomber  su  ccessivem  en  t  sou  s  le  poids 
de  leur  prétendue  prospérité  ,  quelles  instruc- 
tions ne  nous  donneroit  -  il  pas  ^  Voyez  du 
moins  dans  Xcnophon  ,  comment  ,  ouvrant 
trop  tard  les  yeux  sur  sa  conduite  ,  il  tenta 
inutilement  de  rappeler  à  leurs  anciennes 
mœurs  les  Perses  corrompus  par  leurs  succès. 
Les  délices  auxquelles  ils  se  livrent  ont  déjà 
pris  trop  d'empire  sur  leur  esprit  pourpouvoir 
entendre  les  leçons  de  Cyrus  ;  et  ce  prince  , 
qui  ne  voit  que  trop  comment  les  vices  naissent 
les  uns  des  autres  ,  et  s:  prêtent  un  secours 
mutuel  ,  prévoit  au  milieu  de  sa  grandeur  la 
ruine  de  l'empire   qu'il  vient  d'établir. 

En  effet  ,  Ariste,  les  états  ,  à  force  de  pas- 
sions exaltées,  tombent  enfin  dans  cette  mol- 
lesse et  cet  anéantissement  qui  ne  laissent 
aucune  espérance  de  réforme  et  de  salut.  Vous 
avez  comparé  riiomme  à  un  clavecin  ;  mais 
quels  sons  tirerez- vous  désormais  de  ce  ridi- 
cule instrument  ?  Il  est  dénaturé  ,  il  est  dé- 
traqué ,  et  ne  rendra  point  les  sons  que  vous 
lui  demanderez.  En  vain  ,  j)0ur  me  servir  de 
votre  expression  ,  connoitre/.-vous  le  clavier 
du  coeur    humain  :    vous    n'y    trou\cicz  plus 
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les  touches  qui  rcmuoicnt  nutrcfois  les  vertus 
les  plus  nobles  et  les  plus  sublimes  ,  elles 
sont  muettes  :  vous  nV  trouverez  pas  même 
les  touches  des  vices  qui  exigent  de  la  force  , 
du  courage  et  de  la  constance  ;  ou  elles  ne 
rendront  que  des  sons  secs,  maigres,  discor- 
dans  et   faux. 

Telle  est  en  effet  la  destinée  des  vices  ,  que 
les  plus  bas  et  les  plus  vils  prennent  enfin 
dans  notre  cœur  l'ascendant  sur  les  autres  ; 
et  si  je  ne  me  trom.pe  ,  voici  comment  s'é- 
tablit cet  empire.  Dès  que  ,  trompes  par  une 
fausse  délicatesse  ,  nous  avons  permis  à  nos 
besoins  de  se  multiplier  ,  vous  sentez  ,  rm  n 
cher  Ariste ,  que  notre  raison  ,  irornpee  par 
de  nouveaux  plaisirs ,  doit  de  plus  en  plus 
s'écarter  des  vues  simples  de  la  nature  ,  et 
tomber  chaquejour  dans  de  nouvelles  en  eurs. 
Nos  besoins  particuliers  doivent  nous  rendie 
moins  chers  ceux  de  la  republique;  et  déjà 
l'amour  tîc  la  patrie  et  du  bien  public  ,  si 
propre  à  purifier,  si  je  puis  parler  ainsi,  et 
anoblir  les  passions  ,  s'étant  affaibli,  ne  s'oc- 
cupe, plus  que  nonclialamment  de  la  chose 
publique  ;  nous  nous  concentrons  en  nous- 
mêmes,  et  les  ])assions  doivent  en  profiter 
pour  se  procurer  plus  de  liberté  ,  et  en  moins 
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laisser  à  notre    raison.    Parce  qu'il  commence 
à  y   avoir  des   riches  ,  il  commence  à  y  avoir 
des  pauvres  ;    les  uns  vont  acheter  leurs  plai- 
sirs,  les    autres   vont   vendre    kur   industrie. 
Dcs-lors  il   est  nécessaire  que   la    passion    de 
s'enrichir  usurpe    la  première    place     dans    le 
ccrar    himiain  ,     parce   que    toutes    les   autres 
passions    ne   peuvent  se    satisfaire    sans     son 
secours   et    sollicitent   sans  cesse  ses  laveurs. 
L'avarice   régnera    donc    impérieusement   sur 
elles.   Mais   remarquez  cjue  ,    toujours  pauvre 
au  milieu  des  richesses  qu'elle  amasse  ou  quelle 
répand  ,    elle  étoulTerala  voix  de  la  justice  , 
fera   disparoître   la    générosité  ,    et    sacrifiera 
au   luxe  ,  à    la    mollesse  ,    aux    volu*-tés     les 
devoirs  de  Thumanité.  La  plus  basse  des  pas- 
sions iuiprimera  donc    par- tout  son  caractère 
de  dureté  ,  de    lâcheté   et    d'a\'llissemcnt.    Les 
riclies  domineront   par    leurs  richesses  ,    et  la 
multitude  ayant  tous    les  vices  rampans  de    la 
pauvreté  .admirera  avec  respect  leur  prétendue 
félicité  ,  et  croira  se   rapprocher  d'eux  par  ses 
bassesses  et  ses  rapines.  lOui    se   dégrade  ;    à 
peine  c[uel(|ucs   hommes  ,    nés  pour    la  philo- 
sophie ,  et  qui  savent  cjuc   le  bor.Iîcur   est  en 
nous  ,    et  non  pas   dans  les    objets    qui    nous 
environnent  ,    pourront   échapper  à    la  conta- 
Mablv.   Tome  X.  V 
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gion  générale  ;  tout  le  reste,  mécontent  crunc 
sage  médiocrité  ,  dont  il  est  indigne  de  con- 
no'itre  le  prix,  ne  travaillera  qu'à  se  ruiner 
ou  à  s'enrichir  ;  et  par  conséquent  les  cœurs 
seront  ouverts  à  tous  les  vices  les  plus  op- 
posés aux  vertus  qui  demandent  de  la  force 
et   du   courage. 

Que  doit  -  il  résulter  de  Tassemblage  de 
pareils  hommes  ?  il  n'est  pas  difficile  de  le 
deviner.  Les  besoins  simples  de  la  nature  nous 
rapprochent  tous  les  uns  des  autres  ;  ils  nous 
rendent  humains  ,  compatissans  ,  hospitaliers; 
parce  que  la  nature  a  répandu  assez  de  biens 
sur  la  terre  {four  nous  rendre  tous  également 
heureux  ,  si  ,  les  partageant  avec  quelque 
égalité  ,  nous  avions  la  sagesse  de  n'en  pas 
abuser.  A  l'égard  des  besoins  insensés  et  sans 
bornes  que  notre  avarice,  notre  vanité,  notre 
ambition  et  notre  luxe  se  sont  faits,  ils  nous 
rapprochent  aussi  ;  mais  je  l'ai  déjà  dit,  c'est 
pour  nous  envier,  nous  haïr,  nous  tromper, 
nous  voler  et  nous  dévorer  les  uns  les  autres. 
Ou'attendrez-vous  donc  d'une  politiciuc  cjui  , 
pour  nous  délivrer  de  tant  de  maux,  ne  cher- 
cheroit  (ju'à  rassasier  des  passions  insatiables  , 
et  en  feroit  ses  ministres  et  les  instrumens  du 
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bonheur  public  ,  en  leur  donnant  un  nouveau, 
degré  d'activité? 

Mais  laissons  la  politique  ,  mon  cher  Ariste, 
€t  revenant  à  la  simple  morale  des  citoyens  , 
que  chacun  de  nous  fasse  un   retour  sur  lui- 
même.  Il  n'y  a  aucun  homme  qui  n'ait  été  la 
dupe  de    quelque  passion  ,   et  s'il  se  rappelle 
ces  momens  de    folie  ,   il    verra    avec  surprise 
quil   a  éprouvé  en   lui-même  tout  le  trouble  ec 
le  désordre  cjue  les  sociétés  éprouvent  en  s'a- 
bandonnant    aux  passions  ;   il    verra   quelles 
traces  profondes  elles  ont  quelquefois  laissées 
dans    son  ame  ,    et  que  ce  n'est  que  faute  de 
puissance  et  de    force  ,  qu'obligé  de  modérer 
ses  désirs,  il  a   ouvert  les  yeux   sur  son  é-^a- 
rement  et  a  rendu  à  sa  raison  une  partie  de 
ses    droits.   La  vie    est  une   mer    orageuse    et 
couverte  d'écueils  ;  assez    heureux  pour  avoir 
échappé  au    naufrage  ,    soyons   assez  prudens 
pour  ne    plus  abandonner   le  rivage  où   nous 
avons  abordé.  C'cst-là  cpTii  faut  s'asseoir  tran- 
quillement ,    et   méditer     str    les    cncuis  des 
hommes    et   les    espéiauces    trompeuses   que 
nous    donnent   les    passions. 

Plus  nous  méditerons  sur  les  dangers  dont 
nous  sommes  entoures,  plus  rcnq)ire  de  notre 
raison   s'ailenuira.  Ne  craignes  pas  qu'elle  se 
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lasse  de  toujours  combattre  contre  les  pas- 
sions. Si  je  suis  assez  courageux  pour  com- 
mencer cette  guerre  ,  n'en  doutez  pas  ,  mes 
premières  défaites  mêmes  m'apj)!  endront  en 
quelque  sorte  à  devenir  invincible.  L'espé- 
rance de  vaincre  me  consolera  du  mallicur 
d'avoir  été  vaincu  ;  je  rentrerai  en  campagne 
comme  ces  soldats  qui  veulent  venger  un 
affront  ;  et  je  me  conduirai  avec  cette  pru- 
dence que  me  donnera  Texpérience  de  mes 
défaites.  Croyez-vous  qu  un  philosophe  n'é- 
prouve aucun  plaisir  à  démêler  les  ruses  dont 
les  passions  se  servent  en  voulant  l'attaquer? 
Croyez-vous  ,  s'il  réussit  à  faire  passer  sous 
le  joug  c[uelqu  une  de  ces  passions  im.pé- 
lieuses  et  accoutumées  au  despotisme  ,  que 
son  plaisir  ne  sera  pas  plus  grand  ,  plus  pur  , 
plus  délicieux  que  celui  de  ces  conquérans 
qui  sont  enfin  parvenus  à  ne  laisser  à  leur 
ennemi  aucune  espérance  de  salut  ?  Le  sage 
dont  je  vous  parle  ,  mes  amis  ,  jettera  les 
yeux  sur  le  spectacle  que  lui  présente  le 
inonde.  Il  plaindra  sans  amertume  les  insensés 
qui  se  tourmentent  pour  se  rendre  malheu- 
reux ,  et  sentira  mieux  le  prix  de  la  paix  et 
du  repos  dont  il  jouit.  Sans  vanité,  il  s'ap- 
plaudira   du    bonheur    obscur    qu  il    a    enfin. 
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rencontre.  On  diroit  que  c'est  pour  Tamuser 
que  la  fortune  exerce  sous  ses  yeux  ses  ca- 
prices les  plus  bizarres  et  les  plus  cruels.  Ces 
craintes  ,  ces  alarmes  ,  ces  désespoirs  ,  ces 
chutes,  ces  disgrâces,  ces  ruines,  dont  il  est 
tous  les  jours  témoin,  voilà,  dira-t-il  ,  les 
maux  auxquels  je  ne  suis  pas  exposé;  drs-lors, 
son  état  ,  tjl  qu'il  soit  ,  ne  lui  paroîtra-t-il 
pas  préférable  à  tout  cet  éclat  ,  à  toute  cette 
grandeur  que  les  passions  désirent  sans  les 
conncître  ! 

En  cherchant  le  bonheur  ,  si  je  sens  eu 
moi  de  ces  passions  molles  et  lâches  qui  dé- 
gradent rhommc,  j'appellerai  à  mon  secours 
ma  vanité  ,  qui  ,  se  nourrissant  de  sages  re- 
flexions ,  pourra  devenir  un  orgueil  noble  et 
généreux.  Si  j'éprouve  au  contraire  les  secousses 
de  ces  passions  ardentes  et  vives  qui  semblent 
anoblir  rcspcce  humaine,  je  trn.\aillcrai  à  les 
réprimer,  en  me  représentant  les  écueils  au 
milieu  desquels  elles  me  conduisent  ,  et  le 
terme  fatal  qui  les  attend.  Enfin  ,  sije  sens  à 
peine  des  passions  avortées  ,  c'est  alors  que 
pour  me  donner  une  amc  ,  j'exciterai  ces 
j)as.sions.  Je  les  conjurerai  ,  si  je  puis  jiarler 
ainsi  ,  de  m'aider  à  me  tornicr  un  caractère  ; 
car     en   nuuujuer  ,    c'est  le    pire   de    tous    les 
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vices.  Je  vous  ai  expose,  Aiisic  ,  ce  que  je 
pense  sur  les  passions.  Vous  me  pardonnez 
peut-être  tous  mes  longs  discours  ;  maisThéante 
ne  me  pardonnera  pas  de  l'avoir  privé  dn 
plaisir  d'entendre  Eugène.  L'heure  de  la  pro- 
menade se  passe  ,  c'est  dommage.  A  demain, 
mon  cher  Eugène  ,  et  vous  nous  dédomma- 
gerez de  ce  que  nous  avons  perdu  aujourdhui. 
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LIVRE     II. 

De  r ordre  ,    de    la    dignité   et    de    l" emploi    des: 
vertus. 

J'attendois  avec  la  plus  vive  impatience, mon 
cher  Cléante  ,  Theure  de  notre  rendez-vous  ; 
vous  le  croirez  sans  peine ,  puisque  Eugène 
devoit  nous  entretenir  de  l'ordre  et  de  la  di- 
gnité des  vertus  ,  objet  le  plus  digne  d'occuper 
des  philosophes.  Ariste  et  Théante  n  étoient 
pas  moins  empresses  que  moi  ;  et  nous  arri- 
vâmes en  même  temps  au  Luxembourg ,  et 
avanf-riieure  que  nous  avions  assignée.  Nous 
commencions  cependant  à  nous  plaindre  de 
ne  point  rcjicontrcr  Eugène  ;  lui  i[u\  est  si 
exact  !  dit  Ariste:  cju'cst-il  donc  devenu  ?  qui 
}icut  le  retenir  ?  Vous  ne  sauriez  croire  ,  ajouia- 
t-il  ,  combien  ,  encore  tout  plein  de  ce  que 
j'entendis  hier  sur  nos  malheureuses  passions  j 
je  me  suis  fait  de  questions  diderentes  sur  la 
ii.'«Lurc  de  uo^  vcitus.  l'ai  essavc  de  les  arranirer, 
inais  à  peine  al-jc  aluibué  à  l'une  le  premier 
rang  ,  ([ue  j'ai  \u  les  autres  se  ré\'oltcr  et 
causer  une  espèce  de  sédition.  J'en  suis  étonné  ; 
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car  la  jusiicc  et  la  modestie  dcvioîcnt  former 
leur  principal  caractère  ,    et  servir   à  concilier 
leurs    intérêts.  Point  du  tout  ,  elles  seuiblent 
au  contraire  se  faire  la  guerre  avec   autant   de 
chaleur  que  les  passions.  C'est  peut-être,  mon 
cher    Ariste  ,    lui  dit    Tliéante    en  souriant  ^ 
que  nos  pauvres  vertus  tiennent  toujours  trop 
à  nos  sens  ,  et  ne  se  séparent  jamais  de  toutes 
les  passions.  Il  faut  attendre  Eugène.  Mais  je 
crois    iLipercevoir  ;    le  voici. Je  ne  me  trompe 
pas  ,    c'est   lui  :    il   paroît  rêveur  ;    il   marche 
lentement.    Nous    nous    hâtâmes  d'aller   à    sa 
rencontre  :  nous  Tembrassons  ,  et  il  ne  répond 
à  nos  reproches  qu'en  nous  disant  qu  il  auroit 
bien  mieux,  fait  de  ne   pas  venir  nous  joindre. 
I\Ics    amis  ,    continua-t-il  ,    vous    êtes    d'e- 
tranges  gens.  Avcz-vous  bien  songé  à  la  peine 
que  vous  me  donneriez  ,  en  me  chargeant  de 
ranger  et  classer  ,  pour  ainsi  dire  ,    les  vertus 
suivant    leur  ordre  et  leur  dignité,    et  de  re- 
chercher   comment    tour- à  tour    il    faut    s  en 
servir  et  les  préférer  suivant  la  diffcrcnce  des 
conjonctures  et  de  nos  besoins  ?  Je  sens  que  ce 
lraN,'(il  est  nécessaire  pour  établir  des  principes 
certains  en  moiale  ;    mais  ]«kis  j'y  ai  réfléclii  , 
et    sur-iout   depuis   ce    c}uu   nous    entendîmes 
hier  sur  la  nature   de    nos  qualilcs  sociales   et 
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de  nos  passions  ,  plus  j'ai  vu  combien  ce 
que  vous  exigez  de  moi  est  au-dessus  de  mes 
forces.  Au  milieu  de  cette  foule  d'erreurs  et 
de  préjugés  c|ui  gous'crncut  les  hommes,  que 
nous  respectons  par  routine  ,  sans  nous  défier 
de  notre  sottise  ,  puis-jc  me  flatter  de  trouver 
la  vérité  ?  Qu'elle  paroisse  ,  elle  blessera  nos 
ycuK  accoutumés  aux  ténèbres.  La  morale  , 
qui  devroit  être  par-tout  la  même  ,  puisque 
nous  avons  par-tout  les  mêmes  besoins  ,  les 
mêmes  sens  ,  les  mêmes  passions  et  la  même 
faculté  de  penser  ,  varie  cependant  par-tout 
comme  les  physionomies.  Interrogez  un  An- 
glais ,  un  Suisse  ,  un  Espagnol  ,  un  Allemand  , 
un  Turc,  uii  Chinois  ;  c[ue  dis-jc  !  interrogez 
au  hasard  ,  dans  ce  jardin  ,  les  dix  premières 
personnes  que  votis  rencontrerez  ,  et  je  gnge 
que  telle  vertu  dont  l'un  fera  le  plus  grand 
cas  ,  ne  sera  comptée  pour  rien  par  un  autre. 
J'ai  peur  qu'il  n'en  soit  de  nos  vertus  comme 
de  nos  vêtemcns  ,  c|u"une  uiode  capricieuse 
a})prouve  ,  condamne  ,  rejette  et  reprend  sans 
savoir  pourquoi.  Moitié  sottise  ou  pares-se 
d'esprit,  moitié  habitude  ou  indifférence  pour 
le  bien  ,  on  estime  ,  on  mé{)rise  ,  on  aime  , 
oiî  liait  ,  pour  faire  comme  les  autres.  Dans 
quelque    circonjstaucc  extraordinaire  et   (.-^la- 
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tante,  s'est-on  bien  trouve  d'une  vertu  ?  on  ne 
manquera  pas  de  la  regarder  comme  celle  qui 
doit  occu}-.cr  la  première  place  dans  notre 
estime.  Soulfre-t-on  d  un  vice  ?  on  croit  sans 
examen  et  sans  restiiciion  qu'il  est  le  plus 
grand  de  tous  ,  et  que  la  vertu  qui  lui  est 
opposée  est  la  première  et  la  plus  nécessaire. 
C'est  ainsi  que  nous  errons  à  l'aventure  , 
poussés  par  les  tempêtes  des  passions  ,  sans 
que  notre  raison  ose  même  tenter  de  nous 
servir  de  boussole. 

N'attendez  presque  aucun  secours  des  phi- 
losophes ;  il  est  rare  que  les  préjuges  de  leur 
patrie  ,  de  leur  éducation  et  de  leur  siècle  ne 
passent  pas  dans  leurs  écrits.  Dévoués  ordi- 
nairement à  quelque  système  ,  ils  croiroicnt 
s'égarer  en  s'en  écartant.  Font-ils  profession 
de  n'être  attachés  à  aucune  école  ,  ils  ne 
balanceront  point  à  donner  la  préférence  à 
la  vertu  pour  laquelle  ils  sentent  un  attrait 
particulier  ,  ou  qui  est  la  plus  commode  dans 
le  train  de  vie  qu'ils  ont  embrassé.  Tantôt 
c'est  la  tempérance  ,  tantôt  c'est  la  justice  ,  le 
tourage  ,  la  modération  ou  l'amour  de  la 
patrie  (jui  tiendra  le  premier  rang.  Que  résulte- 
l-il  de-là  ?  c'est  que  ,  s'engouant  pour  telle  ou 
telle  vertu  ,    ou  est  toujours   à  la  veille  de  la 
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pousser  aii-dclà  de  ses  bornes  Icgitimcs  et 
d'en  faire  un  vice  comme  on  nous  le  disoit 
hier.  Sûrement  on  n'est  pas  aussi  vertueux 
qu'on  pourroit  l'être  ,  quand  on  ne  sait  pas 
estimer  chaque  vertu  ce  qu'elle  vaut,  ou  qu'on 
ne  s'est  pas  (ait  une  théorie  pour  connoître 
celles  que  je  ne  dois  jamais  perdre  de  vue, 
et  celles  dont  en  quelque  sorte  on  peut  se 
séparer  en  les  exagérant  ou  en  les  atténuant  , 
selon  la  différence  de  nos  besoins  et  des 
conjonctures    où  nous   nous  trouvons. 

La  morale  n'est  enveloppée  de  tant  d'er- 
reurs que  parce  qu'on  ne  s'est  pas  fait  une 
bonne  méthode  pour  découvrir  la  vérité.  Eu 
considérant  l'homme  comme  soumis  à  l'em- 
pire de  Dieu  ,  qui  est  le  premier  et  le  sou- 
verain magistrat  du  monde  ,  comme  vivant 
en  société  avec  ses  pareils  ,  et  chargé  de  tra- 
vailler à  son  propre  bonheur  ,  on  a  dit  avec 
raison  que  nous  avions  des  devoirs  à  remplir 
envers  Dieu  ,  envers  notre  prochain  et  cn\crs 
nous-mêmes.  De  cette  règle  générale  ,  dorit 
pn  ne  peut  nier  la  vérité  ,  on  a  tiré,  je  crois  , 
des  conséquences  fausses  et  dangereuses.  On 
n'a  point  doiué  (}uc  toutes  les  lumières  du  scn.s 
comnuni  ne  fussent  éteintes  ,  si  on  pla»^i)it 
les  devoirs   c[ue  chaque  lionim.e  se  doit  à  lui- 
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mcmc  à  Li  tête  de  tous  les  autres  ,  et  qu'on 
assignât  un  rang  subnltcrne  à  ce  que  nous 
devons  à  notre  prochain.  On  aiiroit  cru  se 
rendre  coupable  de  blasphème  et  du  dernier 
excès  crimpiété,  cjue  de  ne  placer  Dieu  ,  qui 
est  le  premier  principe  et  le  dernier  terme  de 
tout,  cju'après  ses  créatures. 

Cette  méthode  ,  qui  paroît  d"abord  la  seule 
raisonnable  ,  est  précisément  ce  qui  a  produit 
une  grande  partie  de  nos  préjugés  et  de  nos 
malheurs  ,  parce  qu'elle  n'est  point  propor- 
tionnée à  la  nature  de  l'homme.  Oue  dcvoit- 
il  arriver  chez  des  peuples  qui  ne  sont  pas 
éclairés  par  la  vraie  religion  ,  des  qu'ils  met- 
troient  la  pieté  ,  c  est-à-dire  ,  leurs  pratiques 
religieuses  ,  à  la  tête  de  toutes  les  vertus  ?  Ce 
que  vous  avez  lu  dans  toutes  les  histoires  , 
et  que  ,  malheureusement  ,  vous  ne  voyez 
encore  cpac  trop  dans  tout  le  monde.  On  a 
mis  un  j)rix  infini  à  des  cérémonies  inditté- 
rentes  par  elles-mêmes  ,  et  qui  ii'étoient  en 
effet  utiles  que  parce  qu'elles  rappeloient  les 
hommes  à  l'idée  d'un  être  supérieur  qui  voit 
tout  ,  qui  connoît  tout  ,  et  qui  nous  récom- 
pcnseia  ou  nous  punira  suivant  que  nous  l'au- 
Kuis  niciité.  Une  jdiilosophic  grossière  et  té- 
méraire ,    au    lieu   de  commencer    par  étudier 
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riîOinme  ,  c'est-à-dire  ,  ses  qualités  sociales  , 
sa  raison  ,  ses  passions  ,  c}ue  la  providence  a 
destinées  à  lui  servir  de  guides  dans  la  route 
du  bonheur  ,  a  osé  se  flatter  de  connoître  les 
desseins  de  la  providence  ,  et  nous  prescrire 
des  régies  de  conduite.  Que  d'erreurs  !  On 
a  donné  à  Dieu  les  passions  des  hommes  , 
leur  humeur  ,  leur  caprice  ,  leur  colère  ,  leur 
jalousie  ,  leur  vanité  ;  et  dès-lors  les  devoirs 
de  la  superstiiion  ,  et  les  prétendues  vertus 
qu'elle  a  lavorisées  avec  le  plus  d'ardeur  ,  ont 
rompu  tous  les  liens  qui  dévoient  unir  les 
hommes.  Rappelez-vous  ce  que  Juvenal  rap- 
porte des  habitans  d'Onibos  et  de  ceux  de 
Tentyre.  Sans  se  porter  à  ces  excès  odieux  , 
ces  superstitions  n'ont  été  propres  trop  sou- 
vent qu'à  multiplier  nos  vices  et  faire  taire 
nos  remords.  On  a  cru  qu'en  caressant  Dieu 
comme  un  enfant  ,  on  mcttroit  des  entraves 
a  sa  justice  ,  et  qu't)n  jouiroit  paisiblement 
de  toute  sa  bonté.  Dc-là  ces  expiations  ,  ces 
sacridces  ,  ces  initiations  (|ui  ont  perdu  la 
morale.  Il  étoit  trop  facile  de  se  rendre  in- 
nocent pour  craindre  d'être  coupable.  On  fut 
indulgent  pour  dos  passions  c[ui  ,  en  nous 
rendant  injustes  en\C!s  nos  pareils  ,  de\-oicnt 
Dous    empêcher  noui-mcmcs  d'être  hcuicux. 
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Les   chrétiens   eux-mêmes  ,    en    s'clcignanÉ 
des   beaux   siècles   de    leur   naissance  ,    n'ont 
pas    été   exempts    de    ces    erreurs.    On  a  per- 
sécuté quelquefois    son    prochain   pour  plaire 
à  Dieu  :  on  a    cru    qu  il   avoit  besoin    de  nos 
bras  pour   défendre  la  vérité  ;  et  les  peuples 
ont  été  les  dupes   du   zèle   fanatique  ,    ou   de 
l'ambition   et   de  l'avarice   des   grands    qui  les 
menoient  au    combat.  Il   s'en    faut  bien    que 
tous   les    écrivains   qui   ont   voulu   nous   ins- 
truire de  nos   devoirs  d'hommes    et  de  chré- 
tiens  aient  le  sens  droit  et  la  vertu  de  l'abbé 
Fleury  ,    qui    ne    les   sépare    jamais.   Les  uns 
n'ont   point  reconnu  nos  passions  quand  elles 
se   sont  déguisées  sous  le  voile  de  la  religion; 
et  au   lieu  de    travailler   à    nous   rendre    ver- 
tueux ,    ils    ne    nous     ont    enseigné  par   leurs 
sophismes  qu'à  nous  endormir  tranquillement 
au  milieu  de  nos  vices.  Les   autres  .   par  une 
rudesse  d'esprit  qui  peut  séduire  la  multitude, 
et  que    la   religion  condamne  ,  loin    de  nous 
porter  à  aimer  ces  vertus  simples  et  humaines 
pour  lesquelles  il  est  évident  que  nous  sommes 
faits,  et  dont  la  société  ne  peut  se  passer,  nous 
ont  presque   appris  à  les  mépriser.  Ces  faux 
moralistes  voudroicnt  que  nous  fussions  des 
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cénobites  durs  ,  sauvages  ,    cruels  pour  nous- 
mêmes  ,  et  inutiles    aux  autres. 

En  voilà  trop  sur  de  pareils  docteurs  ;  mais 
permettez-moi,  mes  amis  ,  de  vous  rappeler 
îa  doctrine  du  père  Mallebranche  dans  son 
traité  de  morale.  En  ne  considérant  d'abord 
les  devoirs  et  les  vertus  de  l'homme  que 
relativement  à  Dieu  ,  tout  son  ouvrage  n'est 
pour  moi  ,  qui  me  borne  à  ne  savoir  sim- 
plement que  mon  cathéchisme  ,  qu'un  mé- 
lange de  théologie  ,  de  métaphysique  et  de 
dévotion  qui  m'embarrasse.  En  disant  que 
toute  disposition  d'amour  corrompt  Tame  et 
la  rend  digne  de  la  haine  de  Dieu  si  son  objet 
est  la  créature  ;  et  qu'au  contraire  ,  cette  même 
disposition  d'amour  la  rend  juste  et  agréable 
à  Dieu  ,  si  c'est  le  créateur  qui  en  estTobjet; 
ce  philosophe,  dont  on  ne  peut  trop  respecter 
le  génie  et  les  vertus  ,  ne  se  fait  pas  mieux 
entendre  que  quand  il  veut  me  prouver  que 
je  vois  tout  en  Dieu.  Counncnc  donc  !  il 
seroit  possible  que  cet  instinct  moral  dont  il 
m'a  doué  ,  et  qui  est  un  de  ses  plus  grands 
bienfaits  ,  devint  un  crime  a  ses  yeux  !  Le 
beau  nioycn  de  m'in\itcr  à  pratiquer  les  vertus 
morales  ,  qui  doivent  nous  préparer  et  nous 
conduire  à  des  vertus  d'un   ordre   supéiicur  , 
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(juc  de  m  npprcndrc  qu'un  jour  je  serai  pré- 
cipite avec  elles  dans  les  enfers  !  Une  doc- 
trine si  sublime  ,  et  qui  vraisemblablement 
n'est  jKïint  entendue  par  les  docteurs  mêmes 
qui  la  débitent  ,  n'est  point  la  morale  que 
Dieu  destine  à  gouverner  les  hommes.  Nous 
n'avons  pas  besoin  de  tant  de  subtilité  pour  être 
gens  de  bien.  Au  lieu  de  me  conduire  et  de 
m'clever  jusqu'à  Dieu  en  me  faisant  aimer 
ses  créatures  ,  si  on  \cut  me  faire  descendre 
de  l'amour  de  Dieu  à  l'amour  de  mon  pro- 
chain ,  je  crains  bien  de  devenir  un  enthou- 
siaste et  un  illuminé  avant  que  ma  route 
ne  soit  finie.  Mon  imagination  s'échauffera  , 
et  ma  raison  ,  j)leine  de  mépris  pour  moi  et 
pour  tout  ce  qui  m'environne,  ne  sera  guère 
disposé    à  chérir  mon   prochain. 

Je  demanderois  volontiers  à  ce  docteur  qui 
passe  dans  l'allée  voisine  ,  ce  cju'il  veut  que 
j'entende  quand  Mallebranchc  me  dit  cjue 
mes  devoirs  envers  Dieu  doivent  se  rapporter 
à  ses  attributs.  Si  on  me  commandoit  de  m'iiu- 
milicr  respectueusement  devant  la  puissance  , 
la  grandeur,  la  sagesse  et  la  bonté  de  Dieu 
dont  j'aperçois  quelques  rayons  légers  ,  mais 
qui  sulhsent  j^our  m'instruire  de  mon  néant; 
ma  raison,  qui  coi;uoît  ses  bornes  ,    obciroit 

avec 
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avec  empressement.  Par  de-là  je  sens  que 
je  ne  puis  rien  ;  je  ne  vois  que  la  distance 
infinie  qu'il  y  a  entre  Dieu  et  moi  ,  et  que 
tous  mes  devoirs  envers  lui  consistent  à  étu- 
dier les  lois  auxquelles  il  m'a  soumis  ,  y  obéir 
avec  joie  ,  et  me  repentir  si  j'ai  eu  le  malheur 
de  les  transgresser.  Quand  le  père  Mallebranche 
m'aara  bien  mis  dans  la  tête  qu'il  y  a  entre 
les  hommes  deux  sortes  de  sociétés  ;  une  société 
de  quelques  années  et  une  société  éternelle  , 
une  société  de  commerce  et  une  société  de 
religion  ,  je  crois  que  Tune  me  paroîtra  vile 
en  comparaison  de  l'autre.  Tandis  que  je  ne 
suis  qu'un  homme,  je  voudrai  devenir  trop 
tôt  un  ange.  Sans  m'en  apercevoir  ,  et  peut- 
être  en  m'applaudissant  de  mon  erreur  ,  je 
bouleverserai  tout  l'ordre  établi  par  Dieu. 
Je  voudrois  alors  que  le  père  Mallebranche 
m'apprît  comment  mes  actions  ,  où  se  retrouve 
toujours  malgré  moi  le  caractère  de  la  foi- 
blesse  humaine  ,  se  rapportcrolent  au\  attri- 
buts de  puissance  ,  de  sagesse  et  de  bonté 
que  j  adore    en    Dieu. 

Une  morale  établie  sur  des  principes  si  pca 
proportionnés  à  la  loiblesse  de  notre  nature 
ne  nous  persuade  point  ;  elle  ressemble  au 
stoïcisme  ,  qui  ,    uétant  propre   qu'à  donner 

Mably.    Tome  X,  X 


3s 2  i'  i:   i   :s   c   I   r  E  s 

à  l'amc  des  élans  passagers  ,  ne  peut  produire 
aucun   effet  durable   et    constant   dans   la  so- 
ciété. Ne   soyons   donc   pas    étonnés  que  des 
pays   où    la  métaphysique    dévote    de    Malle- 
branche   serait    reçue  ,   bientôt   ne    valussent 
pas    mieux    ,     et    peut-être    même    valussent 
moins  que    ceux    où    des  philosophes  moins 
subtils  ont  prêché   des  vertus  plus  humaines. 
Ces  sages  enseignoicnt  tout  bonnementà  leurs 
compatriotes  que  les  vertus  qui  font  les  bons 
citoyens,  les  bons  pères  de  famille  ,  les  bons 
amis,  les  bons  maîtres  et  les  bons  serviteurs  , 
sont   les   premières  vertus  ;  et  que   le  meilleur 
moyen  de   mcriter   la    faveur    du    ciel,   c'étoit 
d'être  utile  aux  hommes.  L'esprit  s'ouvre  avec 
joie  à  cette  doctilne  ,  et    le   cœur  la  dévore  ; 
dès-lors  je  vois   les  hommes  s'unir  ,    s'aimer, 
se  secourir  et  se  protéger  mutuellement.  Avec 
la  doctrine  de  Mallebranchc  ,  vous  ferez  quel- 
ques   hommes  vertueux    pour    eux-mêmes  , 
amis  de  la  retraite  ,  mais  inutiles  à  la  société  ; 
et  la  philosophie  plus  humaine  dont  je  parle 
lera  des  Aristide,  des  Epaminondas ,    des  So- 
crate  ,  des  Decius  ,  des  Fabricius  ,   des  Camille 
ct.^cs  Scipion. 

nie  faut  avouer  cependant  ;  ces  philosophes 
qui,  en  nous  j)rêchant  une  sorte  d'abnégation 
de    nous-mêmes,     nous    invitoient    à     nous 
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sacrifier    au    bonheur    de    nos    concitoyens  , 
étaient     encore    bien    éloignes    du    véritable 
et  premier  principe    de    la  morale.  En  effet  , 
quel  étrange   langage    pour  un   être  ,  comme 
on  nous  le  disoit  hier,  qui  s'aime  nécessaire- 
ment,  c|ui   veut    sans    relâjhe    être    heureux, 
qui   rapporte  tout  à  lui,  et  qr.i  ,    dans    toutes 
ses  actions,  consulte  son  avantage  particulier! 
Ces  anciens  philosophes  n'auroient  pas  mieux 
réussi  que  Mallebranche  ,  si  leurs  républiques, 
mieux  instruites  c|u'eux,  n'eussent  pas  disposé 
de    telle   façon   leurs  lois,  leur  gouvernement 
et  leur  police,  cjue  chaque  cito\  en  ne   pou- 
voit  se  rendre  heureux  ,  qu  autant  qu'il  parois- 
soit    en    quelque    sorte    s'oublier,     pour    ne 
s'occuper    que    du    bonheur    public.    Chaque 
vertu   avoit    une  récompense   certaine,  et  les 
moeurs   publiques,  en   un   mot,  étoient  telles 
que  c'ctoit  pour  son   avantage  particulier  que 
chaque    citoyen    praiiquoit  ,    autant    (juc    ses 
lorces  le  permettoient  ,  ces    vertus  héroïques 
qui   nous    étonnent  ,    et   qui    nous  paroissent 
presque  des   mensonges.  Mais  remarquez  ,  je 
vous  prie  ,  (pie  ces  philosopiies  perdirent  leur 
éloquence    et    n'eurent    plus    ilc    prosclvtes  , 
lorsque  les  mœurs  se  dépravant  par  l'avarice 
et  le  lu\e  ,  la  politique  perdit  l'art  de  forcer 
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chaque  citoyen  à  chercher  son  bonheur  par- 
ticulier dans  le  bonheur  public. 

Ce  n'est  point,  mes  amis,  hors  de  nous- 
mêmes  que  nous  pourrons  trouver  les  pre- 
mières règles  de  la  morale;  elles  sont  dans 
mon  cœur;  c'est-là  que  je  dois  les  étudier. 
Je  serai  entendu  de  tout  le  monde  ;  je  con- 
vaincrai ,  je  persuaderai  ,  j'encouragerai  la 
vertu  ,  je  ferai  frissonner  le  vice  ,  quand  je 
dirai  à  l'homme  :  Vous  êtes  fait  pour  tra- 
vailler à  votre  bonheur  ,  vous  devez  le  pré- 
férer à  tout  ,  c'est-là  votre  règle  ;  c'est-là 
votre  boussole.  Si  vous  pouvez  vous  suffire 
à  vous-même,  si  votre  bonheur  ne  dépend 
que  de  vous,  s'il  peut  être  l'ouvrage  de  vos 
seules  mains,  ne  songez  qu  à  vous;  que  tout 
le  reste  soit  à  votre  égard  comme  s'il  n'exis- 
toit  pas  :  quand  vous  vous  serez  satisfait,  vous 
aurez  rempli  tous  vos  devoirs. 

Mais,  mon  cher  ami,  dirai-je  à  lélèvc  que 
je  veux  instruire,  descendez  en  vous-même; 
qu'une  folle  présomption  ne  vous  aveugle 
pas  ,  et  pour  régler  votre  conduite  ,  étudiez; 
et  ajjprenez  quelle  est  votre  condition.  Quels 
désirs  ardens  et  exagérés  ne  sont  pas  tou- 
jours prêts  à  s'élever  dans  votre  cccur  et 
tioublcr   votre    raison?    Cependant,    foible  , 
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borné,  ne  pouvant  suffire  seul  à  vos  besoins, 
obligé  de  vous  fuir  quelquelois  vous-même  , 
pour  vous  retrouver  avec  plus  d'avantage  ; 
voyez  combien  de  liens  vous  attachent  et 
vous  soumettent  à  tous  les  objets  qui  vous 
entourent.  Toujours  nécessité  à  vous  servir 
de  mains  étrangères ,  pour  éleve-r  rédince 
de  votre  bonheur  ,  n'oubliez  donc  jamais 
que  vous  ne  pouvez  travailler  à  ce  grand 
©uvrage  qu'avec  le  secours  d'autrui.  Vous 
êtes  homme  ;  mais  je  le  suis  aussi  ,  et  nos 
droits  sont  égaux.  Si  vous  me  blessez  ,  je 
vous  offenserai.  Si  vous  voulez  vous  rendre 
heureux  à  mes  dépens  ,  ne  vous  attendez 
pas  que  j'y  consente.  Entrons  donc  en  négo- 
ciation ;  ne  cherchons  point  à  nous  tromper  ; 
plus  nos  conditions  seront  égales  ,  plus  nos 
secours  mutuels  nous  seront  avantag-^ux;  je 
défendrai  votre  bonheur  et  vous  défendrez  le 
mien. 

Voilà  le  traité  d'alliance  perpétuelle  qu:  la 
nature  a  rendu  nécessaire  ;  parce  Cju'elle  vou- 
loit  nous  réunir  en  société.  Tous  les  nommes 
doivent  l'observer  religieusement  ,  puisqu'il 
lie,  unit  et  confond  le  bonheur  général  de  la 
société  et  le  bonheur  particulier  de  chaque 
citoyen.    C'est   donc    dc-là  que  je   dois    tiicr 
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toutes  les  règles  de  la  morale.  Cette  première 
vérité   commence  à   me   rendre    suspectes  les 
affections    qui    tendent  à   me   séparer    de  mes 
semblables,    ou   qui,  plus    vicieuses    encore, 
m'invitent  à  affecter  sur  eux  un  empire  qui  ne 
m'appartient  pas.  Ma  raison  ,  alors  plus  libre  , 
est  plus  en  état  de  connoîtrc  ses  devoirs  et  de 
jouir  de  ses  dtoits.  Combien  ne  suis  -je  pas 
disposé    favorablement    envers    mes    pareils  , 
quand  je  les  regarde   comme   les   instrumens 
précieux  de  mon  bonheur.  C  est  alors,  que, 
m'élevant   de    la   créature  jusqu'au    créateur, 
qui  est  le  premier  principe  et  le  dernier  terme 
de  tout,  je  le  regarde  comme  le  protecteur  et 
le  garant  de  l'alliance  qu'il  a.  établie  entre  les 
hommes.   Cette  pensée    agrandit  ,   fortifie    ma 
raison  ,  et  soulage   les    peines  de  mon  cœur- 
Combien  Dieu    ne  doit  -  il   pas   me    paroître 
grand  ,   bon,  sage   et  aimable,  quand  je  vois 
qu  il  m'ordonne  simplement  d'être  docile  aux 
conseils  de  ma  raison,  et  qu'il  me  récompen- 
sera dans  une  éternité  de  siècles  de  1  attention 
t[ue  j'aurai  eue  a  me   rendre  heureux   dans  le 
cours  passager  de  cette  première  vie  ! 

Si  ces  réflexions  sont  vraies  ,  poursuivit 
Eugène  ,  nous  voilà  débarrassés  de  ces  vertus 
stoïques  que  l'orgueil  a  imaginées.  Elles  peu- 
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vent  quelquefois  donner  du  ressort  à  l'arae  , 
mais  elles  ne  peuvent  point  seivir  de  principe 
constant  à  la  morale.  Elles  nous  découragent 
en  nous  montrant  une  perfection  à  laquelle 
nous  ne  pouvons  atteindre;  et  la  morale  ,  au 
contraire  ,  pour  nous  être  utile  ,  doit  nous 
donner  Fespérance  de  parvenir  au  terme  qu'elle 
nous  propose.  Ne  parlons  plus  de  la  doctrine 
trop  métapbvsique  de  Mallebranche  ;  car  ,  pour 
convaincre  Tcsprit,  il  faut  commencer  paj  inté- 
resser le  cœur.  N'oublions  donc  pas  qu'étant 
composés  de  deux  substances  aussi  différentes 
que  1  esprit  et  la  matlcie  ,  mais  entre  lesquelles 
la  puissance  divine  a  établi  des  relations  cons- 
tantes et  nécessaires,  la  morale,  en  travaillant 
à  notre  bonheur,  doit  toujours  penser  qu'il 
est  composé  de  parties  diliérentcs  qu'il  faut 
concilier.  Qu  elle  recherche  donc  a\ec  soin 
quelles  sont  les  vertus  les  plus  })ropres  par 
leur  nature  à  tiablir  celte  paix  de  lame  ciuc 
nous  désirons,  mais  si  souvent  troubioc  par 
la  révolte  de  nos  sens. 

Si  les  hommes  étoient  capables  de  posséder 
une  vertu  dans  toute  sa  perfection  ,  il  seioit 
inutile  de  rechercher  quelle  est  la  vertu  qui  . 
par  sa  nature  contribuant  le  ]>lus  à  notre  bon- 
heur, dcvroit  être  placée  la  première  en  ordre 
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et  en  dignité.  ÇueKiue  ])cu  inipoitanie  ,  quel- 
qu'obscurc  même   cjue  ccite  vertu  pût  paroître  , 
je  la  placerois   à  la  tête  de  toutes  les  autres. 
Pourquoi  ?  c'est   qu'une    seule  vertu  parfaite 
sufliroit  à  mon  bonheur  et  à  tous  mes  devoirs. 
En  effet,  toutes  les  vertus  ne  se  tiennent-elles 
pas  en  quelque  sorte  par  la  main  ?  n'ont-cllcs 
pas  toutes  besoin  les  unes  des    autres  ?  ne  se 
prêtent-elles  pas   toutes   un  secours   mutuel  ? 
Choisissez  ,  je  vous  prie  ,  telle  vertu  que  vous 
voudrez,  et  dès  que   vous   la  supposerez  par- 
faite dans  un  homme  ,  vous  verrez  qu'elle  em- 
ploie ,   pour  ainsi  dire  ,  à  son  service  toutes 
les  autres  vertus.  Prenez,  par  exemple,  l'éco- 
nomie. Si  elle  ne  sait  pay  varier  sa  marche  et 
ses  procédés  suivant  la  différence  des  conjonc- 
tures ,    des  besoins  et  des   bienséances  ,    elle 
marchera  à  tâtons,  et  sera  tour  à  tour  ternie 
par  les  souillures  de  l'avarice  ou  de   la  prodi- 
galité. Elle  s'écartera  souvent  de  la  ligne  étroite 
qui  lui  est  assignée,  si  elle  n"imj>lore  pas  con- 
tinuellement lassistance  de  la  Irugaiité,   de  la 
prudence,  du  courage,  de  la  générosité  et  de 
la  justice.  Ce   n'est  pas   tout  ,  entrez  dans  un 
examen   plus   profond  de  la  composition   des 
venus,  de   leur  liaison   et   de  leurs  rapports; 
et  vous  jugerez  que  Teconoraic   a  besoin  de 
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celles  qui  lui  paroissent  les  plus  étrangères. 
Quelle  est  donc  la  cause  de  cette  liaison  ou  de 
CCS  rapports  que  je  n'aperçois  qu'avec  peine  ? 
c'est  que  ces  vertus  éloignées  ,  et  pour  ainsi 
dire  étrangères,  contribuent  cependant  à  dé- 
fendre ,  soutenir  et  protéger  les  vertus  plus 
voisines  ,  et  dont  1  usage  et  la  pratique  sont 
immédiatement  nécessaires  à  l'économie. 

Mais  que  nous  sommes  loin  de  posséder 
nne  vertu  dans  toute  sa  perfection  !  Vous  vous 
le  rappelez  sans  doute,  mes  amis;  on  nous  fit 
voir  hier  combien  notre  sagesse  est  foiblc, 
chancelante  ,  trompeuse  et  mêlée  de  \iccs. 
Nous  marchons  dans  un  sentier  très-étroit  , 
raboteux  ,  obscure  ,  glissant  et  entouré  de 
précipices  ;  nous  naviguons  sur  une  mer  in- 
connue ,  orageuse  et  couverte  d'écueils  ;  enfin, 
pour  parler  sans  figure  ,  Thomme  ,  il  est  vrai  , 
porte  en  lui  le  principe  de  toutes  les  vertus  : 
mais  il  est  également  vrai  qu'il  porte  encore 
en  lui  le  principe  de  tous  les  vices.  Nous 
sommes  entourés  d'une  contagion  générale  ; 
la  séduction  de  l'exemple  seuiblc  tout  déna- 
turer, et  nous  empêche  de  rougir  de  nos  ac- 
tions. Souvent  le  vice  nous  séduit  en  se  cachant 
sous  un  masque  trompeur  ,  et  nous  l'approu- 
vons sans   le  connoître.   Quelquefois  il  paroît 
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si  doux  ,  que  nous  ne  dcmr.ndons  pas  mieux 
que  de  succomber.  Quelle  est  donc  la  vertu 
qui  doit  me  servir  à  la  fois  de  flambeau  et  de 
rempart  ?  Dans  cette  situation  ,  quelle  est  donc 
la  vertu  que  je  dois  principalement  implorer, 
et  qui  me  sera  la  plus  utile  ? 

C  est  sans  doute  cette  raison  éclairée  que 
nous  appelons  prudence  ,  et  dont  Cicéron 
nous  fait  sentir  tout  le  prix,  en  disant  que 
c'est  elle  qui  nous  fait  remonter  jusqu'aux, 
causes,  étudie  leur  influence  et  en  prévoit  les 
effets  :  Vivendi  ars  est  prudenlia.  Elle  compare 
les  objets  ,  les  dépouille  des  apparences  trom- 
penscs  qui  semblent  quelquefois  les  con- 
fondre ,  et  profite  du  passé  et  de  l  avenir  pour 
ne  se  point  égarer  dans  le  moment  présent. 
Embrassant  ,  en  un  mot,  tout  le  cours  de 
la  \'\Q.  ,  elle  pnipave  et  nous  fournit  tout  ce 
qui  nous  est  nécessaire  :  priidentia  snic  quâ  nr 
inielltgi  quidem  ulla  virlus  poLcsl.  La  prudence 
est  donc  le  fondement  et  1  appui  ou  le  soutien 
de  toutes  les  autres  vertus.  Si  je  n\n  jjas  ac- 
coutume ma  raison  à  réfléchir  et  à  calculer  les 
avantages  et  les  inconvenicns  des  désirs  qui 
me  sollicitent  ,  c]ui  m'apprendra  à  me  défier 
des  objets  (jui  urentourent  ?  qui  m'apprendra, 
te  qui  est  bien  plus  difficile  ,  à  me  défier  de 
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moi-même  et  des  passions  qui  emprunteront 
le  voile  de  quelque  vertu  pour  me  mieux  sé- 
duire ?  C  est  la  prudence  seule  qui  s  est  ac- 
coutumée à  juger  de  ce  que  je  dois  faire  dans 
le  moment  présent,  par  Tavenir  qui  va  lui 
succéder;  elle  seule  peut  dissiper  les  illusions 
dont  je  suis  assiégé.  Ebloui  par  un  plaisir  pré- 
sent ou  de  fausses  espérances  ,  je  irapcrcevrai 
point  ,  sans  son  secours,  les  liens  secrets  des 
vertus  et  des  vices  ;  et  malgré  les  règles  sévères 
de  morale  que  je  me  serai  prescrites,  je  Hotterci 
éternellement  entre  Terreur  et  le  repentir. 

Pilon  cher  Eugène,  dit  Ariste  en  Tinterrom- 
pant  ,  je  ne  comprends  pas  trop  pourq-'ioi 
vous  n'attribuez  pas  à  b  justice  le  j  reniier 
rang.  Votre  prudence  ,  à  proprement  |.arler, 
est  moins  une  vertu  qui  dirige  les  mouvemens 
de  notre  cœur  ,  qu'une  habitude  que  notre 
esprit  a  contractée  d'après  l'expérience  ,  de 
peser  les  choses,  d'en  prévoir  les  suites,  et 
conséqucniment  de  juger  de  ce  que  nous 
devons  ekpérer  ou  craindre  ,  fuir  ou  recher- 
cher. Rien  n'est  plus  rare  dans  le  monde  que 
cette  sagesse.  \'ous  le  .savez  ,  soit  j-ar  la  faute 
de  la  nature,  suit  par  la  nôtre  ,  la  plupart  des 
hommes  sont  incapables  de  penser  par  eux- 
mêmes.   Eh  !  couuaent  donc  la  piudcnce,  si 
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étrangère  parmi  nous,  pourroit-clle  servir  de 
fondement  à  la  morale  dont  aucun  homme  ne 
peut  se  passer  ?  Ne  seroit-il  pas  mieux,  d'ac- 
corder le  premier  rang  à  une  vertu  qui  seroit 
plus  à  notre  portée  ,  à  la  justice  ,  par  exemple  ? 
Les  esprits  les  plus  grossiers  ou  les  plus  super- 
ficiels peuvent  en  connoître  le  prix.  Je  n'ai  pas 
besoin  de  longues  méditations  pour  me  con- 
vaincre que  je  ne  dois  pas  faire  à  autrui  ce 
que  je  ne  voudrois  pas  qui  me  fût  fait;  et  que 
j'ai  tort  d'exiger  des  autres  les  mêmes  devoirs 
que  je  ne  veux  pas  leur  rendre.  Voilà,  si  je 
ne  me  trompe  ,  la  source  du  bonheur  public  et 
du  bonheur  particulier. 

Fort  bien,  Ariste,  repartit  Eugène;  mais 
permettez  -  moi  de  vous  fcire  observer  que 
quand  ,  au  lieu  de  ce  simulacre  de  justice 
dont  nous  nous  contentons  ,  nous  aurions 
cette  justice  primitive  et  impartiale  qui  n'admet 
aucune  différence  entre  des  êtres  que  leur 
auteur  a  créés  avec  les  mêmes  droits  ,  et  qui 
doivent  vivre  par  conséquent  dans  la  plus  par- 
faite égalité  ,  je  ne  pourrois  pas  encore  adopter 
votre  opinion.  Cette  justice  parfaite,  si  nous 
la  possédions,  seroit  l'ame  ,  il  est  vrai  ,  et  le 
lien  de  la  société  ,  et  feroit  le  bonheur  de 
chaque  citoyen  ;   mais  ne  devrois-je   pas   me 
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demander  comment  nous  pourrons  la  con- 
server ?Je  serois. témoin  de  tous  les  efforts  que 
Teroient  les  passions  pour  la  bannir.  Tantôt 
par  la  fraude  et  tantôt  à  force  ouverte  ,  je  ver- 
rois  les  hommes  abuser  de  leurs  avantages, 
affecter  des  prérogatives  ,  se  faire  des  préten- 
tions,  établir  de  nouveaux  droits.  Au  milieu 
de  ces  troubles  ou  de  ces  dissentions  ,  ne 
devrois-je  pas  craindre  que  la  justice  ne  fût 
opprimée  ?  Pour  venir  à  son  secours  ,  j'aurois 
donc  besoin  d'une  vertu  antérieure,  c  est-à- 
dire  ,  de  la  prudence  qui  m'aura  appris  à  con- 
noître  la  nature  des  passions  ,  à  prévoir  leurs 
entreprises  ,  et  à  étudier  les  moyens  de  les 
gêner  par  de  sages  établissemens  et  des  lois 
salutaires. 

Nous  ne  possédons  plus  aujourd'hui  que  ce 
fantôme  de  justice  que  nous  nous  sommes  fait. 
Toute  imparfaite  qu'elle  est  ,  elle  doit  nous 
donner  du  moins  cette  espèce  de  bonne  foi 
que  conservent  cntrcux  les  brigands  qui  ne 
veulent  pas  se  détruire.  Elle  suspend  le  cours 
des  vexations,  des  rapines,  des  briganda^-cs 
et  des  tyrannies,  et  nous  oraonne  de  nous 
en  tenir  aux  injustices  que  l'avarice  et  l'am- 
biiion  ont  imaginées,  que  le  temps  et  riiabi- 
tudc   ont    consacrées    et    rendues    enfin    tuie- 
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rables;  mais  qu'on  ne  pcat  laisser  plus  libres 
sans  multiplier  le  nombre  des  malheureux  et 
mettre  la  société  sur  le  penchant  du  précipice. 
Auriez-x  ous  le  courage  ,  mon  cher  Ariste  ,  de 
meure  une  paieille  jnsiice  à  la  tête  de  toutes 
les  vertus  humaines  ?  Telle  c|u'elle  est,  n'a- 
t-elle  pas  besoin  d  une  autre  vertu  qui  la  pré- 
cède, qui  la  dirige,  qui  la  guide,  qui  la  sou- 
tienne dans  sa  décadence  et  qui  la  protège  :* 
Après  cjue  les  hommes  ont  tout  déguisé,  tout 
altéré  ,  tout  corrompu  ,  notre  justice  ,  si  capri- 
cieuse et  si  inceitaine,  conscrvera-t-elle  ces 
traits  frappans  qui  la  font  reconnoître  ?  Sans 
nous  en  apercevoir,  ne  nous  laisserons-nous 
pas  tromper  par  les  promesses  de  nos  pas- 
sions ?  Portés  naturellement  à  fuir  le  mal  et 
à  courir  après  Timaga  du  bonheur,  serons- 
nous  capables  de  pratiquer  ,  je  ne  dis  pas  les 
règles  les  plus  austères,  mais  les  plus  com- 
munes de  la  justice  ,  si  le  flambeau  de  la  pru- 
dence ne  nous  précède  pas  ''  N'en  doute-^  pas  , 
nous  ne  conserverons  ces  restes  malheureux 
de  justice  ,  (praïuaiu  que  les  chefs  ou  les 
magistrats  des  nations  travailleront  sans  re- 
Kichc  à  s'opposer  aux  progrès  de  l'imprudence 
dos  citoyens.  Quel  est  donc  le  devoir  d  un 
philosophe  qui  veut  se  rendre  heureux  ?  c'est 
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de  se  défier  prudemment  de  lui-même  ,  et  sans 
faire  trop  de  ca>  des  plaisirs  qui  le  sollicitent 
ou  des  peines  qui  le  rebutent  ,  d'avoir  tou- 
jours devant  les  yeux  le  dernier  terme  où 
doivent  le  conduire  ses  difFércutes  affections. 
La  prudence  ,  dites  -  vous  ,  Ariste  ,  est  la 
vertu  la  plus  rare  chez  les  hommes;  mais  il  me 
paroîtroit  fort  extraordinaire  que  cette  rareté 
en  diminuât  le  prix,  et  que  par  des  réflexions 
on  ne  cherchât  pas  à  la  rendre  plus  commune. 
La  plupart  des  hommes  ont  trop  peu  de  raison 
pour  pouvoir  être  prudens.  J'en  conviens 
encore;  mais  ils  sont  disciplinables  ;  ils  adop- 
tent les  idées  ,  les  coutumes  ,  les  mœurs  qu'on 
veut  leur  donner  :  et  pourquoi  votre  poli- 
tique ,  Ariste  ,  que  vous  aimez  tant ,  néglige- 
t-ellc  de  donner  une  prudence  routinière  à 
la  multitude  qu'elle  gouverne  ?  Pcar  rendre 
plus  familières  les  vertus  dont  on  ne  peut  se 
passer,  que  ne  travaille- t-on  à  les  orner  et  à 
les  rendre  aimables  ?  Pour  nous  éloigner  du 
vice  ,  que  ne  le  rend-on  mépiisablc  ?  Mais 
pour  les  personnes  (jue  la  nature  a  traitées 
plus  favorablement  ,  qui  sont  capables  de 
■raisonner,  de  méditer,  et  oui  \eulent  s'oc- 
cuper sérieusement  de  leur  bordieur  ,  iju  elles 
soient  elles  -  mêmes   leur   propre    législateur. 
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Est-il  pour  elles  quelque  chose  de  plus  ira- 
])ortniit  que  cette  piudcticc  qui  nous  apprend 
à  nous  connoîtrc  nous-mêmes  et  à  découvrir 
dans  cette  foule  de  plaisirs  et  de  peines  qui 
nous  assiègent,  ce  que  nous  devons  recher- 
cher ou  fuir.  Si  je  voulois  ,  il  me  seroit  aisé 
de  vous  prouver  qu  il  n'est  point  de  plaisir 
plus  i)ur  ,  plus  délicieux,  que  celui  que  nous 
procure  une  raison  éclairée  sur  nos  devoirs. 

Remarquez,  je  vous  prie  ,  mon  clier  Ariste, 
que  cette  vertu  est  d'autant  plus  digne  d'oc- 
cuper le  premier  rang  ,  qu'elle  peut  se  pra- 
ti([uer  sans  effort,  et  que  ses  réflexions  ,  ses 
lenteurs  ,  ses  examens  ,  ses  recherches  ,  ne 
sont  point  à  charge  à  un  homme  accoutume 
à  se  ser\ir  de  sa  raison  ,  parce  qu'elle  nous 
propose  toujours  pour  pbjet  ou  notre  sûreté 
ou  notre  bonheur.  La  pratique  de  la  plupart 
des  vertus  exige  des  sacrifices.  Il  faut  presque 
toujours  prendre  sur  soi  et  mortifier  cjuelquc 
passion  pour  être  vertueux.  Si  je  \cux  être 
ju'îtc  ,  je  suis  obligé  de  combattre  mon  orgueil, 
ou  de  renoncer  à  des  avantages  (.\m  rendront 
ma  situation  plus  agréable.  On  n'est  point 
tempérant  sans  quelque  effort.  Pour  être  mo- 
deste ,  libéral  et  courageux,  il  faut  livrer  nu 
combat  ;  il  faut  lésiiicr   à  mille  petites   j)as- 
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liions  toujours  ienaiss:fntes  ,  et  dont  on  ne 
peut,  une  fois  pour  toutes,  étouffer  le  c.ernie 
incoiamodc.  La  prudence  ,  au  contraire  ,  ne 
coûte  'rien  quand  on  a  contracté  l'habitude 
de  ne  })oint  agir  sans  exanicYi.  Ce  n'est  point 
en  pous  faisant  des  sermons  qu  tlie  nous  in- 
vite au  bien.  Pesez,  dit-elle  ,  les  a-antages  et 
les  inconvénicns  avant  que  d'agir  ;  je  ne  vous 
demande  que  de  n'être  pas  un  étourdi.  Voilà 
sans  doute  des  plaisirs,, présens  que  vous  olîre 
la  passion  dont  xàus  êtes  aiguillonné  ;  mnis 
combien  dureront  ces  plaisirs  ?  ne  s'cvanoui- 
ront-ils  pas  bieniôt  ]>our  faire  place  à  des  re- 
grets ,  à  des  remords  ,  à  des  reproches  et  à 
des  chagrins  ?  Je  vous  laisse  ma  balance  entre 
les  mains  :  pesez.  Ce  n'est  point  par  humeur 
que  je  m'oppose  quelquefois  à  vos  désirs, 
c'est  pour  vous  empêcher  de  faire  un  mauvais 
marc  lié. 

Vous  voyez  donc ,  Ariste ,  que  Clcéron  a 
eu  raison  de  dire  que  la  prudence  est  la  pre- 
mière des  vertus,  et  j'espère  que  vous  me  pcr- 
nieitrez  de  ne  placer  la  justice  qu'en  seconde 
Kgne.  Quelle  (}ne  soit  aujourd'hui  la  dépra- 
Aation  de  nos  mreurs  ,  il  faut  du  moins,  mes 
amis  ,  résister  avpç  courage  au  toirent,  et  faire 
tous  ses  ellorts  pour  se  rendre  plus  familières 
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deux  vcrius  sans  lesquelles  il  ne  j:)cut  y  avoir 
(le  bonlieur.  l.a  uictliodc  la  plus  sûre,  je  crois, 
pour  V  rcussii  ,  ccst  d'examiner  a\ec  soin 
combien  chacune  des  autres  %crtus  contribue 
à  rendre  ,  si  je  puis  parler  ainsi  ,  noire  pru- 
dence plus  prudente  et  notre  justice  plus  juste  : 
et  c  est  sui\ai!t  les  (HHcrens  secours  (jumelles 
me  fourniront  ,  que  je  les  placerai  dans  un 
ordre  plus  ou  moins  élevé. 

Si  je  ne  me  trompe  ,  la  première  de  ces 
.  vertus  ,  c  est  la  tempérance,  et  par  ce  niot,  je 
n'entends  pas  seulement  la  suite  ou  Tabscncc 
des  voluptés  ,  mais  encore  cette  modération 
de  Tame,  le  nil  admirati  d  Horace  ,  cjui  s'étend 
sur  tout  et  embrasse  tous  les  objets  qtii  j^eu- 
%cnt  nous  émouvoir  avec  assez  de  force  pour 
cearcr  notre  raison.  Vent  -  on  nttermir  aussi 
solidement  qu'on  le  jjcut  sa  malheureuse  et 
chancehinie  probité  ,  c'est  à  cette  tempérance 
ou  à  cette  modération  (pi'il  faut  tacher  de 
s'accoutumer.  Ce  doit  être  Là  notre  principale 
étude  ;  ce  doit  être  notre  étude  journalière  ; 
j'ose  même  dire  qu'elle  n'est  pas  diflicile,  quand 
on  est  né  a\'ec  une  fortune  qui  peut  sidtire  aux. 
besoins  de  la  nature.  En  voyant  le  Inxe  et  le 
Instc  des  grands  et  des  riches,  n'a-t-on  aucun 
idaisir  à  se  dire  :  Ouc   de  choses  dont  je  n  ai 
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pas  besoin,  et  dont  je  ne  suis  point  Tesclave  » 
Soulevez  le  voile  brillant  qui  les  couvre  ,  que 
decouvrircz-vous  ?  Je  n'ose  vous  le  dire  ;  et 
vous  parviendrez  bientôt  à  n'envier  ni  leurs 
grandeurs  ni  leurs  lichesscs  ,  qui  les  rendent 
si  petits  et  si  pauvres. 

Cette  vérité  me  paroît  si  claire  ,  qu'il  me 
semble  qu  elle  n  a  pas  besoin  de  preuve  ;  mais 
clie  est  si  importante  que,  dussé-je  \'0us  en- 
nuyer par  mes  réflexions  ,  je  ne  pourroisl  aban- 
donner saus  peine.  Votre  philosophie  peut  se 
suilr.e  ,  mes  amis;  mais  je  «.onge  à  moi,  et  je 
me  sais  lait  une  espèce  de  loi  de  ne  négliger 
aucune  occasion  de  me  dire  combien  il  est 
important  de  diminuer  ses  besoins  et  d'ap- 
prciidre  à  se  contenter  de  peu;  car  nous  por- 
tons en  nous-mêmes  un  fonds  de  sottise  et 
de  convoitise  qui  nous  in\ite  incessamment  à 
former  de  nouveaux  désirs  ,  sans  nous  douter 
de  rinsipidiié  qui  floit  succéder  à  la  jouis- 
sance ;  et  pour  nous  débarrasser  de  ce  p<^ids 
accablant,  passant  des  désirs  insensés  en  dc- 
sirsplus  insensés  ,  lame,  toujours  dune  et  Tasse 
de  tuut,  tombe  culin  dans  un  stupidc  cn;:;,wiii'- 
disscment. 

Sans  aNoir  encore  arteint  la  peifection  de  la 
tcuqjcrance  ,  il  me  semble  que   les  relierions 
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cloni  je  nie  nouiiis  et  les  clforts  que  je  fais 
pour  vaincre  mes  passions  ,  commencent  à 
répandre  un  certain  calme  ,  une  certaine  paix, 
au  -  dedans  de  moi  -  même  ;  et  de  s- lors  vous 
jugez  c|uc  ma  raison  ,  à  Tabri  de  toute  secousse 
trop  violente,  est  dans  une  situation  favorable 
pour  juger  avec  équité  de  tout  ce  cpai  peut 
m'afFccler.  Moins  dupes  des  préjugés  et  des 
erreurs  oui  nous  sollicitent  et  nous  entraînent 
dans  quelque  faute,  nous  sommes  donc  dis- 
posés à  être  plus  prudens.  Nous  sommes  ju-^tcs 
aussi  avec  moins  de  peine  :  car  si  j'ai  réussi 
à  prescrire  des  bornes  à  mes  débiis  ;  si  j'ai 
appris  à  me  contenter  de  ma  fortune  présente  ; 
si  je  trouve  dans  ma  médiocrité  des  plaisirs  qui 
me  suffisent;  (lucl  motif  aurai-je  pour  violer 
la  justice  à  Tégarcl  de  mon  jirochain  ?  Les 
grandeurs  et  les  richesr.cs  ne  me  paroisseut 
qu'un  embarras  ;  je  n'aurai  aucune  humeur 
contre  les  grands  et  les  riches  ,  et  je  rendrai 
même  à  leur  vanité  les  petits  devoirs  qu'elle 
cxlp;c  r.-.cc  une  sorte  de  religion.  Ce  sont  des 
(ni.;  -irai -je,    ils    samuscnt  de   leurs 

;.i  phiiosopliic  ne  les  corrigera  pas 
1  un  mot,  mes  amis,  la  icm- 
i;ci.'  Ut  plus   précieuse,    qu'elle 

}]■:  •  '.•  ..'li.'ble.  C'est  peut-être" 
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la  seule  venu  qui  ne  connoît  point  d'excès , 
parce  que  .  n'étant  point  placée  entre  deux 
\iccs ,  elle  n'en  contracte  jamais  la  souillure. 
J'ai  toutes  les  peines  du  monde  à  croire  à 
l'exacte  probité  de  ces  personnes  inquiètes, 
intrigantes  ,  qui  se  tracassent  pour  changer 
une  fortune  qui  n'est  pas  mauvaise.  Leur  pru- 
dence ressemble  terriblement  à  la  finesse,  à 
la  ruse  ,  à  la  bassesse  ,  et  de-là  il  n  y  a  pas 
loin  à  la  fraude  et  à  la  servitude.  Sera-t-on 
attaciié  avec  bien  de  la  (orce  aux  règles  de 
la  justice,  quand  il  suffit  de  faire  un  tort  léger 
à  son  prochain  pour  obtenir  une  chose  qu'on 
s'est  accoutumé  à  désirer  avec  ardeur  ?  Dès 
qu'on  n'a  pas  une  extrême  délicatesse  sur  les 
moyens  de  changer  sa  fortune  ,  on  n'en  aura 
bientôt  aucune.  Les  grandes  richesses  sont  si 
utiles  à  tant  de  passions  différentes  ,  et  si  inu- 
tiles à  la  pratique  de  la  vertu  et  au  bonheur, 
que  si  elles  ne  sont  point  par  elles-mêmes  un 
grand  mal  ,  je  ne  puis  m'empèchcr  de  les  re- 
garder comme  la  source  d'un  grand  mi! ,  parce 
qu'elles  aiguiUonr.ent  ,  irritent  ,  enflamment 
toutes  les  liassions  ,  et  qu'jl  est  impossible 
de  combattre  toujours  et  de  n'ctre  jamr/is 
vaincu. 
*      Je  ne  suis  point  de  l'avis  de  Sénècuf  :  il  ctoit 
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trop  riche  pour  (jue  les  éloges  qu'il  fait  de  la 
pauvreté  fussent  bien  sincères.  11  a  beau  nie 
(-lire  que  Caton  })osscJoit  des  richesses  et  n'en 
etoit  point  possédé;  cju'il  les  rccevoit  dans  sa 
maison  et  non  pas  dans  son  coeur  :  cela  po.u- 
voit  être  bon  pour  Caton  ;  car  il  y  a  des 
hommes  qui,  par  la  force  de  leur  ame  ,  sont 
hors  de  toute  règle  ;  mais  ces  belles  phrases 
ne  prouveroient  rien  pour  un  autre.  Je  crois 
qu  une  grande  loitune  pourroit  tournir  au 
sage  des  stoïciens  plus  d'occasions  d'exercer 
ses  vertus  ;  mais  je  crois  que  ce  sage  n'a  jamais 
existe.  Le  sage  ,  ajoute  Séneque  ,  jouit  de  sa 
fortune  et  la  perd  sans  chagrin.  Je  l'en  félicite  ; 
mais  potir  moi  ,  je  n'ai  pas  l'honneur  d'être 
un  sage  :  je  sens  cpic  je  ne  perdrois  sans  clui- 
grjn  c|ue  les  choses  c|ue  je  me  suis  accoutume 
à  regarder  comme  superflues.  C'est  pour  cela 
qu'il  importe  si  fort  ,  Ariste  ,  à  la  bonne  poli- 
iit[uc  de  bannir  d'un  état  et  la  giandc  pauvreté 
et  les  grandes  richesses  ;  car  ,  dans  l'une  et 
dans  l'autre  extîLudié  ,  il  est  é;j,alemcnt  (11111- 
cilc  ,  ou  peut-éue  im])0.ssible  ,  d'eue  jHudcnt, 
juste,  tempérant  et  mcdéré. 

Mais,  parce  que  la  tempéraïue  nous  laisse 
toujours  exposés  à  cjuelque  Jcntalion  dange- 
reuse et  à  queU^uc  ;.ecousse  violente,  à  moius* 
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qu'elle  ne  soit  portée  ,  comme  dans  Diogèue, 

à  son  plus  haux  degré  de  perfection Quoi 

donc  !  dit  brusquement  Ariste,  vous  iriez  jus- 
qu'à nous  proposer  pour  modèle  un  cyiiique 
qui  déshonorcroit  la  philosophie  ?  Où  voulez- 
vous  donc  nous  mener  ?  Par- tout  où  le  bon 
sens  et  la  force  de  la  vérité  me  conduiront, 
répondit  Eugène  en  souriant.  Ce  n'est  pas , 
ajouta- 1-11  ,  1  homme  capricieux  et  bizarre  qui 
bravoit  toujours  avec  faste  les  mœurs  publi- 
ques et  rendoit  souvent  la  sagesse  ridicule 
que  je  prétends  louer.  Mais  pourquoi  n'admi- 
rerois-je  pas  un  homme  assez  courageux  pour 
préférer  son  tonneau  à  un  palais  ,  qui  ,  cop.- 
noissant  si  bien  la  misère  des  choses  humaines, 
s'élcvoit  au-dessus  d'Alexandre  ;  n'avoit  ([uc 
faire  de  ses  bicnlaits  ;  dedaignoit  sa  puissance  , 
et  sur-tout  ([ui  brisa  sa  tasse  en  vovant  un 
enfant  qui  buvoit  dans  le  ereux  de  sa  main  ? 
Alexandre  dit  que  s'il  n'etoit  pas  Alexandre  , 
il  voLidroit  être  Diogène.  Mais  crovez-\ous 
que  ce  philosophe  eût  du  qu'il  auroit  \oulu 
être  Alexandre  s'il  n'eut  pas  été  Drogène. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  mon  c\  nique  ,  on  ne 
peut  nier  (jue  la  tempérance  ne  soit  une  \crtu 
trcs-dilhcilc  à  accpicrir  et  a  conser\'cr.  Ntnis 
naisstnis  tous  avec  la  passion  de  muliipiier  ci 
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d'augmenter  nos  coivimodités  et  nos  plaisirs; 
et  notre  esprit  ,  trompé  par  de  fausses  appa- 
rences ,  n'approuve  que  trop  les  malheureuses 
recherches  qui  ,  en  nous  rassasiant,  émousscnt 
notre  9,0 Cit.  Plus  les  mœurs  se  corrompent, 
plu.b  les  tentations  dc\iennent  fortes;  et  il  faut 
se  -pi;-émunir  à  la  fois  et  contre  soi  et  contre 
les  exemples  scandaleux  qui  ne  sont  que  trop 
propres  à  nous  familiariser  avec  le  mal.  Quelle 
est  donc  la  vertu  qui  nous  est  alors  la  plus 
nécessaire  ?  c'est  ,  je  crois  ,  le  courage.  Sans 
son  secours  ,  nous  n'oserons  point  avoir  raisoa 
contre  tout  le  monde.  Nous  serons  ébranles 
et  enfin  vaincus  par  Topiuion  publique.  Nous 
ne  serons  ni  pi-udcns  ,  ni  justes,  ni  tcmpérans  , 
de  peur  de  passer  pour  des  pédans ,  des  esprits 
timides  ,  bas  ,  rampans  ou  peu  délicats  ;  cl 
cettedisposition  molle  de  Tame  ,  où  ne  peut- 
elle  pas  nous  conduire  ^ 

Voilà,  si  je  ne  me  trompe,  les  quatre  vertus 
qui  ,  étant  entr'elles  d\\n  ordre  et  d'une  dignité 
diirércntc  ,  ne  peuvent  cependant  se  passer 
les  unes  des  autres.  La  prudence  ,  qui  doit 
ttrc  Tamc  de  toutes  les  vertus  ,  ne  peut  avoir 
quelque  distraction  ,  sans  que  la  justice  ,  la 
tempcrance  et  le  courage  n'en  soutirent.  La 
jui;ùcc  ,   uu    trop   sévère  ou   trop  indulgente  , 
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n'aura  plus    une    marche    inflexible    et   cons- 
tante.   La    tempérance    ne    se    permettra   pas 
d'abord  des  excès;  mais   des  fautes  légères  eu 
apparence  ,   avec   lesquelles  on  se  familiarise  , 
nous  rendront  de  jour  en  jour  plus  noncha- 
lans  ,    et   ouvriront   enfin    la  porte    aitx"  abus 
les  plus  intolérables.   I.e   courage    dégénérera 
comme  la  justice  et  la  tempérance  ,  et  d'erreur 
en  erreur  parviendra  insensiblement  à  n'être 
plus  qu'une  dureté  larouche  ,  ou  cette  effion- 
terie   impudente  qui  ne  rougit  de  rien   et  se 
glorifie  enfin  de  ses  excès.  Si  lune  de  ces  trois 
vertus    s  égare  ,    la   prudence    elle  -  même    ne 
s'cgarera-t-elle  pas   à  leur  suite   ?   Se  croyant 
tiop  sévère  ,  elle  sera  moins  a'.vsntive  sur  elle- 
même;  son  attention  se  lassera,  et  déjà  con- 
tente  de   prévoir    froidement   les   abus  ,     elic 
croira  trop  tôt  ciu'il   n'est  plus    temps  d'y  re- 
médier. Qu'il  seroit  intéressant  de  suivre  cette 
chaîne  par  laquelle  lu  providence  a  voulu  que 
toutes  les  vertus  fussent  liccs    ensemble  pour 
se  prêter  un  secours  mutuel  ,  et  de  connoître 
cette  alliance  monstrueuse  que  les  vices  ont 
contractée,  et  dont  ils   n'observent  que  trop 
religieusement  tous  les  articles  ! 

Je   vous   le    demande  ^   mes  amis  ,    dans   \a 
décadence   de    ces  veiuis  supéiicurcs   dont  je 
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vKus  de  palier,  quel  sera  le  sort  de  ces  vertus 
subaherues  dcui  chacun  de  nous  a  besoin  à 
cliaque  mouicnt,  et  cjui  décident  des  inccurs 
publiques  d'une  nation  ?  L'économie  ne  croira- 
i-elle  pas  se  perfectionner  en  se  rapprochant 
avec  dureté  de  Tavarice,  ou  en  se  prêtant  avec 
mollesse  aux  fantaisies  d'un  luxe  naissant  ?  Ce 
que  je  dis  de  1  économie  ,  il  faut  le  dire  de  la 
générosité,  qui  n  est  si  souvent  qu'un  vice  qui 
flotte  entre  ra\'aiice  et  la  prodigalité. 

Que  penstnai-je  de  la  clémence,  de  la  \)3.~ 
licnce  ,  de  la  bienfaisance  ,  de  la  reconnois- 
sance  ?  Sans  doute  que  ces  vertus,  dontrusage 
est  journalier,  sont  d'un  prix  infini;  mais  si 
la  clémence  dégénère  en  paresse  ,  en  indifie- 
rence  ,  eu  mollesse  ,  en  foiblesse  ,  elle  éner- 
vera toutes  les  autres  vertus  dans  un  simple 
citoven,  et  l'cmjjire  des  lois  dans  une  nation. 
On  sera  étonné  qu'une  vertu  (pii  doit  ncuis 
unir  et  nous  rendre  plus  chers  les  uns  aux 
autres  ,  amène  Tanarchie  dans  les  familles  , 
rompe  les  liens  de  la  société  générale  ,  et  hâte 
la  corruption  des  mœurs.  Qu'il  y  a  loin  de 
cette  patience  noble  qui  se  soumet  conragcuse- 
mentà  la  nécessité,  à  cette  patience  timide  qui 
boulire  avec  stupidité  des  maux  dont  on  peut 
be  délivrer  !   La  patience  ,   qui  est  une  veitu   , 
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ne  se  trouve  que  chez  les  hommes  qui  ont  de 
la  force  dans  l'ame  ,  du  courage  et  des  mœuvb. 
Telle  etoit  celle  des  Romains  dans  les  beaux 
siècles  de  leur  republique.  La  padence  ,  qui 
est  un  vice,  n'est  malheureusemewt  que  trop 
commune;  elle  ôte  jusqu'au  désir  et  a  1  espé- 
rance de  se  corriger  :  telle  étolt  la  patience 
de  ces  derniers  Roinains  qui  souUroient  tout, 
pourvu  qu'on  leur  donnât  du  pain  et  des  spec- 
tacles. 

La   bienfaisance    mérite  d'occuper   un    des 

premiers    rangs  parmi  les  vertus  subalternes  , 

parce  que   nos   besoins  sont  toujours    renais- 

sans  ,  et  qu'elle  e^t  très-propre  a  unir  etroi:e- 

ment  les   citoven^.  On  ne  peut   en  efiet   trop 

estimer  cette  vertu  ,  lorsque  ,  n'agissant  ni  par 

boutade  ,  ni  par  caprice  ,  ni  par  engoucinciu, 

elle  se  laisse  conduire  par  le   discerneiivenL  et 

la  prudence.  jMais  ne  commenccrez-vous  pas  .1 

la  mépriser,  (piaud  clic  commencera  a  devenir 

un  abandon  inconsidcré  des  choses  ,  et  que  , 

prodiguant  tout,  parce  qu'elle  n'a  la  iuvcc  de 

rien  refuser,  elle   avilira  ses  bienfaits  et  ceuK 

qui  ieî>  recevront  ?  Dans  les  siècles  corrompus  , 

la  bienfaisance    ne  devient  cjue  trop   souvent 

un  trullc   hontcu:c.   On  dunne  jjour  reccvi^n  ; 

un   vend   ses    bicaluiîi  ;    on  paroît  gcncicaA  , 
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parce  qu'on  est  avr.rc  ;  on  est  généreux,  parce 
qu'on  \'cut  corrompre.  Cette  bienfaisance  per- 
fide est  d'autant  plus  dangereuse  ,  qu'elle  con- 
serve le   m;isqac   d'une  vertu.    Elle  rend  sus- 
pecte la  vraie   bienfaisance  ,  et  par- là  détruit 
ou  du  moins  alloiblit  dans  tous    les  coeurs  le 
sentiment  de  la  rcconnoissance  ;    car  on   re- 
connoit   mal    des    bienf.iits    qui    out    été    mal 
dor.nés.   Pourriez-\'ous   me    ilire  ,    mes  amis  , 
quel  est  le  plus  grand  vice  ,  ou  de  cette  ingra- 
titude qui  suppose  une  ame  de  bronze,  ou  de 
cette    rcconnoissance   niaise   et   stupide   qui  , 
nous  rendant  l'esclave  de  notre  bienfaiteur  , 
nous  dispose  à  servir  d'instrument  à  tous  ses 
iK-'.vcrs  et  à  tous  ses  vices  ? 

Il  sei-olt  trop   long  d'entrer   dans   le  détail 
de  toutes  les  vertus  dont  nous  avons  besoin; 
licrnons  -  nous  ,    si  vous   le  voulez    bien  ,    à 
l'examen  de  l'amour  de   la  patrie  ,  de  l'amour 
du  bien  public  ,   et  de  Tamour  de  la  gloire.  Ce 
fcont   là   les   vertus    qui    brillent  avec    le    plus 
ù  éclat  dans  l'histoire  :  en  cifet,  avec  quelle 
ation  ,  si  ou  a  quelque  chaleur  et  queî- 
«  ....  ..uiincteté  dans  i'ame  ,  ne  lit-on  pas  leSvies 

('es  1:(  ;.ii:ies  illustres  de  Plutarquc  !  Mais  nial- 

ment  ces  trois  vertus,  que  je  placerois 

picique  bur  la  même  ligne  que  la  prudence, 
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In.  justice  et  la  tempérance  ,  par  les  ^''^--^s 
efTets  qa'elles  sant  capables  de  produire  ,  cul 
toujours  été  frelatées  chez  les  hommes.  Pour- 
quoi ?  c'est  qu'à  Tcxccption  de  Lacédémone  , 
où  Lycurgue  leur  avoit  prescrit  les  règles  les 
plus  sages  ,  l'opiTiion  publique  en  a  décidé 
par- tout  ailleurs.  Des  gouvcrnemens  propres 
à  remuer  fortement  le  cœur  humain  ont  fait 
naître  1  amour  de  la  patrie  ,  du  bien  public  et 
de  la  gloire  ,  avant  que  de  s'êlre  lait  des  idées 
justes  sur  la  manière  dont'  on  doit  aimer  sa 
]jatrie  ,  et  sur  la  nature  du  bien  que  le  citoyen 
doit  se  proposer  et  de  la  gloire  qu'il  doit 
désirer.  En  admirant  les  Athéniens  et  les  Ro- 
in;ilns  ,  peut-ou  s'empêcher  de  les  plaindre  , 
lorsc'u'on  voit  que  ,  ne  se  proposant  qu'une 
fausse  gloire  et  une  fausse  prospérité  ,  ils  ser- 
vent mal  leur  patrie  qu'ils  idolâtrent , -et  à 
force  de  peines  ,  de  travaux  et  d'héroïsme  , 
liuteiit  sa  décadence  et  sa  ruine. 

Pour  iu2:er  de  l'estime  au'on  doit  à  ces 
vertus,  et  du  rang  c|ul  leur  appartient  da:;;, 
réchelle  de  la  morale,  il  laut  donc  examiner 
avec  quelles  erreurs  ou  quels  vices  elles  soît 
associées.  Ne  sont-elles  pas  éclairées  et  gui- 
dées par  la  prudence  ?  Tout  ce  que  je  (er;ti 
do  plus  cxtraoïçUuairc  pour   mériter  l'estime 
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(le  mes  conciLoycns  et  leur  être  ntllc,  ne  sera 
qu'un  enthonsiafime  insensé  et  sans  objet;  il 
multipliera  leurs  préjugés,  ou  ne  causera  qu'une 
cfFervescencc  passagère  et  ridicule.  Après  un 
léger  ctonneinent  ,  les  passions  reprendront 
leur  cours  ordinaire  ;  elles  riront  d'une  vertu 
déplacée  qui  s'est  monirce  mal  à  propos;  et 
les  o.nies,  alors  sans  vigueur,  s  abandonneront 
iionchalauiuient  aux.  vices  les  plus  bas.  je 
croirai  aimer  ma  patrie  en  excusant  ses  dé- 
fauts; et  bientôt  en  les  louant,  ic  les  inviterai 
à  se  montrer  avec  plus  d'audace.  S'élève-t-il 
inie  opinion  nouvelle,  un  abus  nouveau  dont 
mes  concitoyens  ont  la  sottise  de  s'applaudir: 
ariendcz-vous  qu  en  se  paraut  de  l'amour  du 
bien  public,  quclcnic  sot  en  va  faire  1  apologie 
(t  l'éloge.  Dans  cette  dégradation  des  moeurs, 
nue  deviendra  l'amour  de  la  gloire  ?  Il  doit 
nécessairement  dégénérer  en  une  plate  vanité. 
A;ircs  ce  qu'on  nous  dit  hier  sur  l'empire  que 
les  passions  les  jdus  l)asscs  prennent  eufiu 
.«îur  les  autres  ,  je  ne  balancerai  \)o\ni  à  le  dire  : 
ma  naissance  ,  mon  argent ,  mes  dignités  ,  mon 
crédit,  mon  luxe  ,  le  faste  de  ma  table,  l'élé- 
gance de  mon  palais  ,  la  beauté  de  mes  équi- 
pages ,  l'air  leste  de  mes  gens  ,  voilà  désormais 
les  dignes  objets  qui  occuperont   cet  instinct 
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pour  la  gloire  que  la  nature  m'avoit  donné 
pour  me  préparer  aux  choses  grandes,  nobles 
et  difficiles. 

Il  le  faut  avouer  ,  Tétrange  succession  que 
nos  pères  nous  ont  laissée  en  accumulant 
erreurs  sur  erreurs  !  Nous  sommes  accablés 
aujourd'hui  du  poids  des  vices  de  toutes  les 
générations  c|ai  nous  ont  précédés.  Puisque 
l'homme  ,  si  je  puis  parler  ainsi  ,  est  déformé; 
puiscpje  nous  ne  sommes  plus  l'ouvrage  cle  la 
nature,  mais  des  passions  de  nos  pères  et  des 
nôtres;  puisque,  en  un  mot,  notre  situation 
est  aujourd'hui  si  différente  de  ce  quelle  auroit 
pu  et  dû  être;  la  philosophie  doit-ell-  changer 
de  principes,  et  faudra-t-il  ranger  les  vertus 
dans  un  autre  ordre  que  celui  dor.t  je  vous  ai 
entretenu  ?  non  ,  sans  doute;  car  la  nature, 
qui  n'est  autre  chose  que  la  sagesse  divine 
elle-même,  n'aura  point  la  complaisance  de 
clian^er  ses  lois,  parce  que  nous  avons  eu  la 
lolic  de  n'y  pas  obéir. 

Nos  vices,  dit  Scnèque  ,  ne  sont  pas  tou- 
jours les  mêmes  ;  et  cette  inconstance  ,  le  pire 
de  tous  les  maux,  je  l'attribue  à  notre  toi- 
blcsse,  qui  ne  nous  permet  plus  de  nous  atta- 
cher fortciuent  à  un  mcmc  objet.  Une  mode 
vol.is^c  préside  à  nos  uuvurs.   C'est  im  llu\  et 
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un  icilux  perpétuel ,  et  pareil  à  celui  di  la 
jiicr;  tantôt  une  plage  est  couverte  pra-  les 
cau\  ,  et  laïuôt  on  y  marche  h  picJ  tec. 
Aujourd'hui,  ajoutc-t-il,  l'adultère  se  montre 
.'i\ec  la  dernière  effronterie  ;  et  la  pudeur , 
Lnlouée  publiquement  ,  n  a  plus  da^îlc. 
Dcuiain  ce  sera  la  débauche  de  la  table  qui 
régnera  a\'ec  une  e.s})ècc  de  lurevir;  et  vous 
allez  lai  voir  succéder  une  mollesse  outrée 
et  d^s  recherches  pour  la  parure  ,  qui- 
îuinonccnt  .Toubli  de  tous  les  devoirs  et 
l'anéantissement  de  toutes  les  âmes.  Tantôt 
la  liberté  mal  ord(jnnée  dégénère  eu  licence, 
et  sans  crainte  ni  dc-j  Dieux  ni  des  hommes, 
on  se  portera  aux  cruautés  les  plus  révol- 
tantes :  mais  attendez  un  nroment,  ce  tonent 
va  s'écouler;  à  la  fureur  succède  la  crainte, 
et  rien  ne  paroîtia  trop  humiliant  pour  ces 
liommcs  qui  veulent  faire  oublir:r  leur  em- 
portement. Les  vices  ,  en  effet,  semblent  ne 
se  fixer  en  aucun  lieu;  ils  errent,  jjuur  ainsi 
dire,  àl'aventuie;  ils  se  choquent,  se  heur- 
tent, s'associent,  s'accouplent,  se  séparent 
j  our  se  combaitie  CP'  mv.  et  chacun  tri.iiir;i'i  "• 
;i     ;n  tour. 

*        r.c  me  trompe,  !a  peinture  la 
])Uis  p:  ..   corruption  ,   lorsque  paî- 

vcnuc 
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venue  à  son  comble ,  et  se  fatiguant  des  plaisirs 
qu'elle  imagine,  elle  les  abandonne  par  lassi- 
tude et  les  reprend  par  ennui  pour  les  quitter 
encore.  L'erreur  la  plus  commune  dans  cet:e 
situation  ,  c'est  de  regarder  coiîime  la  plus 
importante  et  la  première  des  vertus  ,  celle 
dont  on  sent  davantage  le  besoin  ,  c'est-à- 
dire,  celle  qui  est  opposée  au  vice  dont  on 
éprouve  dr.ns  ce  moment  les  plus  grands  in- 
convéniens.  De-là  ,  les  efforts  inutiles  de  la 
politique  et  de  la  plupavt  des  gens  de  bien 
pour  nous  corriger.  Que  vous  importe  ,  leur 
dirois-je  ,  tant  que  vous  n'aurez  pas  étoufï'é 
lé  germe  du  mal  dans  un  peuple  qui  n'a 
plus  de  caractère  ,  de  poursuivre  successive- 
ment chaque  sottise  qu'un  caprice  fait  naître 
e't  c|u'un  second  caprice  va  détruire  ?  On 
abandonnera  un  vice,  mais  ce  sera  pour  en 
prendre  un  autre;  les  citoyens  changent  de 
maladie,  et  ne  sont  ni  plus  sains  ni  moins 
malheureux. 

Il  faut  faire  i  dit-on,  des  lois  sévères,  j'y 
consens;  mais  faites  attention  que  le  monde 
est  plein  de  ces  lois  méprisées  et  violées. 
Pourquoi?  c'est  que  des  hommes  ,  avilis  par 
des  vices  lâches  et  bas,  sont  également  inca- 
pables et  d'un  cilûrt  généreux  et  d'une  rcso- 
Mablv.    Tome  X.  Z 
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luiioiî  conbtnntc.  Tandis,  mon  clicr  Aiiste, 
ijvic  vos  politicjiics  b\iinu.sciont  à  lalrc  des 
lois  inmilcs  ,  les  passions  ,  plus  habiles 
qu  eux  ,  se  ni04ucroiit  sourdement  de  leur 
reforme.  Ce  n'est  rien  que  d'avoir  forcé  ces 
passions  à  se  cacher;  rappelez-vous  ce  qu'on 
nous  disoit  hier  :  elles  comploteront  entre 
elles  dans  le  secret  et  le  silence  ;  et  loin 
de  consommer  sou  ouviagc  ,  le  législateur  , 
qui  l  aura  mal  commence  ,  perdia  inutile- 
ment son  teuips  à  réparer  ses  premières 
fautes. 

Tant  d'hommes,  nés  pour  la  philosopliie  , 
n'ont  fait  toutefois  que  peu  de  progrès;  n'en 
doutons  pas  ,  c'est  cpie  n'ayant  pas  consulté 
la  vertu  c|ae  j'ai  placée  à  la  t3ic  de  toutes 
les  autres  ,  leur  impiudcnce  a  déconcerté 
leurs  plus  beaux  projets.  Ils  n'avoient  pas 
assez  étudié  le  cœur  humain.  Ils  ont  ignoré 
les  routes  différentes  par  lesquelles  il  faut 
s'en  approcher,  et  les  endroits  ,  selon  la  dif- 
férence des  conjonctures  ,  jjar  Icscpiels  on 
doit  le  fraj)j)er  pour  s  en  rendre  le  maître. 
Quand  laut-il  temporiser  ,  et  pour  ainsi  dire  , 
r.égocier  avec  nos  passions  ?  Quand  peut-on 
les  aiiaqiicr  et  les  proscrire  sans  ménagement? 
Voilà  la    grande   science   de    la    morale.  Si  je 


DE       MORALE.  S.,  3 

TinteiTOge  ,  elle  me  dira  qu'il  u'cst  pciîit 
de  plante  qui  -germe  et  s'élève  avec  plus  de 
lenteur,  et  qui  demande  des  soins  plus  as- 
sidus que  la  vertu.  Avez-vous  préparé  la  terre 
à  la  recevoir?  Avez-vous  étudié  la  nature  et 
les  qualités  du  champ  cpre  vous  voulez  cul- 
tiver ?  En  vain  taclierai-je  d'étouffer  dans  mon 
cœur  le  feu  des  passions,  si  je  ne  commence 
à  éclairer  ma  raison.  A  mesure  qu'elle  s'ins- 
truira de  sa  dignité  ou  de  ses  devoirs  ,  et 
de  la  force  ou  des  ruses  de  ses  ennemis, 
il  me  semble  qu'elle  les  craindra  moins  ,  et 
pourra  les  affronter  avec  plus  de  prudence 
et    de   courage. 

JFervet  avaritia  miseroque  tupidine  pectus? 
Suiit  verba  et  voces,  quibus  huiic  leaire  dolorera 
Possis ,  et  magiiam  moibi  dcponeic  parlera. 

Le  propre  en  effet  de  la  prudence  est  de 
répandre  dans  l'ame  un  calme  qui  augmente 
ses  forces  et  diminue  celles  des  passions. 
Alors  nous  avons  imité  ces  généraux  habiles 
qui  ,  aN'ant  que  d'en  venir  aux  mains  avaj 
un  ennemi  redoutable,  ont  établi  dans  leur 
armée  une  discipline  sévère  ,  et  cssave  le 
courage  de  leurs  soldats  dans  des  escarmouches 
qui  ne  décident  de  rien,  nais  qui  préparent 
la  victoire  la  plus  complète. 

Z   i 
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La  prudence  des  premiers  législateurs  s'est 
lait  connoîtrc  à  la  manière  dont  ils  ont  plus 
ou  moins  réussi  à  donner  aux  citoyens  les 
principales  venus  dont  je  viens  de  nous  par- 
ler ;  et  qui  ,  par  leur  nature  ,  sont  les  plus 
propres  à  servir  de  bouclier  et  de  rempart 
contre  les  vices  les  plus  destructifs  de  la  so- 
ciété. C'est  par-là  qu'on  peut  juger  de  leur 
plus  ou  de  leur  moins  d'habileté.  Mais  cette 
manière  de  procéder  ,  la  seule  qui  puisse 
réussir  quand  il  est  question  de  former  le 
gouvernement  et  les  mœurs  d'un  peuple  nou- 
veau ,  sera-t-elle  également  sûre  et  salutaire  , 
quand  il  ne  s'agira  plus  de  prévenir  l'irrup- 
tion des  vices  ,  mais  de  les  chasser  dune 
société  où  ils  se  seront  naturalisés  ?  Non 
sans  doute.  La  prudence  ,  se  repliant  alors 
sur  elle-mcnie  et  se  déguisant  ,  se  garderoit 
bien  de  dire  impérieusement  à  des  hommes 
corrompus  :  soyez  justes,  renoncez  à  vos  vo- 
luptés ,  ayez  du  courage,  portez  vos  richesses 
dans  les  temples  ,  ou  plutôt  jetez-les  dans 
la  mer.  Non  :  mais  elle  examinera  alors  s'il 
reste  encore  quelque  sentiment  d'honneur 
dans  les  âmes.  N'y  trouvc-t-clle  aucune  étin- 
celle de  l'amour  de  la  gloire  ?  Elle  se  conten- 
tera de  gémn-,  et  l'espcrancc  l'abandonnant, 
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elle  se  bornera  à  retarder  par  des  palliatifs 
les  malheurs  inévitables  qu'elle  prévoit.  Ren- 
contre-t-elle  cette  précieuse  étincelle  ?  Ce 
sera  pour  elle  le  feu  sacré  de  Vesta.  Prenez 
garde  ,  dira-t-elle  aux  réformateurs  ,  qu'il  ne 
s'éteigne  ,  ménagez-le  avec  soin  ,  et  sur-tout 
ne  rétouffez  pas  en  lui  fournissant  des  ali- 
mcns  peu  convenables  ou  trop  abondans. 
Examinez  quelle  est  la  vertu  ,  non  pas  la  plus 
brillante  ou  la  plus  nécessaire  ,  mais  celle 
dont  les  esprits  et  les  cœars  sont  les  moins 
éloignés.  Tâchez  alors  de  la  rendre  plus  ai- 
mable et  plus  chère  ,  en  lui  accordant  des 
distinctions;  mais  ,  si  vous  les  prodiguez, 
elles  perdront  leur  prix.  Sur-tout  n'oubliez 
jamais  que  vous  ne  favorisez  cette  vertu  , 
que  pour  élever  par  degrés  les  citoyens  à 
celles  qui  sont  d'un  ordre  supérieur.  Ouc 
vos  récompenses  ne  soient  donc  propres  qu'à 
donner  une  nouvelle  activité  à  l'amour  de  la 
gloire.  Si  elles  pouvoicnt  flatter  ou  l'avarice 
ou  l'intempérance  ,  bientôt  une  foule  d'avares 
ou  de  voluptueux,  en  se  déguisant,  se  pré- 
scnteioit  pour  les  o'ôtciiir  ,  et  les  obiicndroit 
par  ses  intrigues.  \  ous  éprousciiez  alors  que 
vos  premiers  progrès  sevoicnt  suspendus;  et 
ne  pouvant   plus  vous  élever  jusqu'aux  venus 
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(lu  premier  ordre  ,  vous  verriez  avorter  tous 
vcs  projets  de  réforme,  et  jusqu'à  respcrancc 
d'avoir  un  meilleur  succès  dans  une  seconde 
entreprise. 

Ali  !  ail  !  dit  Ariste  avec  joie  ,  quelle  car- 
rière vous  ouvrez  à  ma  curiosité  !  C'cst-à- 
dirc,  nion  cher  Eugène,  que  le  terrain  des 
l-rancais,  des  Italiens,  des  Anglais  ,  des  Al- 
Icmraids  ,  des  Espagnols  ,  des  Suisses  ,  des 
Polonais  ,  des  Suédois  ,  des  Russes,  des  Turcs 
étant  diirércnt  ,  il  faut  bien  se  garder  d'v 
porter  la  même  culture.  Tous  ces  peuples  , 
pour  être  heureux,  ont  sans  doute  besoin  des 
mcmcs  vertus  ;  mais  les  vices  n'ayant  pas  fait 
par-tout  les  mêmes  progrès  ,  ni  par  les  mêmes 
causes  ,  les  vertus  n'éprouvent  pas  par-tout 
une  décadence  égale  ;  il  pourrolt  donc  se 
faire  qu'un  remède  salutane  dans  un  pavs 
a  "•"Erra  ver  oit  la  maladie  dans  un  autre.  Oue  de 
balourdises  j'entrevois  déjà  dans  les  altaires 
de  ce  monde  !  que  de  charlatans  on  y  ren- 
contre pour  un  médecin  raisonnable  !  Mais 
je  vous  demande  pardon,  mon  cher  Eugène, 
de  mon  ba\'ar(h;gc  ,  et  je  \ous  prie  ,  repre- 
nez le  fil   de  vos   réflexions. 

Rien  ,    mon    cher  Ariste  ,    reprit    Eugène  , 
ne  me   paroit  plus  juste  que  votre  rcmari^uc. 
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Nabanclonncz  pas    les  premières  idées  qui  se 
sont  présentées  à  votre  esprit;  j'oserois  vous 
assurer  qu'en  les  approfondissant,  vous  ferez  , 
dans   la  politique  que  vous  aimez,  des  décou- 
vertes   également    utiles     et    agréables.   Vous 
verrez  que  tous  ces   peuples   que  vous  venez 
de    nommer  ,    étant    plus   ou    moins    éloignés 
du  terme  auquel  ils  devroient  aspirer  ,  ets'étanC 
presque    tous  égarés    dans    des    sentiers    fort 
ditférens ,   rien    ne   seroit  plus    déraisonnable 
que  de    leur  prescrire  la  même  route.  Il  fan- 
droit  que  les   uns    revinssent    sur  leurs   pas  , 
et   que  les    autres  se    détournassent  ,  ceux-ci 
à    droite  ,    ceux-là   à  gauche.   A  tel  peuple  je 
voudrois  inspirer   de   la   patience  ,  r  tel  autre 
du     courage.    Pour  aiguillonner    les   esprits  , 
ici  je  sémcrois  une  confiance  aveugle  et  pres- 
que   téméraire  ,    et    même    une  légère  dose  de 
colère  ;  là,  pour  les  cahilcr,  je  mertrois  pvin- 
cipalcmer.t   en    honneur   des    vertus  paisibles 
et    tranquilles.  D  un  côté  ,    je    retrancherois  , 
et    de    Tanire,    j'ajouterois.  Je  n'en   rcsterois 
pas  là  ,    mon  cher  Ariste  ;    supposant  que  je 
tinsse    dans   une  main    toutes    les    vertus  ,  et 
dans  l'autre  tous  les  vices,  ne  pensez  pas  cpic 
je    semasse    toutes    ces  venues   au    uasartl  .    et 
sur-tout    c|ue  je  ne   laissasse    échapper  aucun 
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\-icc.  Ainsi  0111111  médecin  Imbilc  emploie 
quelquefois  des  poisons  dan»  ses  remèdes 
pour  procurer  une  crise  favorable  ,  de  même 
je  ne  craindrois  point  quelquefois  de  distri- 
buer à  propos  quelque  vice  à  un  peuple 
pour  le  retirer  de    sa  stupeur. 

Vous  voulez  donc  ,  me  dira-t-on  ,  pour 
nous  réfoimer  ,  mélanger  nos  vertus  de  quel- 
ques vices  ,  et  nous  empêcher  de  les  posséder 
dans  toute  leur  pureté  ?  Sans  doute,  si  c'est 
pour  notre  bonheur  ,  et  que  notre  guérison 
ne  puisse  pas  se  faire  autrement.  Heureux 
les  temps  où  la  simplicité  des  moeurs  pu- 
bliques n'exposoit  encore  qu'à  des  égaremcns 
courts  et  passagers  !  Ce  temps  n'est  ^dus;  nos 
vices  accrédités  ont  appris  à  ne  rougir  de 
rien,  et  je  ne  sais  quelle  philosophie,  qui 
scst  mise  à  leurs  gages,  persuade  à  la  mul- 
titude qu'ils  nous  sont  nécessaires  ,  et  en 
compose  un  système  monstrueux.  Nous  voyons 
avec  dédain  Taustériié  et  la  £im[>licité  de  nos 
pères;  nous  pîaignons  leur  siècle  ,  et  croyons 
cjue  le  nôtre  c^t  préférable  ,  par  les  erreurs 
mêmes  ,  les  préjuges  et  les  vices  qui  nous 
dégradent.  S'il  mVtoit  donné  de  créer  à  mon 
gré  des  hommes  nouveaux,  n'en  doutez  pas, 
je  leur  ofirirois  une  vertu  sans  mêiangc.  Mais 
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je  scrois  bien  stupide ,  si,  sous  piétextc  de 
l'épurev  ei  de  la  rendre  aussi  parfaite  qu'elle 
peut  et  doit  l'être  ,  je  rcndois  la  morale  inu- 
tile et  même  pernicieuse  :  car  elle  doit  encou- 
rager ,  et  en  ne  sachant  ni  temporiser  ni  se 
prêter  aux  conjonctures,  elle  ôtcioit  toute 
espérance  de  parvenir  au  bien  .  et  arrêteroit 
ainsi  notre  marche,  je  pourrois  être  approuvé 
par  quelque  philosophe  austère  qui  définit 
parfaitement  chaque  vertu  ,  mais  qui  certai- 
nement ne  connoîtroit  pas  les  hommes.  Oue 
diroit  Socratc  ?  que  diroit  Platon  ?  que  diroit 
Cicéron  ?  que  diroit  Théophraste  ?  lui  cui  , 
dans  un  ouvrage  particulier  ,  avoit  examiné 
le  cours  et  la  marche  des  passions,  le  carac- 
tère des  républiques  ,  les  causes  de  leurs  ré- 
volutions, et  la  chaîne  qui  lie  les  événcmens 
dont  l'influence  ne  décide  que  trop  de  nos 
vertus,  de  nos  vices,  de,  notre  bonheur  ou 
de  notre  malheur. 

Mais  laissons  la  réforme  des  états;  cette 
adaire  ne  nous  regarde  pas,  et  peut-être  m'v 
suis-je  arrêté  trop  long-temps.  Ce  cjui  nc)n3 
touclic  ,  nous  autres  particuliers  ,  c'est  d'être 
nos  propres  législateurs  ,  et  de  chercher  à 
nous  lairc  un  bonheur  que  les  lois  politiques 
ont  trop    négîi-é.  Four  commencer  ce  grand 
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ouvrap^c,  il  me  semble  qu'au  lieu  de  m'aban- 
(lonncr  an  torrent  des  mœurs  publiqnes  , 
d"où  nai'',scnt  (  laudroit-il  me  demander  )  ce 
mouvement  ,  cette  agitation  ,  ces  chutes  , 
CCS  tempêtes,  ces  révolutions  que  j'aperçois 
de  toute  part?  Voyons  de  loin  ce  spectacle, 
observons  ce  c|ui  se  passe;  et,  si  cette  mul- 
titude me  paroît  chercher  le  bonheur  où  il 
n'est  pas,  gardons-nous  de  nous  associer  ;i 
sa  folie,  et  ne  soyons  plus  que  spectateurs 
dans  ce  mcjudc. 

Je  conviens  que  ce  premier  précepte  de 
ma  philosophie  n'est  lait  que  pour  un  très- 
petit  nombre  d  hommes,  à  qui  la  nature  a 
donné  ime  raison  capable  de  s'eiever  au- 
dessus  des  sens.  Cette  multitude  innombrable 
qui  couvre  la  terre,  qui  n'a  d  autres  pensées 
que  celles  qu  on  lui  donne  en  chargeant  sa 
mémoire,  et  que  Toi^inion  doit  gouverner, 
ne  m'eniendioit  point.  N'en  doutons  point, 
mes  amis,  la  pro>ideuce  pro  luit  aujourd'hui, 
et  produira  toujours  un  nombre  égal  de  ces 
hounncs  privilégiés  c|u'clle  destine  à  éclairer 
et  conduire  les  autics.  Il  sufliroit  encore  à 
tous  nos  besoins,  si,  jiar  ime  suite  de  la 
longue  corruption  des  temps,  nous  notions 
lualhcurcusemcni  parvenus   à  rendre    taiu  de 
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bienfaits  inutiles.  En  cfict,  combien  de  giTcads 
hommes  dont  on  ne  sait  pas  profiter!  com- 
bien de  raison,  de  lumières,  de  vertus  et  de 
talens  sont  étouffés  dans  ceux  qui  forment 
la  dernière  classe,  et  pour  ainsi  dire,  la  lie 
de  la  société  !  On  trou'.eroit  des  Cincinnatus 
dans  nos  campagnes  ,  des  Miltiade  dans  nos 
villes  ;  m:iis  ,  nés  sans  éducation  ,  sans  secours 
et  dans  la  misère  ,  ils  sont  condamnés  par 
la  nécessité  à  suivre  cette  allure  nationale  qui 
décide  de  la  bassesse  de  leurs  moeurs,  et  qui 
captive  ou  pluiôt  éteint  leur  génie. 

Pour  les  hommes  que  la  fortune  a  placés  a 
l'autre  extrémité  de  la  société,  ne  remarquez- 
vous  pas  tous  les  jours  combien  le  poids  de 
leur  fortune  ,  en  les  courbant  vers  la  terre, 
leur  rend  inutile  tout  ce  que  la  nature  a  lait 
en   leur  faveur  ? 

A  pcip.e  sont-ils  nés,  que  la  flatterie  qu'ils 
ne  peuvent  pas  encore  entendre ,  a  cependant 
déjà  engourdi  ou  endurci  leur  cœur.  Ensuite 
leur  raison  est  retardée  ou  plutôt  arrêtée  par 
les  soins  trop  multipliés  {|u'on  jircnd  j.r.ur  la 
former  et  retendre.  On  n'ose  point  par  rcs;'cct 
la  contredire  ;  et  pour  se  rcndte  plus  néces- 
.sairc  ,  on  ne  lui  permet  pas  il  essayer  ses 
lovccs.    D'icntôt  ,   en  vova.ii  que  tout  .^'abaéisc 
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devant  lui ,  un  enfant  se  croit  supcricnr  à  tout. 
A  mesuie  que  les  passions  croissent,  la  raison 
s'obscurcit  ,  les  préjugés  se  multiplient.  A 
peine  peut-on  enfin  suffire  à  toutes  les  lolies 
de  sa  fortune  ;  et  comment  soupçonneroit-on 
alors  qu'il  y  a  une  pliilosopbie  ?  C'est  l'opi- 
nion publique  qui  gouverne  ces  enfans  de  la 
fortune;  et  vous  savez,  mes  amis,  le  cas  qu'il 
faut  faire  de  ses  caprices  et  de  ses  rêveries. 

C'est  dans  l'état  heureux  de  la  médiocrité 
qu'on  peut,  sans  beaucoup  d'efforts  ,  se  fornier 
à  la  pliilosophie  ,  si  on  est  né  avec  une  raison 
capable  de  se  nourrir  de  ses  propres  réflexions. 
Il  me  semble  qu  il  n'est  pas  impossible,  après 
la  première  effervescence  de  cette  jeunesse, 
qui  se  gouverne  plutôt  par  l'imagination  que 
par  le  jugement,  de  voir  enfin  les  objets  tels 
qu'ils  sont.  Notre  expérience  nous  éclaire  ;  et 
si  on  n'est  pas  gouverné  par  des  passions 
aveugles  et  imprudentes,  nos  sottises  nous 
apprendront  à  connoître  le  prix  de  la  sagesse. 
Il  suffit  d'observer  ce  qui  se  passe  éterncUexTicnt 
sous  nos  yeux  pour  s'en  lasser,  rentrer  en 
soi-même  avec  plaisir ,  juger  que  les  richesses 
et  les  grandeurs  ne  rendent  point  heureux,  et 
qu'il  e:u  plus  facile  de  s'en  passer,  que  de  les 
acquérir  et  d'en  jouir  convenablement.  Si  vous 
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a^'ez  cette  force  d'esprit,  je  vous  tiens  déjà 
pour  philosophe.  Je  vous  réponds  que  vous 
ferez  des  progrès.  Vous  y  serez  invite  par  le 
plaisir  même  que  vous  goûterez  à  comparer 
votre  philosophie  naissante  avec  la  folie  con- 
sommée du  reste  des  hommes.  Je  n'interdis 
pas  ce  sentiment  de  Tamour-propre  à  mon 
éiève  ;  ce  nest  pas  vanité ,  c'est  noble  orgueil  ; 
et  cet  orgueil  élève  Tame  et  la  soutient  dans  sa 
course.  Bientôt  mon  philosophe,  sans  intrigue, 
sans  faste,  sans  songer  à  se  faire  admirer, 
content  d'un  bonheur  obscur  qu'on  n'envie 
point,  exercera nutour  de  lui  des  vertus  simples 
comme  son  cœur.  Sa  fcmm-e  ,  ses  enfans  ,  s'il 
a  le  courage  de  donner  le  jour  a  des  citovcns 
dans  un  état  corrompu,  ses  amis,  ses  domes- 
tiques ;  voilà  sa  république  ,  voilà  son  monde; 
pour  se  rendre  heureux  ,  il  s'occupera  d,e  leur 
bonheur,  et  pourra  même  servir  la  société 
générale  ,  en  lui  offrant  le  spectacle  d"un 
homme  de  bien.  Sentira-t-il  par  hasard  quel- 
que inconvénient  dais  sa  médiocrité  ?  Il 
jettera  promptemcnt  les  yeux  sur  tout  ce  que 
la  fortune  a  laisse  deirièrc  lui.  Il  la  remerciera, 
il  rira  de  sa  loiblessc,  et  s'en  corigera  en 
pensant  aux  misères  cpii  allligent  rhunianiic. 
Si  je  ne  me   trompe  ,  mon   cher  Aristc  ,  il 
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est  bcncoup  plus  aisé  à  la  philosophie  de  faire 
lin  philosophe  heureux  d'un  homme  dont 
Tespiit  est  juste  et  dont  les  passions  ne  sont 
pas  inic  ivresse  frénétique ,  qu'à  la  politique 
de  former  une  société  raisonnable  avec  ce 
ramas  d'hommes  sots,  stunides  ,  ridicules  et 
furieux  ,  qui  entrent  nécessairement  dans  bD. 
composition.  Quels  matériaux  pour  former 
un  édifice  solide,  inébranlable!  Aussi  la  lé- 
gislation la  plus  parfaite  laissc-t-cllc  toujours 
beaucoup  de  choses  ù  désirer  ;  et  le  mal  qu'elle 
n'a  pu  détruire  est  un  levain  qui  fermente 
continuellement,  et  prépare  souvent,  sans 
qu'on  s'en  aperçoive  ,  les  révolutions  les  jilus 
dangereuses.  On  nous  le  disolt  hier,  il  y  a 
cent  portes  par  où  les  abus  peuvent  s'intro- 
duire ;  la  politique  y  doit  faire  une  sentinelle 
assidue  ;  et  elle  pavera  cher  un  moment  de 
négligence  ou  de  distraction  ,  quand  il  faudra 
proscrire  un  vice  qui  se  montre  avec  toutes 
ses  grâces  à  un  peu])le  incapable  de  résister 
à  son  amorce  et  d'en  prévoir  les  suites 
funestes. 

Heureusement  un  homme  seul  n'est  point 
susceptible  de  tous  les  vices  qu'une  grande 
multitude  de  ciiovens  réunis  peut  rassembler 
et    associer.    Un    philosophe    n'a    besoin    de 
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viiiilance  que  contre  une  ou  deux  passions 
auxquelles  il  est  le  plus  enclin,  et  dont  ba 
projne  expérience  lui  a  appiisàse  défier.  Il  peut 
qucl(|uerois  se  tromper  ou  céder  à  un  prcinicr 
mouveuicnt  ;  mais  s  apercevant  toujours  de 
son  erreur  avec  plaisir  ,  il  la  réparera  sans 
chagrin,  parce  c[u'il  aime  son  bonheur,  et  ne 
peut,  comme  ce  peuple  dont  je  viens  de  \ous 
parler  ,  être  la  dupe  des  cajoleries  des  vices. 
Je  ne  le  condamne  point  à  une  sévérité  triste 
et  incommode.  Les  progrès  de  sa  raibon  et  les 
succès  qu'il  obtient  lui  donneront  cette  séré- 
nité qui  est  la  source  des  plaisirs  les  plus 
purs  et  les  plus  doux.  Il  a  éprouvé  ses  forces; 
il  sait  jusqu'où  il  peut  aller  sans  danger;  et 
pourquoi  rcfuseroit-il  à  ses  sens  quelques 
libertés  lég-ères  oui  ne  laissent  pas  de  traces 
profondes  dans  son  auie,  et  dont  il  se  sépare 
sans  dégoût  et  sans  chagrin  ? 

Pour  s'élever  à  cette  philosophie  ,  je  ne 
demande  que  dcvix  ou  trois  préliminaires  qui 
ne  coûteront  rien  à  un  csni  it  t|uc  la  nature  a 
fait  pour  penser.  Je  veux,  que  l'amour  de 
l'étude,  qu'accompagne  toujours  l'amour  de 
la  vérité,  le  préserve  de  cette  oisiveté  qui  le 
livreront  au  pouvoir  des  sens  ,  qui  exalte  toutes 
les  passions,  qui  les   use  toutes  à  la  lois, -et 
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finit  par  abrutir.  En  acquérant  des  connois- 
sances  ,  la  raison  s'ctcnd  ;  et  c'est  un  besoin 
pour  elle  d'en  acquérir  de  nouvelles.  Quels 
que  soient  les  objets  qui  nous  occupent,  ils 
prennent  un  tel  empire  sur  nous  ,  qu  ils  nous 
rendent  presque  indifFérens  sur  tout  le 
reste.  Par  une  suite  du  principe  qui  lie, 
enchaîne  toutes  nos  facultés,  et  les  rend  dé- 
pendantes les  unes  des  autres  ,  Texactitudc 
de  Tesprit  passe  jusqu  au  cœur  et  en  dirige  les 
mouvemens.  Je  vous  prie,  mes  amis,  de  liie 
en  rentrant  chez  vous  ce  que  Ciceron  dit  dans 
ie  cinquième  livre  des  Jms ,  du  besoin  que  la 
nature  nous  a  donné  de  nous  éclairer  et  de 
nous  instruire  ;  et  vous  verrez  alors  combien  il 
sera  facile  à  mon  philosophe  d'apprendre  à 
se  contenter  de  sa  fortune  :  grande  science  ! 
et  sans  laquelle  la  morale,  toujours  do'iteuse 
et  chancelante  ,  est  toujours  prête  à  être 
vaincue  dans  les  combats  que  nous  livrent 
Tavarlce  et  l'ambition. 

La  troisième  .chose  que  je  demande  ,  c'est 
que  mon  philosophe  soit  j)ersuadé  que  les 
liomuics  sont  égaux  entre  eux,  et  qu'il  par- 
vienne à  aimer  cette  vérité.  Si  je  tenois  ce 
propos,  devant  ce  grand  seigneur  que  ja- 
pcrçois   d'ici    dans  l'allée  voisine  ,   et   qui   se 

plaint 
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]>îaint  toujours  avec   Lant  de  faste  et  d'orgueil 

'^Ics  in'TomraoJités   de  sa   grandeur  qu'il  aime 

j)lu5   que   sa  vie  ;   il  me   faudroit   perdre    une 

semaine  ,    un    mois  ,     une    année  ,   un    siècle 

entier  à  lui  démontrer  que  la  nature  n'a  pas 

pris  la  peine  de  le  pétrir  d'une  pâte  plus  fine 

que   la  mienne,   et  que  nous  sortons   tous  du 

même  limon  :  après  tous  ces  beaux  raisonne- 

mens.ilme  prendroit  encore  pour  le  sot  ou  le 

fat  le   plus  vaniteux,  qu'il  y  ait  à  Paris.   Il  ne 

s'agit  pas  entre  nous  de  prouver  cette  trivialité, 

mais  il  est  important,  je   crois,  de  faire  voir 

pourquoi  cette  vérité  doit  servir  de   base  à  la 

philosophie. 

Il  me  semble  c^ue  j'en  ai  continuellement 
besoin  pour  me  défendre  contre  une  foule  de 
petites  passions  misérables  que  je  porte  en 
moi,  qui  se  déguisent  à  mes  yeux  pour  me 
mieux  tromper,  et  qui  sont  continuellement 
sollicitées  et  irritées  par  le  commerce  du 
monde  ,  qui  me  présente  de  tous  cotes  des 
supérieurs  et  des  inférieurs  :  les  uns  anno- 
Llissent  leurs  vices  ,  les  autres  avilissent  leurs 
vertus.  Si  je  n'ai  pas  accoutumé  ma  raison  à 
me  dire  que  tout  homme  est  mon  fièrc  et  mon 
€gal  ,  je  ne  voudrois  pris  vous  repondre  cjue 
je  ne  ressemblasse  bientôt  à  je  ne  sais  com- 
Mably.    1\)?n<;  X,  A  a 
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b  en  de  gens  de  noue  eiat,  qui  sont  si  flattés 
d'approcher  les  grands  ,  qui  les  citent  ,  IcS 
imitent  mal-à-propob  ,  et  croient  par  là  s'at- 
tirer une  çrandc  con^idération.  Paase  encore 
pour  ce  ridicule,  quipourroit  servir  de  sujet 
à  une  comédie  et  nous  faire  rire  ;  mais  j'ai 
peur  C)u  il  n'entraîne  a  sa  suite  une  f(nilc  de 
vices  très-contraires  à  la  moiale.  Si  j'ai  tant 
de  respect  et  d'admiration  pour  les  litres,  les 
décorations  et  les  honneurs  ,  il  sera  bien  diffi- 
cile que  je  sois  content  de  mon  état  ;  et 
ne  me  permettrai-je  pas  cent  petites  libellés 
pour  en  soitii?  me  voiià  donc  livré  à  fam- 
bition  ,  à  l'ambition  cm  petit,  et  par  coisé- 
quent  la  plus  vile  et  la  jdus  dangeieuse  des 
passions  api  es  l'axarice.  Ne  lencontre^-vous 
pas  tous  les  jours  de  ces  sots  cpii  ,  dans  leur 
impatience  de  devenir  des  personnages  ,  et 
croyant  déjà  posséder  les  dignités  auxquelles 
ils  aspirent,  se  rengorgent,  affectent  d'aNancc 
des  airs  de  grandeur,  et  se  rendent  sou\eiai- 
nemcnt  imperiinens  ?  Je  crois,  sans  me  flatter, 
que  j'aurois  assez  d'esprit  pour  me  préserver 
de  ce  ridicule.  Mais,  si  je  me  prostitue  aux 
pieds  des  giands  dont  j'admire  la  fottune, 
ne  m'cièverai-jc  pas  bêtement  au-dessus  de 
mes    inléiieurs  ?    rcui-ctrc    même    mctiiai-je 
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dans  leur  classe  mes  égaux  ;  car  la  vanité  est 
bien  aveugle  ,  bien  siapid^  et  bien  injuste» 
Avec  quel  dédain  ne  traiterai -je  {•'^^s  naon 
domestique  ,  ces  ouvriers  ,  ces  artisans  et  tous 
CCS  hommes  qu'on  ne  rcjar  !e  commmicment 
que  comme  les  valets  de  quiconque  peut  les 
payer?  N'étant  que  juste  ,  je  me  croirai  cepen- 
dant un  modèle  de  la  plus  parfaite  humanité. 
Cette  première  erreur  peut  mener  bien  loin  ; 
je  ferai  d'abord  de  petites  injustices  de  sang 
'froid  et  sans  remords  ;  j'étouiicrai  en  moi  le 
germe  des  qualités  sociales  que  la  nature  y  a 
placés  pour  mon  bonheur  ;  et  quels  ravages 
enfin  ne  produira  pas  mon  amour  -  propre  ! 
Mes  prétentions  s'augmcnterontjusqu'au  point 
de  me  rendre  insensé;  car  pourquoi  me  pré- 
serN'erois-je  seul  des  vices  que  cette  aveugle 
vanité  a  rendus  si  communs. 

Si  régalité  au  contraire  est  une  vérité  pour 
moi  ,  si  elle  est  toujours  présente  à  mon  esprit, 
si  clic  vit  dans  nujn  ciieur  ;  de  quels  secoi;rsne 
me  sera-t-elle  pas  pour  combattre  et  reprimer 
les  passions  que  je  dois  le  plus  redouter? 
L'exemple  de  mes  supérieurs  ne  me  servira 
point  d'apologie  si  j'ai  la  foiblessc  de  les 
imiter.  Au  lieu  de  me  laisser  cnller  par  les 
bassesses  de  mes  inicrieurs  ,  dans  qui  la  mi- 
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sèrc  de  leur  ctût  et  des  occupations  sllcs  ont 
étouffé  tout  sentiment  de  leur  dignité  ,  n''c- 
prouvcrai-jc  pas  le  nioiivenient  trnne  sorte 
d'indignation  bienfaisante  que  Je  ne  puis 
définir,  et  qui  nous  fait  souffrir  de  Tabjection 
de  notre  semblable?  Taurai  le  courage  de 
plaindre  les  malheureux  ,  et  sans  qu'ils  sVn 
aperçoivent,  de  leur  tendre  la  main  pour  les 
élever  jusqu'à  moi,  ou  de  descendre  jusqu'à 
euK.  N'appréciant  les  faveurs  et  les  disgrâces 
de  la  fortune  que  ce  qu'elles  valent  ,  il  me 
semble  que  sans  eifort  je  serai  plus  juste  et 
plus  humain.  J'aurai  sans  peine  cette  bien- 
veillance générale  qui  nous  concilie  les 
hommes,  et  qui,  eu  les  rendant  nos  amis, 
contribue  tant  à  notre  bonheur. 

Si  par  esprit  de  justice,  je  n'abuse  point  de 
la  foiblesse  de  mes  inférieurs  ;  si  à  lexemplc 
de  certains  grands,  et  sur-tout  de  ces  demi- 
seigneurs,  cpii  me  paroissent  bien  mal-adroits, 
je  ne  cherche  point  à  les  écraser  l)rutalcmeiU 
du  poids  de  ma  prétendue  grandeur;  ou  si, 
p:ir  des  bontés  orgueilleuses  ,  je  ne  les  avertis 
pas  de  se  ranger  loin  et  au-dessous  de  moi  et 
de  me  respecter  ;  croyez  cjuc  je  ne  ramperai 
poiîit  devant  mes  supérieurs.  Mon  corps  se 
■plie    respectueusement  ,     disoit     Fonienclle  , 
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quand  je  salue  un  grand  seigneur,  mais  mon 
aine  ne  s'incline  pas.  Parole  digne  d'un  sage 
(jui  connoît  la  dignité  de  Thomme  ,  qui  se 
prête  aux  usages  établis  par  une  subordination 
nécessaire,  et  nous  traite  comme  des  enfans 
doiU  il  faut  ménager  les  préjugés  et  la  foi- 
blesse.  Il  n'y  a  point  d'excès  dans  l'égalité, 
t:int  que,  naturelle  et  sans  faste,  elle  se  con- 
fond avec  la  bonté  et  la  familiarité  ;  ne  craignez 
pas  de  la  pousser  trop  loin  ,  lorsque  vous 
aurez  affaire  à  des  gens  d'esprit;  ils  se  tiendront 
à  leur  place  en  vous  aimant  davaniage.  Mé- 
nagez les  autres;  vous  les  embarrasseriez  par 
trop  d'égards  ;  ils  croiroient  que  vous  les 
plaisantez  ,  et  ils  n'oseroient  prendre  la  liberté 
de  vous  aimer.  Contre  quelle  règle  de  la  morale 
péchcrai-jc  ,  si  à  travers  les  vêtcméns  com- 
muns ou  la  pourpre  dont  ce  pauvre  et  ce 
riche  sont  couverts  ,  je  ui'obstnic  à  voir 
mon  égal  ? 

Mais  passons,  si  vous  le  voulez  ,  mon  cher 
Ari^te,  de  notre  petite  morale  privée  ctdomcs- 
titjue  à  la  grande  morale  des  socicicb  ;  et  vous 
verrez,  je  crois,,  que  celte  egnlite  ,  dont  je 
me  promets  tant  d  avantages  dans  robscurité 
de  ma  condition  ,  ne  scia  pas  nu>ins  uiilc  aux 
plus  grands    états.    C'est   foubli  de   cette  im- 
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partante  véiiié  qui  a  d'abord  fait  perdre  de 
vue  à  nos  j^èrcs  Tobjct  pour  lequel  ils  a\  oient 
renoncé  à  leur  indt^pendance  ,  en  se  soumet- 
tant a  des  lois  et  en  créant  des  magistrats.  Par 
une  î.uiie  de  cette  convoitise  qui  nait  en  nous, 
a'/ec  nous  ,  et  ne  meurt  jamais  ,  les  citoyens 
à  qui  la  nature  avoit  accordé  plus  de  péné- 
tration ,  de  lumières  et  detalens,  dédaignèrent 
ceux  dont  la  rai.ion  ,  si  je  puis  parler  ainsi, 
n'etoit  qu'ébauchée,  et  dont  je  vous  ai  cKja 
paiie.  Leur  orgueil  se  faisant  tles  prétentions 
cju'ils  ne  tardèrent  pas  à  regarder  comme  des 
droits  iucontestpbles  ,  ils  se  sépaièrent  de  la 
multitude  ,  et  la  crurent  destinée  à  leur  obéir. 
Les  idées  p.rimitives  de  Tcgalité  s'effacèrent. 
On  ne  comprit  pas  C}ue  la  providence  ne  nous 
a\oit  distiibué  si  inégalement  ses  fa\'eurs  , 
que  pour  nous  unir  et  nous  rendre  propres 
à  remplir  les  devoirs  plus  relevés  ou  plus 
simples  dont  la  société  ne  peut  se  passer. 
Les  hommes  les  plus  intelligens  ne  songèrent 
pas  que  la  nature  ne  leur  avoit  donné  ce  génie 
Kuj)éiieur  c|ue  \)out  suppléer,  à  l  incapacité  des 
autics,  et  les  conduire  ,  de  même  cjuiui  j)cre 
dirige  et  conduit  son  enfant  dont  la  laison 
n'est    pas     encore     développée    :    on    trouva 
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plus  commode  et  plus  avantageux  d'en   faire 
des    dupes. 

Cette  première  injustice  fut  la  source  de 
tous  nos  maux.  Que  devoii-il,  en  effet,  en 
résulter?  Tandis  que  les  uns  essaycient  leur 
ambition  naissante  ,  qui  faisoit  naître  une 
foule  de  passions  également  i' justes;  les 
autres  ,  malgré  leur  grossièreté  ,  tiouvèrent 
mauvais,  par  instinct,  qu  on  voulût  les  ra- 
baisser et  les  uiepriscr.  Dc-là  des  ii  jures  de 
la  part  des  nouveaux  grands  ,  car  on  ne  se 
soucieroit  point  d'être  supérieur  à  ses  pareils 
s'il  falloit  leur  cacher  sa  supériorité  ;  et  ces 
injures  divisèrent  la  république  en  deux  partis, 
et  substituèrent  des  intérêts  particuliers  à  1  in- 
térêt public.  1/unite  du  corps  politique  fut 
détruite  ;  et  les  lois,  après  differcns  combats 
des  pas.sions  excitées  les  unes  par  les  autres, 
ne  furent  enfin  que  Touvrage  de  Tambiiion  ou 
de  la  vengeance,  et  les  citoyens  des  oppres- 
seurs ou  des  opprimés. 

Ce  que  je  viens  de  vous  dire  ,  vous  le 
remar(|uciez  dans  riiisioirc  de  tous  les  peuples, 
si  \ous  la  lisez  avec  quelque  attLiiiivjn  ;  et  je 
cède  à  la  tentation  de  vous  pailcr  des  Romains, 
dont  la  lortune  si  florissante  et  ensuite  si  mal- 
heureuse ,  prouve   d'une   manière    jilus   paiii- 
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culièrc  la  vérité  que  je  vous  présente.  Vou« 
vous  rappelez  que  le  caractère  des  Romains 
commcnçoit  à  s'alfoiblir  beaucoup  ,  lorsque 
les  chefs  de  la  conjuration  contre  Tarquin  , 
pour  intéresser  la  multitude  à  leur  entreprise, 
lui  parlèrent  de  n'obéir  désormais  qu  à  des 
lois  qui  dévoient  ramener  Tégalité.  Quelle 
noblesse  ,  quelle  élévation  ,  quelle  force  ne 
irouvercz-vous  pas  alors  dans  les  âmes?  C'est 
une  suite  nécessaire  de  la  politique  des  grands 
et  des  espérances  du  peuple  qui  confondirent 
leurs   intérêts    et   leurs   droits. 

Si  ce  nouvel  ordre  de  choses  avoit  été  pro- 
posé de  bonne  foi  par  les  patriciens  ,  Rome  , 
au  lieu  de  devenir  conquérante  et  de  préparer 
ainsi  sa  ruine,  seroit,  selon  les  ajjparenccs  , 
dcNcnnc  une  seconde  Lacédémone  ;  car  Fa- 
mour  de  l'égalité  Tauroit  préparée  à  la  ])ratique 
de  la  justice  la  plus  exacte  :  et  on  n'est  point 
injuste  envers  les  étrangers  quand  on  est  juste 
envers  ses  concitovens.  Mais  les  e;rands  » 
n'ayant  voulu  que  tromper  les  plcbeïens  , 
curent  à  peine  forcé  Porscnna  à  respecter  le 
consulat  naissant  et  appris  la  mort  de  Taïquin, 
qu'ils  n'écoutèrent  que  leur  orgueil  et  abu- 
sèrent de  leur  pouvoir.  Que  la  fierté  du  peuple 
eût  succombé  sous  la  tyrannie  du  sénat,  nous 
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ignorerions  aujourd'hui  le  nom  de  Rome  et 
des  Romains  ,  et  nous  n'aujions  peut-êire 
aucune  des  lumières  que  nous  leur  devons  ,  ou 
nous  ne  les  aurions  acquises  qu'avec  beau- 
coup plus  de  peine. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ^•ous  voyez,  mes  amis, 
que  ,  pendant  la  révolution  qui  s'ctoit  faite 
dans  le  gouvernement,  le  peuple  acquit  à  la 
fois  assez  de  vertu  et  de  lumière  pour  réaliser 
ses  espérances  ,  et  en  jettant  les  fondemcns  de 
légalité  ,  pour  créer  des  tribuns  qui  dévoient 
le  protéger,  et  renverser  la  barrijrc  que  les 
grands  avoient  éle\'ec  entre  eux  et  la  multi- 
tude. Remarquez  comment  ce  caractère  de  la 
grandeur  romaine  se  développe  au  milieu  des 
cjucrcllcs  qui  divisent  le  sénat  et  le  j^euple  ,  et 
ne  tendent  qu'a  leur  donner  un  même  intérêt» 
Que  de  vertus  et  de  talens  la  persévérance  àa^ 
tribuns  et  du  peuple  à  vouloir  égaler  les  patri- 
ciens ne  fit-elle  pas  naître  dans  la  republique? 
Une  émulation  générale  changea,  pour  -Ai-nx 
dire,  toutes  les  passions  en  autant  de  vertus. 
De-là  cette  sublime  politique,  qui,  prcpaiant 
et  assurant  le  succès  de  ses  entreprises,  donnoit 
tant  de  sujjcrioviié  aux  Romain.s  sur  tous  les 
nutres  peuples. 

Voilà  les  fruits  de  rc<:;alitc  ;    mais  le    ■  .it.i- 
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ciens  ,  ne  clierchant  qu'à  distraire  le  peuple 
des  occupaiions  de  la  place  public|ue  ,  eurent 
la  mnliicurcu.se  adresse  d'irriier  sa  fieite  e,i  son 
coura2,e  contre  les  nations  %oisincs.  Vous  le 
savez,  tout  fut  vaincu,  subjugue  tt  soumis. 
Mais  trin-lis  que  la  république  n'est  point 
encoïc  écrasée  sous  le  poids  de  son  en)pirc  , 
et  continue  même  a  triompiicr  de  ses  ennemis, 
j'entrevois  déjà  un  commencement  de  déca- 
dence qui  m'annonce  une  ruine  certaine. 
Pourquoi?  c'est  cjue  Tegalite  ne  peut  subsister 
dans  une  république  si  étendue  ,  si  puihsai.te 
et  en  appaience  si  heureuse:  c'est  que  les 
dépouilles  des  vaincus  ,  après  avoir  d  abord 
affoibli  les  mœurs  ,  ne  tarderont  j  ab  a  détruire 
toutes  les  vertus  les  unes  après  les  autres.  Les 
ricliesses  ayant  ruine  Tegalite  des  fortunes,  il 
étoit  impossible  de  rapprocher  les  riches  et 
les  pauvres,  comme  on  avoit  autrefois  rap- 
proché les  patriciens  et  led  plébéiens.  Autre- 
fois les  ([uerelles  avoient  servi  à  concilier  les 
esprits  ;  jjarce  qu'il  ne  peut  y  avoir  aucun 
traiiL-  entre  le  luxe  des  riches  et  la  misère 
des   pauvies. 

N'y  ayant  plus  de  vertus,  il  y  eut  encore 
de  grands  talens;  mais  des  talens  funestes  qui 
ne  ])roduisent  que  des  Gracqucs,  des  Maiius  , 
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des  Scylla  ,  des  Pompée  ,  des  Crassus  ,  des 
César,  des  Octave,  des  Antoiae  ,  des  Lepidus. 
Mais -je  m'arrête;  et  pour  en  revenir,  mon 
cher  Ariste,  à  cet  amour  de  Tégalité  dont  je 
vous  pailois ,  observez  ,  je  vous  prie  ,  comljien 
les  amcs  se  dégradent  et  s'avilissent ,  à  mesure 
quelles  sont  moins  sensibles  à  cette  vérité 
qui  avoit  fait  tant  de  héros.  L'avarice  vend  la 
patrie  à  l'ambition  des  chefs  ;  on  vend  sa 
liberté,  on  vend  sa  famille  :  u  on  combat 
follement  peur  le  choix  des  tyrans  55.  Est-on 
enfin  rassasié  de  sang  et  de  proscriptions?  le 
sort  des  citoyens  est-il  décide  par  l'épuisement 
de  leurs  fo'. ces  et  de  leur  férocité?  les  uns 
jouissent-ils  des  prérogatives  qu'ils  désiroient, 
et  les  autres  sont-ils  accoutumés  à  leur  humi- 
liation ?  vous  ne  retrouverez  plus  à  Roupie  la 
moindre  étincelle  de  son  ancien  génie.  On 
en  N  lut  jusqu'à  aimer  Auguste  ,  et  bicniùt  une 
crainte  stupide  avilit  toutes  les  âmes  ;  et  cetic 
paiessc  létl'.arglque  ,  qui  l'accompagne,  en- 
gourdit tous  les  esprits  sous  le  règne  de  Tibère 
et  de  ses  successeurs. 

Mais  laissons  la  politique,  mon  cher  Ariste, 
et  pour  en  revenir  à  notre  morale,  soyons 
bien  persuades  que  nous  ne  pourrons  en  ailci- 
niir  les  principes  d?,ns  notre  cœur,  qu'en  tru- 
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\aillant  sans  cesse  à  éclairer  notre  esprit  et 
nous  débarrasser  des  opinions  erronées  que 
les  passions  ont  semées  dans  le  monde,  et 
t'.ont  notre  iiniorance  seule  conserve  et  sou- 
lient  l'empire.  Si  on  est  capable  de  raisonner, 
il  n'est  pas  difficile  de  se  convaincre  du  ncant 
de  tout  ce  que  nous  admirons  davantage. 
Connoissons  les  besoins  de  la  nature,  et  nous 
trouverons  bientôt  dans  une  fortune  médiocre 
un  superflu  immense.  Disons-nous  tous  les 
jours,  avec  liorace  ,  parvmn parva  ducft.  Cette 
vérité,  d'abord  un  peu  âpre,  deviendra  douce 
hi  on  se  familiarise  avec  elle.  Je  n/v  accou- 
tumerai,  en  ayant  le  courage  de  soulever  le 
voile  sous  lequel  les  grands  et  les  riches 
cherchent  à  se  cacher  et  à  nous  faire  illusion. 
Des  que  la  vérité  se  montrera  à  moi,  je  con- 
noitrai  le  prix  de  la  médiocrité.  Le  bonheur 
raccompagne,  parce  qu'il  est  aisé  de  satisluiic 
des   désirs  modérés. 

Licet  suIj  paupcre  teclo 
Kçyos  et  rcgum  vita  prxtunere  uniicos. 

Puisque  la  corruption  des  mcrurs  est  ])ar- 
vcnue  à  étouiier  les  lumières  di^  notre  raibon  ; 
puisque  la  moi  aie  a  tant  d'ennemis  à  combattre, 
je  veux  dire  tous  les  préjuges  que  nos  lussions 
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ont    établis ,   et    qui    ont   en    effet   usurpé   les 
droits  de  la  vérité,;  je  permets  à  mon  philo- 
sophe ,    que   la   sagesse    doit    inviter  à    aimer 
tous  les  hommes  et  les  plaindre,  de  commen- 
cer  par    les    mépriser   un    peu.    Cette   recette 
n'est  pas  mauvaise;  les  opinions  ,  les  exem- 
ples contagieux   auront  moins  de     poids   sur 
notre    esprit.     Cette   sorte    de    vanité    que  je 
permets    donnera    de   la    confiance   ;   par    ses 
premiers  succès  on  sera  encouragé  ,  et  on  en 
tentera  de   nouveaux.    A  mesure    qu'on  avan- 
cera dans  la  carrière  ,  on  verra  mieux  combien 
on  est  encore  éloigné  du  but  cju^on  se  propose, 
et  attaché  aux  malheureuses  habitudes  qu'on 
a  contractées  ;    la  pliilosophie  s'adoucira,    et 
on  deviendia  plus   compatissant.  Les  movens 
que  je   propose  ne  sont  pas  bien  purs  ,  bien 
nobles  ,  bien  relevés  ;  j'en  suis  fâché  ,  mais  la 
foiblesse    de    notre    lempérammcnt    ne    nous 
permet    pas    un    régime    plus    austère.    11    me 
semble  que  j'aurois   cent   choses  à  dire  pour 
justifier  ma  doctrine  ;  mais  l'heure  de  la  retraite 
approche,  le  froid  commence  à   se   faire  sen- 
tir,   et  pour  ne  point  manquer  à  la  prudence 
dont   noi's   avons   fait    tant  déloges,  je    crois 
que   nous    ferons    bien   de    (quitter  la    prome- 
nade. 
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J  en  suis  fùché,  dit  alors  Thcaiite;  car  je 
vous  ccoutois  avec  le  ])lus  grnnd  plaisir,  et 
j'espère  que  je  mettrai  à  profil  vos  sages  ré- 
flexions. Je  me  les  rappellerai  souvent  dans  le 
cours  de  ma  vie,  et  je  me  flatte  de  les  oppo- 
ser avec  succès  aux  tentations  que  Paiis  pré- 
sente de  tous  côtes  à  la  philosophie.  Peut-être 
n'avez-vous  pas  l'ait  attention,  mes  amis,  que 
dans  nos  deux  promenades  vous  avez  embrassé 
presque  tf;ute  la  morale.  11  ne  s'agit  pas  de  se 
plaindre  des  passions,  elles  sont  nécessaires  ; 
et  puisque  la  nature  n'est  pas  notre  marâtre, 
elles  doivent  nous  être  utiles.  Elles  servent, 
en  cfi~et,  à  nous  élever  à  ce  point  de  grandeur 
et  de  force  qui  nous  étonne  ,  quand  i.ous 
avons  appris  à  notre  raison  à  conserver  son 
empire  et  à  les  diriger.  Pour  bien  profiter  de 
la  doctrine  d'Eugène,  il  faudroit  être  dcjà  fa- 
miliarisé jusqu'à  un  certain  point  avec  les 
ventés  philosophiques,  du  moins  ne  pas  porter 
un  cœur  gâté  et  distrait  par  les  mœurs  et  les 
préjugés  du  temps.  Malgré  tout  ce  qu'on  nous 
dit  sur  la  nature  des  passions  ,  la  matière  n'est 
point  épuisée.  Puisqu'elles  sont  parvenues  à 
gouverner  impérieusement  le  monde,  on  ne 
peut  trop  les  étudier.  Pour  nous  apprendre  a 
nous   en    rendre    plus    aisément    les    maîtres  , 
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€t  nous  préparer  aux  principes  d'Eugène  ,  il  me 
semble  qu'il  faudioit  considérer  Thomme  à  sa 
naissance,  dans    ce  mr^ment  où   il  n'a  encore 
qu'un  instinct    grossier.    Il    faudroit   examiner 
comment  nos  sensations    éclairent    lentement 
notre  raison  ,   tandis  qu'elles  se  hâtent  de  faiie 
naître  des  passions  dont  nous  sommes  encore 
long-temps   incapables  de  conncjît-e  les  ruses 
et  les  dangers.   Eu  les  suivant  ainsi  dans  leur 
développement,  leur  cours,  leur  marche,  leur 
conduite  ,     on     pourroit     peut-être   ,    ajouta 
Theante  ,  espérer  d'en  voir  résulter  une  géné- 
ration moins  vicieuse  ;  ou  du  moins  les  enfans 
né»  pour  chercher  un  jour  la  vérité  et  Faimer, 
n'éprou\'eroicnt  pas   les  mêmes  obstacles   qui 
les  rebutent  aujourd'hui.  Vous  devriez,  pour- 
suivit Theante  en  m'adressant  la  parole,  nous 
faire    part    d'une     foule    d'observations     oui 
seroient    utiles    aux    })ers()nTics     cjui    défirent 
de   laiie   le    bien,    qtii   aiment  sincèrement   la 
vertu;   mais  qui,   distraites  par  leurs  occupa- 
tions,   l:  ne  sachant  cjuelle    motliode  suivre, 
s  égarent  de  la  meilleure   foi  du  monde.  Pio- 
mettez-moi  donc  c}ue  ,   nous  rendant  demain 

dans  cette    même  ailcc  ,    vous Non  ,   mon 

cl.cr  'l'ueantc  ,  je   ne  promets   lien  ;    c'est  de 
vous,  ajjutai-je,  que  nous  attendons  ce  dci- 
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nier  traité  de  morale.  Vous  vous  défendrieiî 
inutilement.  A  demain  donc  ,  tious  nous  trou- 
verons à  la  même  heure  dans  cette  allée. 
Eugène  et  Ariste  tinrent  le  même  langage, 
et  Théante  consentit  à  ce  que  nous  de- 
mandions. 


IIVRE 
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LIVRE     III. 

Du  dévdop peinent  ,  du  cours  ,  de  la  marche 
et  de  la  conduite  des  passions  dans  chaque 
homme  ^ 


N, 


ous  nous  sommes  rendus,  mon  ciicr 
Cléante  ,  à  notre  promenade  ordinaire  ,  et 
vous  allez  encore  lire  un  grand  morceau  de 
morale.  Je  vous  i'envcrrois  avec  plus  de  con- 
fiance ,  si  je  pouvois  me  flatter  de  faire  passer 
dans  ma  lettre  cet  intérêt  vif  et  touchant  qu'Eu- 
gène et  Théance  répandent  sur  tout  ce  qu'ils 
disent.  Celui-ci  arriva  le  premier  au  rendez- 
vous  ,  mais  nous  ne  le  fîmes  pas  attendre;  et 
à  peine  eûmes-nous  le  temps  de  nous  deman- 
der des  nouvelles  de  notre  santé,  qu'Ariste  , 
avec  son  impatience  ordinnire ,  nous  inter- 
rompit. Nous  voyons  tous,  dit-il,  cjue  nous 
nous  portons  à  merveille,  le  temps  est  prccieux, 
et  je  suis  trop  ciuicux  d  apprendre  ce  que 
Théante  doit  nous  dire  des  j>assions  ,  jjour 
nous  arrêter  à  des  complimens  frivoles,  comme 
des  gens  qui,  n'ayant  rien  :i  se  dire  ,  ne  savent 
Mablv.   J'orne  X,  B  b 
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point  de  quoi  ils  vont  s  cntreienir.  Nous 
sommes  prêts  à  vous  entendre.  Mon  cher 
Aristc  ,  lui  repondit  Théante  ,  vous  me  faites 
peur  par  cet  empressement.  Ce  que  j'ai  à  dire 
n  en  cbi^jas  digne  ,  et  je  serois  moins  intimidé, 
^i  la  liberté  de  la  conservation  et  le  hasard 
sembloient  avoir  amené  les  observations  donc 
je  vais  vous  faire  part ,  puisque  vous  le  voulez. 
Me  trompé-je  ,  poursuivit  Théante  ,  si  je 
crois  que,  pour  connoître  le  développement, 
le  cours,  la  marche  de  nos  passions,  et  l'art 
de  les  conduire  et  les  diriger,  il  laut  prendre 
riiomme  au  moment  de  sa  naissance,  c[  le 
suivre  dans  toutes  les  révolutions  physiques 
qu'il  éprouve  en  passant  de  Tenfance  à  la 
vieillesse  ?  Ce  n'est  même  pas  tout  ;  il  faut 
encore  1  cx.amincr  et  l'étudier  dans  les  diffé- 
rentes positions  ,  dans  les  difTcrentes  con- 
jonctures où  il  se  trouve  successivement  ,  et 
qui  ont  souvent  (  l'expérience  le  prouve  ) 
assez  de  pouvoir  sur  noire  caractère  pour 
l'altérer  ,  le  modilicr  et  le  changer  entiè- 
rement. 

Je  suis  fort  porté  :i  penser  qu'à  leur  nais- 
sance tous  les  enfans  se  ressemblent.  N'ayant 
encore  aucune  idée  (car  personne  ne  croit 
plus  aux  idées  innées  de  Descarlis   et  de  Mal- 
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lebranche)  et  se  bornant  à  essayer  leurs  sens 
mous  ,    délicats    et   a    peine    formés  ,    ils    ne 
sentent  encce  en  eux  le  gcnne  d'ajcune  des 
passions  dont    ils    seront    bientôt   ngités.    Ne 
souffrent-ils  point  ?  ils  jouissent   d'un   calme 
qui    les  jette    dans   un    sonim  il    profond.    La 
lassitude    du   repos  les   ré\eiile-t-clle  ?  ils    ne 
pensent  point,    ils   obéissent  au    mouvement 
imprimé    à   leur    machine  ,    et   s'étudient   ma- 
chinalement à  se  servir  de  leurs  membres.   Si 
la  joie  ,  la  tristesse,  la  colère  ou  une  certaine 
douceur  se  font  plus  remarquer  dans  quelques 
enfans  que  dans  d'autres  ,  j'aurois  de  la  peiViC 
à  convenir    que   ces   différences   incliquassent 
-déjà  des   pa.-isions  et  des  caractères  difltrcns. 
Selon  toute  apparence,   des  or;^anes  plus   ou 
moins  délicats,   plus  ou  m.oins  propres  à  être 
frappés  par  les  objets   cjui  les  entourent,  une 
santé  plus  ou  moins  lorte  ,  les  disposent  à  une 
joie  plus  égale,  plus   on  moins  vive,  ou  font 
naître  des  cris   plus  ou  moins   constans  ,   plus 
ou    moins    aigus.     L'enlr.nt  ,     qui    n'a    qu'un 
besoin,    celui   de    se  nouriir,    n'aime    que    le 
sein   lie   sa  nourrice  ,    (uii   peut  le   satisfaire; 
voilà  son  seul    besoin  ,    et  par  consccjuent  sa 
seule     passion.     Mais     les    cvèncmcub     qu'il 
oprouve  dans   cet  ùge  tendre  ,   contribucroni- 
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ils  à  décider  de  son  caractère  ?  les  soins  de  la 
nourrice  préparent-ils  déjà  les  sens  d'un  enfant 
à  porter  à  Tamc  avec  plus  de  célérité,  de 
justesse  et  de  force,  les  impressions  que  feront 
sur  eux  les  objets  extérieurs?  ces  soins  pour- 
ront-ils influer  sur  les  or2;anes  de  son  cerveau  ? 
les  disposeront-ils  à  obéir  un  jour  à  Tainc 
avec  plus  ou  moins  de  docilité  et  d'exacti- 
tude ?  Les  philosophes,  je  crois,  l'ignorent; 
et  cjuand  ils  en  seroient  parfaitement  instruits, 
quel  fruit  retirerions-nous  de  leurs  lumières? 
comment  pourroit-on  faire  passer  leurs  leçons 
juscju'aux  nourrices  ,  si  peu  faites  pour  en 
profiler?  Abandonnons-nous  à  la  nature,  qui 
travaille  sans  cesse  à  développer  et  perfec- 
tionner son  ouvrage  ;  gardons-nons  donc  de 
la  gcner  ,  elle  est  plus  habile  que  nous. 

Qand  un  enfant  commence  à  ma'chcr,  sou- 
tenu par  sa  lisière  ,  et  à  balbutier  i)Iut(3t  des 
mots  qu'une  pensée  ;  quand  il  connoît  déjà 
assez  d'objets  diflérens  pour  vaiier  ses  goûts  et 
avoir  une  espèce  de  volonté  ;  ce  n'est  point 
encore  le  moment  où  ces  passions  mobiles  , 
inconstantes,  et  c|ui  eillcurent  à  peine  l'amc , 
jjeuvciu  prendre  un  caractère  décidé.  Les 
objets  extérieurs  ne  laisscur  cncoie  dans  l;i 
mémoire  que   des  traces  légères,  et  qui  peu- 
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dant  long-temps,  seront  encore  effacées  par 
les  sensations  nouvelles  qui  se  succèdent.  Il 
est  vrai  que  quelques  philosophes  ont  pré- 
tendu que  c'est  dans  ce  premier  âge  que  se 
forment  certains  goûts  ,  certains  préjugés  , 
certaines  antipathies  qui  durent  quelquefois 
toute  la  vie,  et  dont  il  est  impossible  de  dé- 
couvrir la  cause.  Je  l'avoue  ,  j'adopterois  avec 
peine  cette  opinion.  N'est-il  pas  plus  vraisem- 
blable que  les  organes  de  notre  corps  sont 
alors  trop  mous  ,  trop  fcibles  ,  trop  délies  , 
trop  mobiles,  pour  contracter  des  habitudes 
durables  !  Ils  obéissent  malgré  eux  à  tout  ce 
qui  les  frappe  successivement.  De-là  cette 
inconstance  des  çnfans  dans  leurs  goûts  ,  ce 
passage  rapide  de  la  joie  à  la  tristesse  ,  et  ce 
mélange  continuel  du  rire  et  des  pleurs.  Cette 
amc  ,  c[ui  sera  capable  de  s'élever  un  jour  par 
la  pensée  jusqu'à  Dieu,  de  porter  la  lumière 
dans  les  abîmes  ténébreux  du  cœur  humain  , 
de  calculer  le  cours  des  astres,  et  de  sonder 
les  secrets  de  la  nature  ,  faute  d'insirumens 
propres  à  la  servir;  ne  peut  être  encore  occupée 
que  des  puérilités  qui  l'attirent  sans  cesse  de 
toute  part,  et  ne  peuvent  fixer   ses   désirs. 

Mais   j)as8ons   à   celte   bande   d'enfai'.s    que 
vous  Yoyci  d'ici  folâtrer  sur  ce  gazon.  Ils  sont. 
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déjà  assez    forts    pour    courir    seuls  ,    sauter  , 
bondir.  Avec  quelle  ardeur  ne  jouent-ils  pas 
entre    eux  !    Voyez   combien   leurs   goûts  sont 
dcj;i  plus   constans  ;  voyez  combien  ils  aiment 
di.j;i    de    choses    différentes.    L.c    monde    s'est 
agiancîi  à  leurs  yeux,  et  leur  ame  s'est  étendue 
avec  leur  mémoire  et  les  forces  de  leur  corps. 
Ils  courent  sans  précaution  vers  les  objets  qui 
leur  paroissent  agréables;  iTs  fuient  sans  exa- 
men   ceux  qui   leur   déplaisent.    Combien    de 
passionsnese  sont  pas  déjà  développées  ?Déjà 
on   est  jaloux,   on   a  de    l'émulation,    on   est 
fî  r  d:t  ce  qu'on  possède,  on  veut  dominer  ses 
pareils,  ons'irrite  à  la  moindre  contradiction  , 
on  est  sensible  à  la  louange,  on  aime  un  rien 
avec  la  même  ardeur  qu  on  aimera  bientôt  sa 
maîtresse,  et  ensuite  les  honneurs  et  la  lor- 
tune.    Suivez  le   développement  de    la  nature 
dans  CCS  enfans ,  et  vous  verrez  ,  je  crois ,  que 
leurs   pasbious    enfantines    et    contenues    par 
leur  ignorance,  ont  toutes  le  même  caractère, 
et  se  succèdent  avec  la  même  inconstance.  Un 
peu  plus  ou  un  peu  moins   d'ardeur  les  dis- 
tingue ,  mais  elle  se  manifestent  par  les  mêmes 
signes;  ])aice   qu'elles  n'ont  point  encore  ap- 
pris à  se   déguiser,    et  ne  sont  point  mclecs 
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et  corrompues  les  unes  par  les  autres,  comme 
dans  un   âge  plus  avancé. 

Quelques  années  s  écoulent  ,  renfancc  se 
mûiit  ,  la  mémoire  s  est  enrichie  d'une  fo\ile 
de  nouvelles  idées  ;  les  forces  du  corps  donnent 
à  Tame  plus  de  vigueur;  elle  embrasse  un  plus 
grand  nombre  d'objets  ;  elle  agit  à  son  tour 
sur  les  organes  de  notre  corps;  elle  essave  son 
emjMre  ,  et  les  habitudes  commencent  à  se 
contacter.  Avec  des  passions  plus  caracie- 
riïées  et  plus  bruyantes,  je  crois  cependant 
retrouver  encoie  des  restes  de  la  même  légè- 
reté et  de  la  même  inconstance  ,  si  familières 
à  1  âge  précédent  :  c'est  que  la  raison,  alors 
trop  foible  pour  refléchir  ,  n'a  que  des  idées 
vagues,  décousues,  incertaines  et  flottantes, 
qu'elle  ne  peut  encore  ni  combiner,  ni  lier, 
et  qui  lui  impriment  des  m.ouvemens  con- 
traires. C'est  le  temps  seul  et  une  plus  longue 
expérience  qid  la  mettront  en  état  de  profiter 
de  SCS  richesses.  Cependant,  au  milieu  de  ce 
nombre  innombrable  d'cnlans  que  la  nature 
destine  à  être  des  hommes  sans  caractère,  (juc 
l'opinion  gouvernera,  qui  aimciont.  haïront 
et  désireront  ,  comme  on  leur  oidonnera 
d'aimer  ,  de  haïr  et  de  désirer  ,  il  s"clé\c 
quelques  enlans  qui  coiiimenccnr  à  être  mi)ius 
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semblables  aux  autres.  Ce  sont  ceux  qui ,  dans 
leurs  jeux  ,  ne  suivent  point  machinalement 
la  routine  commune.  \'ous  diriez  ([uc  leur 
ame ,  qui  s'est,  pour  ainsi  dire,  un  j)cu  con- 
centrée en  elle-même,  est  sujette  à  moins  de 
distractions  et  d'inconstance.  Elle  pense,  elle 
imagine  de  nouveaux  jeux  ,  ou  pcrlcctionne 
ceux  qui  lui  plaisent.  Voilà  les  germes  d'un 
caractère  ;  et  ces  enfans  annoncent  ce  qu'ils 
seront  un  jour,  si  des  instituteurs  mal-adroits 
n'arrêtent  pas  leurs  progrès. 

Que  de  sagesse,  mes  amis,  dans  cette  len- 
teur que  nous  avons  la  témérité  de  reprocher 
à  la  nature  !  Pourc|uoi ,   dit-on  tous  les  jours  , 
riiomme,  de  tous  les  animaux  le  plus  pailait  , 
jouit-il  si    tard    de   sa  raison  ?    Pourquoi    ses 
facultés    intellectuelles    se    développcHt-clles  " 
avec   tant  de  peine,  tandis  que    les  animaux 
jouissent    eu    naissant    de    tout   l  instinct    qui 
doit  leur   sulfuc  ?   c'est  c^ue  la  nature  nous  a 
donné  une  am.e  faite   pour  penser  ,   })ropre  a 
se  dégager  de  ses  sens,  pour  nous  élever  jus- 
qu'aux   vérités    les    plus    sublimes  ,    et    nous 
rapprocher    des    substances    purement    Sj)iii- 
tucllcs.    L'instinct  des  animaux   n'est  suscej)- 
tiblc  d'aucune  perfectibilité,  ci  toi:t  est  achevé 
pour   eux   c|Ucind    ils   peuvent   sullirc  a   leurs 
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besoins.  La  nature  nous  traite  au  contraiie 
comme  des  êtres  d'un  ordre  infiniment  supé- 
rieur, et  destinés  par  la  raison  dont  elle  nous 
a  doués  ,  à  élever  nous-mêmes  Tédifice  de  nos 
connoissanccs  et  de  notre  bonheur.  Elle  a 
voulu  que  nous  vécussions  en  société  pour 
nous  aider  mutuellement  de  nos  méditations  , 
de  nos  lumières  et  de  nos  connoissanccs. 
Comme  on  n'en  peut  douter,  si  telle  est  notre 
/in  ,  nous  avons  besoin  d'une  longue  eniance 
pour  y  parvenir.  Il  falloit  que  notre  raison 
s'éclairât  par  degrés  ,  et  qu'une  éducation  de 
plusieurs  années  nous  préparât  à  remplir  nos 
devoirs.  Quels  êtres  bizarres,  méprisables,  ou 
plutôt  monstrueux  ne  seroient  ]jas  les  îiommes, 
si  les  passions  nécessaires  au  développement 
de  notre  intelligence  se  fussent  montrées  avec 
toute  leur  force,  avant  que  notre  raison  fût 
éclairée  par  Texpéricnce?  Comment  aurions- 
nous  été  disciplinablcs?  par  quelle  éducation 
auroit-on  pu  provenir  ou  suspendre  les  mal- 
heurs dont  nos  passions  nous  auraient  acca- 
blés ?  Notre  raison  n'ayant  pas  eu  le  temps 
d'acquérir  les  lumières  nécessaires  à  notre 
bonheur,  ou  de  contracter  dans  une  longue 
cnhuice  des  habitudes  cjui  sont  le  fruit  de 
1  expérience  et  de  la  bagcs.sc  de  nos  j'èics  ,  clic 
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nmoii  cLe  i  esclave  clcb  prissions  avant  que  de 
pouvoir  se  développer  ,  et  seroit  restée  dans 
l'abruiisscm^nt. 

Mais,  sa 'S. nous  arrêter  plus  longj-temps  à 
CCS  questions  abstraites  ,  revenons  à  nos  en- 
fans  ,  et  n'exigez  pas  ,  je  vous  prie  ,  que 
j'essaye  de  rechercher  la  cause  de  ces  dilfc- 
rences  que  je  commence  à  apercevoir  entre 
eux.  Vraisemblablement  il  ne  faut  s'en  prendre 
ou'à  la  différence  même  des  or2;anes  intérieurs 
de  notre  corps,  et  sur-tout  de  notre  cerveau, 
qui  sont  peut-être  aussi  différens  dans  les 
hommes  que  les  traits  même  de  leur  jihysio- 
noinie.  Chez  moi  ,  ils  seront  moins  disposés 
à  recevoir  telles  ou  telles  ijnpvcssions  par  les 
objets  "extérieurs  ;  mon  sang  circulera  avec 
plus  ou  moins  de  vivacité  ;  les  espiits  animaux, 
plus  rares  ou  jdus  abondans,  se  porteront  aux 
organes  de  mon  cerveau  qui  ne  seront  pas 
disposés  à  recevoir  des  traces  assez  profondes 
pour  frapper  Tame  avec  force  et  fixer  son 
attention.  Chez  vous  ,  au  contraire  ,  les  sens 
auront  un  succès  plus  heureux.  Quelques 
philosophes  attribuent  cette  diiîércnce  àt^ 
caractères  aux  seules  causes  morales.  Je  me 
serai  trouve  dans  des  circonstances  à-pcu-prcs 
égales,  et  ^-iresquc  uniiormes,  et  par  conséquent 
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peu  piquantes,  qui,  ne  pouvant  m'intéresser 
vivement,  m'auront  abandonné  à  ma  Icgcreté 
naturelle.  Je  continue  à  être  enfant,  c'est-à- 
dire  ,  à  être  dominé  successivement  par  tous 
les  objets  qui  se  présentent  à  moi  ;  tandis  que 
des  hasards  favorables  ,  en  \'Ous  ofTrant  une 
scène  toujours  nouvelle  et  variée  ,  vous  ont 
appris  à  avoir  des  préférences  et  des  goûts 
que  rhabltude  et  la  réflexion  vont  augmenter 
et  vous  rendre  de  jour  en  jour  plus  chers. 
Peut-être  aussi,  mes  amis,  que  ces  causes, 
soit  physiques  ,  soit  momies  ,  concourent 
à  la  fois  à  former  la  différence  de  nos  carac- 
tères ;  et  cette  opinion  me  paroît  la  plus 
problable. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  ne  sommes  nous- 
mêmes  que  de  vieux  enfans,  quand  nous  rions 
de  ces  passions  naissantes.  Sans  doute  je  les 
dois  voir  éclore  avec  plaisir,  puisqu'elles  ser- 
viront au  progrès  de  la  raison;  mais  au  lieu 
de  veiller  à  leur  marche,  pour  commencer  à 
les  diriger  par  une  morale  enfantine  qui  don- 
iicroit  de  l'essor  à  l'c.^jjrit,  pourt.[uoi  les  aga- 
çons-nous Iniprudcmmcnt  ?  jourqucù  aj^pluu- 
dissons  -  nous  à  des  malices  qui  nous  ré- 
jouissent ?  C'est  instruire  la  raison  d'un 
enfant  à  être  la  complice  et  bientôt  l  esclave 
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de  ses  passions.  Ces  espiègleries  annoncent, 
clit-on ,  de  Tcsprit  et  des  talens.  Rien  n'est 
moins  vrai  ;  les  sots  n'ont-ils  pas  leurs  pas- 
sions comme  les  gens  d'esprit?  Ne  se  propo- 
sant, ajoute-t-on  ,  que  des  objets  fiivolcs, 
elles  ne  peuvent  produire  aucun  mal  dans  le 
monde.  D'accord  ;  mais  ne  devrions  -  nous 
pas  trembler  pour  l'avenir?  ne  devrions-nous 
pas  voir  f|ue  ces  passions  se  forment  dans 
nn  être  qui  acquiert  tous  les  jours  de  nou- 
velles forces  ,  et  qu'étant  destiné  à  être 
citoyen,  père  de  famille  ,  et  peut-être  même 
à  se  voir  bientôt  revêtu  d'une  magistrature 
et  d'un  giand  pouvoir,  notre  ridicule  com- 
plaisance préparc  son  malheur  et  celui  de 
tous  ceux  avec  lesquels  il  aura  des  relations  ? 
Nous  est-il  permis  d'ignorer  ,  puisque  nous 
nous  mêlons  de  morale,  que  son  premier 
principe  ,  son  principe  le  plus  nécessaire  , 
c'est  de  conduire  1  enfance  de  façon  qu'elle 
nous  prépare  à  une  adolescence  honnête  , 
afin  que  cette  adolescence  si  dangereuse  nous 
rende  faciles  les  vertus  de  Tàgc  viril  ,  et  nous 
mené  ainsi  par  degrés  à  une  vieillesse  heu- 
reuse et  honorable? 

Ces    enians  ,    au    contraire,    qui    obéissent 
sans   lésisiancc   à    tout   ce    qui   les    entoure  , 
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dont  la  vivacité  est  ^ontK    â^ns  leurs  jambes 
et  clans  leurs  bras,  "t  qui  ne  laissent  échapper 
aucun    trait   d'imagination    ou    de    réflexion  ; 
ils  sont   destinés    à   passer   éternellement    de 
préjugés  en    préjuges,    d'erreurs  en    erreurs-, 
d  engouement  en  enp;ouement.   Pour  prévenir 
ce    malheur  ,    cjue    ne    tâchons-nous    de    leur 
donner  un  caractère,  au   lieu  de  louer  bête- 
ment   leur   douceur   et  leur  docilité?  Il    v    a 
tel  enfant  que  je  vcudrois  rendre  hargneux, 
opiniâtre,  colère,  jaloux,  envieux  ou  taquin; 
on    lui    reprochera    quelque   jour   un    de    ces 
défauts  ;    mais    parce   qu'on  ne    saura    pas    de 
quels   vices  il  Ta    préservé.    Cette   espèce   de 
création  que  je  demande  n'est  pas  impossible  ; 
mais  elle  exige  un  philosophe,  et  linstituteur 
liabilc  qui  leraploieroit  seroit  regardé  comme 
un  fou  ,  presque  par  tous  les   pères  ,  et  sûre- 
ment   par    toutes  les   mères.    Que    ne    tâchez- 
vous    du     moins    de     prémunir    votre     élève 
contre    les    dangers   auxquels   l'expose,    si  je 
puis  parler  ainsi  ,  la  nullité  de  son  caractère  ? 
Susceptible    d.c    tous    les    vices   qu'il    rencon- 
treia  sur  son  chemin,  ne  seroit-ce  pas  beau- 
coup   gagner    que    de    lui    en  donner  un    qui 
le  préserveroit  de  tous  les  autres?  Sondez  ^on 
cœur,  étudiez   ses   premiers  mouvcmcns.  Ne 
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trouvez- vous  licu  dans  cette  amc  toujours 
indécise  et  incapable  de  penser  par  elle- 
même?  ProfitC/S  de  cette  mollesse  de  votre 
élève  pour  lui  faire  contracter  dcj,  habitudes; 
faites-lui  aimer  la  vertu  dont  la  pratique  lui 
paroîtra  plus  facile.  Peut-être  qu'avec  ce 
secours  il  scroit  moins  le  jouet  de  sa  toi- 
blesse  naturelle  ;  il  résisteroit  plus  aisément 
aux  tentations,  et  riiabitude  qu'il  auroit  con- 
tractée dime  vertu  le  preserveroit  de  plusieurs 
vices. 

Si  un  enfant  a  un  caractère  décidé,  n'espérez 
pas  de  le  changer;  la  nature  résistera  à  tous 
vos  efforts  ;  mais  des  soins  vigilans  peuvent 
augmenter  le  bien  que  vous  espérez,  ou  dimi- 
nuer le  mal  que  vous  craignez.  Plus  je  songe 
à  ce  que  j'exige  d'un  instituteur  ,  plus  je 
suis  persuadé  qu'Eugène  avoit  raison  de 
mettre  hier  la  prudence  à  la  tête  de  tontes 
les  vertus.  Sans  son  secours ,  la  morale  ne 
saura  ni  modifier  à  propos  les  principes 
généraux  qu'elle  se  sera  faits  pour  les  rendre 
plus  praticables  ,  ni  aller  à  sou  but  par  des 
routes  détournées  ,  quand  le  cliemin  le  plus 
droit  lui  paroîtra  embarrassé.  Ne  croyez  pas 
cependant,  mes  amis,  que  par  amour  pour 
une    sagesse    prématurée  ,  je  veuille    lairc   de 
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mes  élèves  auiant  de  petits  Gâtons.  La  pru- 
dence n'est  })as  faite  pour  eux  ,  mais  elle 
doit  présider  à  leur  éducation.  Les  efiorts 
qu'on  -feroit  pcjur  leur  faire  comprendre  ce 
que  c'est  (jue  cette  vertu  sublime  qui  est 
étrangère  \  leur  âge  ,  ne  serviroient  qu'à 
rendre  plus  timides,  et  par  conséquent  pluB 
mous,  ceux  qui  nont  point  de  caractère;  et 
les  autres  ,  encore  incapables  de  \ûir  les 
rapports  des  clioses  ,  et  de  jugei  de  leurs 
causes  et  de  leurs  effets  ,  ne  profiteroient  de 
vos  leçons  que  pour  apprendre  à  dissimuler 
leurs  vices.  En  voulant  les  former  à  la  pru- 
dence ,  vous  ne  les  instruiriez  qua  ctre  in- 
décis,  soupçonneux,  faux  et  menteurs.  Je 
voudrois  qu'un  enfant  se  donnât  a  lui-même 
des  leçons  de  prudence.  Il  le  fera  certaine- 
ment si  vous  avez  quelquefois  l'art  de  mé- 
nager de  telle  soi  te  les  événemens,  tjue  sei 
sottises  lui  attirent,  comme  par  hasard  ,  quel- 
que mortification  ,  et  ses  actions  liunnctes  , 
ciuelijuc  plaisir.  Son  expérience  seia  l'ou- 
vrage de  sa  raison  ,  elle  Téclaircia  mieux 
que  toutes  nos  moralités  et  ces  chàtimcns 
d'étiquette  dont  on  use  à  leur  cgard  ,  et 
par  une  espèce  de  laiii.  Heureux,  si  en  en- 
trant   dans    le    monde  ,    ces    premiers    thermes 
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de  prudence  n'etolciit  pas  étouffés  par  le 
spectacle  du  vice  honoré  et  de  la  vertu 
négligée  ! 

Ouc  les  cnfans  avent  un  caractère  ou  non  , 
leur  j)rcmière  vertu  ,  c  est  le  respect  pour 
leurs  parens  et  leurs  instituteurs;  de  -  là , 
doivent  naître  la  confiance  et  famitié,  sans 
lesquelles  toute  éducation  est  nécessairement 
\icieu5e.  I.a  maison  paternelle  est  toute 
leur  république  ;  qu'ils  y  apprennent  de 
bonne  heure  à  aimer  ,  comme  par  routine  , 
Tordre  et  la  subordination  qui  les  prépare- 
ront insensiblement  à  aimer  et  respecter  les 
lois  et  les  magistrats  civils  auxquels  ils  seront 
bientôt  soumis.  Ici  ,  mes  amis  ,  toute  ma 
morale  s'évanouit,  et,  si  je  puis  parler  ainsi, 
je  ne  sais  plus  à  c[ucl  saint  me  vouer.  Songez 
que  nous  sommes  à  Paris.  En  inspirant  à  un 
enfant  un  grand  respect  pour  ses  parens  , 
ne  seroit-cc  pas  verser  dans  son  cœur  un 
poison  mortel?  Que  de  vices  résulteront  de 
cette  vertu  qui  doit  servir  de  base  à  la  morale 
des  enfans  !  Au  lieu  de  se  façonner  à  la 
modestie  des  moeurs,  ù  fanion,  à  la  justice, 
à  la  tempérance,  à  la  modération,  icc.  tous 
les  vices  seront  en  quelque  sorte  justifiés  à 
leurs  yeux;  des  exemples  contagieux  rendront 

inutiles 
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inutiles  les  leçons  les  plus  salutaires.  Il  n'y 
a  pas  à  délibérer  ,  enlevons  mon  élève  à  la 
maison  paternelle  ;  et  malgré  les  inconvé- 
nicns  de  notre  éducation  publique  ,  envoyons- 
le  dans  un  collège.  Ses  camarades  le  corri- 
geront mieux  que  ses  parens  et  ses  maîtres. 
Vivant  avec  des  enfans  qui  n'ont  encore  ni 
arrière-vues,  ni  politique  ,  il  s'accoutumera  à 
Fegalilé  ,  sentiment  précieux,  on  nous  le  disoit 
hier,  et  qui,  ne  devant  jamais  nous  aban- 
donner, ne  peut  jamais  trop  tôt  commencer. 
Ses  qualités  morales  se  montreront  avec  plus 
de  franchise  ,  et  ses  talens.  se  développeront 
plus  librement.  N'attendez  rien  de  pareil 
dans  l'éducation  domesnque.  Les  flatteries 
des  valets  et  les  carresses  indiscrètes  d'un 
père  ou  d'une  mère,  corrompent  un  enfant. 
Entouré  toujours  de  gens  beaucoup  plus 
âgés  que  lui,  et  qui  n  ont  point  1  habileté 
ou  la  complaisance  de  se  mêler  à  ses  jeux  , 
pour  Tevcrtuer  ,  son  esprit  s'endort  ,  il  n'ose 
se  livrer  à  aucun  élan  ,  et  je  ne  sais  quelle 
contenance  d  ennui  et  de  gravite  qu'on  prend 
pour  de  la  sagesse,  piolongera  sa  sottise  et 
son    cnlance. 

Nous  touchons  à  l'âge  île  puberté;  et  les 
personnes    qui    ont   cte    chargées   de    Teduca- 

Mably.  1  orne  X.  Ce 
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tien  des  enlans  ,  ont  remarqué  qu'il  se  fait 
une  révolution  singulière  dans  ce  passage 
de  l'enfance  à  la  jeunesse.  Souvent,  dit-on, 
Je  caractère  d'un  enfant  est  entièrement 
changé  ;  ordinairement  toutes  les  passions 
prennent  une  marche  et  une  route  nouvelles. 
Je  ne  sais  quelle  chaleur  du  sang  nous  crée 
en  quelque  sorte  des  sens  nouveaux.  L'ame, 
étonnée  ,  enivrée  et  inquiète  ,  est  emportée 
hors  d'elle-même  par  des  besoins  inconnus  , 
et  trouve  dans  les  organes  du  corps,  des 
ministres  qui  ,  en  l'irritant  ,  sont  plus  dis- 
2:)Osé9  à  lui  obéir.  Dans  ce  moment  où  Tcn- 
fant  disparoît  ,  le  jeune  homme  quelquefois 
ue  se  fait  point  apercevoir.  L'esprit,  cjui 
de\roit  dans  sou  inr^uiétude ,  prendre  plus 
de  force  ,  s'appesantit  ;  et  aux  jeux  de  l'en- 
fance ,  succède  brusquement  une  niaruritc 
précoce,  que  j'admire  et  dont  je  me  defie. 
Que  je  %-ous  plains!  Je  crains  beaucoup  que 
vous  ne  fassiez  que  des  efforts  inutiles  pour 
faire  un  homme  de  cet  automate;  je  crains 
bien  qu'en  louant  cette  prétendue  sagesse  , 
vous  n'ayez  loué  qu  une  sottise  incorrigible. 
ENamincz  avec  soin  votre  nou\'cau  sage  ,  et 
vous  venez  .à  la  fin  que  ses  organes,  dérangés 
par  la  révolution  qu'ils  viennent  d'éprouver, 
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et  moins  libres  dans  leurs  opérations  ,  aa 
lieu  d'obéir  à  1  auie  et  de  la  servir  avec  la 
même  facilité,  Tctcignent,  l'enveloppent  et 
la  rendent  prisonnière.  Pour  ceux  qui  ont 
éprouvé  un  plus  heureux  changement,  con- 
cevez des  espérances  ,  mais  ayez  des  alarmes  , 
et  soyez  plus  attentif  et  plus  vigilant  que 
jamais. 

Heureux  les  jeunes  gens  qui  ignorent  le 
grand  miracle  que  la  nature  vient  d'opérer 
en  eux,  qui  n'éprouvent  aucune  convulsion, 
ou  qui  n  en  abuseront  pas.  Mais  je  l'avoue, 
je  tremble  pour  cette  adolescence  ,  qui  doit 
décider  de  toute  la  vie  d'un  homme,  quand 
je  songe  au  misérable  système  d'éducation 
qui  s'est  mis  à  la  mode  parmi  nous.  Ne  con- 
traignez point,  dit-on,  un  enfant;  je  veux 
qu'il  soit  heureux.,  je  l'abandonne  à  ses  fan- 
taisies; je  veux  qu'il  s'amuse;  je  veux  qu'il 
ne  s'instruise  qu  a  vaiier  ses  jeux.  Fort  bien, 
il  est  sage,  .«-ans  doute,  de  saciificr  un  avenir 
incertain  au  moment  présent  dont  on  peut 
jouir;  et  puisque  la  vie  est  scmee  de  tant 
de  peines  ,  de  chagrins  et  d'amertume,  il  est 
juste  de  les  éparo;ncr  à  l'enfance.  Votre  mé- 
thode est  eN.cclle!Uc,  si  vous  êtes  sûr  que 
voij^e   enlaut   mouria  avant   que    de    uarvcnir 

Ce  a 
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à  Tâgc  de  puberté.  Mais  ,  si  vous  espérer  de 
le  conserver,  par  quelle  inhumanité  voulez- 
vous  qu'il  arrive  sans  précaution,  sans  pré- 
servatif, à  rage  le  pins  exposé  aux  illusions 
et  aux  erreurs  des  sens?  Qu'espérez-vous  en 
donnant  une  amorce  à  toutes  ses  passions  , 
et  en  retardant  les  progrès  de  sa  raison  ? 
Songez  que  tous  ces  caprices  inconstans  , 
tes  niaiseries,  ces  amusemens  perpétuels  ,  ces 
iTîisères  dont  vous  avez  besoin  pour  vous 
soulager  des  vices  stupidcs,  au  milieu  des- 
quels vous  végétez  ,  ne  sont  point  néces- 
saires à  Tenfance.  Profitez  de  son  innocence. 
Un  enfant  sera  content  de  vous  ,  il  sera 
heureux  ,  si  vous  savez  varier  ses  occupations , 
et  tour  à  tour  exercer  son  esprit  et  son  corps 
pour  prévenir  Tennui  et  le  dégoût;  mais 
j'insiste  ,  et  je  vous  demande  par  quel  pro- 
dige Fesprit  de  cet  enfant  ,  que  vous  avez 
débauché  et  détraqué  par  une  lâche  et  ridi- 
cule condescendance  ,  sera  tout  d'un  coup 
susceptible  de  lattcntion  à  laquelle  il  faut 
l'exercer  à  la  naissatice  de  la  jeunesse  ,  et 
sans  laquelle  votre  jeune  libertin  tombera 
nécessairement  dans  les  vices  qui  lui  pré- 
pareront une  virilité  ridicule  et  une  vieillesse 
jufaine. 
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Si  un  jeune  homme  ne  s'est  pas  accoutume 
à  une  certaine  règle  ,  à  un  certain  travail  , 
à  une  certaine  méditation  ,  tandis  que  ses 
passions  ,  encore  foibles  et  dociles  ,  pou- 
voient  obéir  à  un  instituteur  ,  comment  s'y 
prendra -t- on  pour  réprimer  et  diriger  des 
passions  désormais  bouillantes  et  téméraires 
qui  troublent  sa  raison  ?  Vous  viendrez  , 
dites-vous,  à  son  secours;  mais  je  vous  pré- 
dis que  tous  vos  efforts  seront  iniadles,  car, 
on  nous  a  appris  avant -hier  combien  les 
passions  sont  rusées,  adroites  et  dissimulées. 
Vous  parviendrez  seulement  à  forcer  votre 
élève  de  se  cacher;  il  vous  trompera,  vous 
serez  sa  dupe,  parce  qu'il  aura  plus  d'adresse 
que  vous  n'aurez  de  vigilance  :  et  s'il  a  lieu 
une  fois  de  se  moquer  de  votre  bonhommic, 
vous  ne  conserverez  aucun  crédit  sur  son 
esprit.  Ce  ne  sont  pas  de  belles  reflexions 
morales  que  vous  lui  débiterez  sur  le  dan- 
ger des  passions  ,  qui  le  préserveront  de 
leur  délire.  Il  n'entendra  pas  votre  froide 
raison  :  l'expérience  lui  manque  ,  son  cœur 
sera  plus  éloquent  que  vous  ;  et  parce  que 
vous  le  gênez,  il  vous  refusera  sa  confiance. 
Il  vous  prendra  tour  à  tour  pour  un  insensé 
ou   pour    un    homme    qui   veut  le    tromper  , 

Ce  3 
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sur- tout  si  vous  vous  trouvez  dans  une 
nation  corrompue:  car,  il  est  trop  intéressé 
à  se  justifier  à  ses  yeux  ,  pour  ne  pas  devi- 
ner ce  qui  se  passe  dans  le  monde.  Il  remar- 
quera très-bien  qu'on  y  rit  des  vices  dont 
vous  voulez  lui  faire  peur,  et  qu'on  y  ho- 
nore même  tout  ce  que  vous  voulez  lui  faire 
mépriser. 

Je  soutiens  que  notre  jeune  homme  aura 
une  conduite  déplorable,  s'il  ne  trouve  pas 
en  lui-même  des  armes  pour  combattre  ses 
passions.  Il  faut  donc  qu'au  lieu  de  ces  jeux 
éternels  qui  paroissent  si  sages  ,  on  n'ait 
perdu  aucune  occasion  de  semer  dans  son 
ame  tendre  des  vérités  qui  jetteront  de  pro- 
fondes racines  ;  il  faut  qu'il  ait  appris  de 
bonne  heure  à  se  recueillir  en  lui-même  ,  à 
se  rendre  maître,  sans  trop  d'effort,  de  son 
attention  ,  et  que  les  premiers  progrès  de 
son  esprit  lui  fassent  aimer  ses  études.  Les 
passions  alors  peuvent  être  vives  et  même 
impétueuses  impunément.  La  chaleur  du  sang 
et  du  cœur  se  communiquera  à  l'esprit,  qui, 
de  son  côté  ,  sera  plus  capable  de  ces  élans 
qui  multiplient  sa  force  et  lui  rendent  plus 
douces  et  ])lus  chères  ,  ses  opérations  le5 
plus    pénibles.    Mon  jeune    homme    tombera 


DE       MORALE.  4^7 

sans  cloute  ,  mais  il  se  relèvera  pv'omptcment. 
Bientôt  sa  marche  sera  -.ilus  sûre;  car,  notre 
raison  est  aussi  insatiable  au  milieu  des  plai- 
sirs qui  lui  sont  propres,  que  nos  sens  sont 
promptemcnt  rassasiés  et  même  fatigués  des 
voluptés  qu'ils  désirent  avec  tant  d'ardeur. 
Pcu-à-peu  il  s'établira  un  équilibre  entre  la 
raison  et  les  passions  ;  et  les  années  ,  en 
s'écoulant  ,  donneront  enfin,  à  mon  philo- 
sophe, cet  empire  sur  lui-même,  qui  est  la 
source  du  bonheur. 

Il  ne  tiendroit  qu'à  moi  ,  mes  amis  ,  reprit 
Théante  ,  de  vous  débiter  une  morale  beau- 
coup plus  magnifique;  mais  elle  seroit  fausse, 
et  n'étant  point  proportionnée  à  la  loiblessc 
de  notre  nature,  je  n'obticndrois  rien,  pour 
avoir  trop  exigé.  Je  vous  l'avouerai  franche- 
ment ,  il  y  a  même  des  vertus  que  je  ne 
me  soucierois  pas  trop  de  voir  de  si  bonne 
heure  dans  un  jeune  homme.  Qu'en  ferois- 
jc  ,  si  par  hasard  ,  il  avoit  à  dix-huit  ou 
vingt  ans,  cette  modération  ,  cette  égalité  , 
cette  exactitude  ,  que  je  loucrois  dans  un 
homme  parvenu  à  la  maturité  de  l'âge  ?  Il 
est  évident  ,  je  crois  ,  que  ces  vertus  ,  ne 
pouvant  être  le  finit  de  son  expérience  et 
de    ses    réflexions  ,     il    ne    les     dcvroit    {[u'a 
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liiie  mollesse  de  caractère  ,  qui  ,  en  le  pré- 
servant des  sottises  de  son  uj^c,  ne  lui  per- 
mettra pas  dans  la  suite,  de  s  élever  jusqu'aux 
vertus  qui-  demandent  du  courage  ,  de  la 
force  ,  de  la  magnanimité  ,  et  sans  lesquelles 
on  manque  nécessairement  à  ses  devoirs  les 
plus  indispensables.  Une  économie  trop  exacte, 
trop  de  patience  ,  trop  de  prudence  ,  me  fcroient 
craindre  pour  Tavenir.  J'ai  vu  un  de  ces 
Caton  prématurés  qu'on  ^'antoit  en  toute 
occasion  et  sans  retenue.  C'etoit  l'espérance 
de  sa  famille  ;  ses  vertus  ,  ornées  par  une 
extrême  douceur  et  une  grande  modestie  , 
dévoient  le  porter  à  tout  ,  et  on  prcdisoit 
qu'il  seroit  toujours  supérieur  à  ses  emplois. 
Las  un  jour  de  toutes  ces  fadeurs  insipides  , 
votre  héros,  dis -je  à  ses  flatteurs,  est  sans 
doute  un  prodige  ;  mais  ses  vertas  ,  trop 
compassées  ,  n'ont  point  l'enîpreintc  cl  le 
caractère  de  son  âge.  De  jour  en  jour  ,  il 
déchoita  ,  et  vous  serez  cnlln  bien  étonnes 
de  le  trouver  dans  douze  ou  cjuin/c  ans  ,  si 
peu  digne  des  éloges  que  vous  lui  prodiguez 
aujourd'hui.  Malheureusement  ,  je  ne  me  suis 
point  trompé  ,  et  sous  cette  enveloppe  de 
sagesse  ,  on  a  vu  pulluler  tous  les  vices  c[ui 
tiennent  à   une   amc    foible. 
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N'exigeons  point   d'un   jeune  homme,  qui 
doit  avoir  des  passions  vives,  pour  valoir  un 
jour    quelque    chose,    qu'il    ait   beaucoup    ae 
prudence,    de   modération   dans    ses   plaisirs^ 
et    qu'il  se    tienne    scrupuleusement  dans   les 
limites  étroites  d'une  exacte  justice.  Quelques 
écarts     m'effrayeroient    moins     que     tant     de 
circonspection  ,   à    moins    qu'ils    ne    décèlent 
une  ame  maligne  ,  envieuse  ,  basse  ou  pusilhi- 
ninie.  Il  a  des  ennemis,  il   est  dans  l'âge  des 
combats,  il  faut  qu'il  en  livre  pour  apprendre 
à  vaincre;    les  plus   grands   capitaines  n'ont- 
ils    pas   été  quelquefois   vaincus    sans    perdre 
leur     réputation  ?    C'est    un     spectacle     bien 
agréable  que   celui  d  un  jeune  homme  qui  se 
défend    et    lutte    contre    lui-même  ,    et    qui  , 
après  avoir  été   terrassé  par  une  passion  ,  est 
honteux    de    son    erreur  ,    ou    avec    un    riic 
amer  ,    voit    la   surprise    qu'elle    lui    a    faite. 
Attendez-vous  à  voir  bientôt   un  homme  d  un 
mérite    supérieur.     Ma    prédiction    est    sùic  ; 
sur-tout  si  ,   ne  cherchant  point  à  se  (uir  lui- 
même  ,  il  ne   se  livre  aux  distractions   de  sou 
âge  ,     que    pour    se    retrouver    avec    plus    do 
plaisir    dans    le    calme    de    sa    raison  ,    (|u"il 
faut    craindre    d'cnnuvcr    ou    de  iatigucr.    S  il 
emploie  d'abord   c[ucU|ucs  momcns   à  la   Icc- 
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ture  des  ouvrages  plus  propres  à  former  sa 
raison  ,  qu'à  débaucher  son  imagination  , 
soyez  sûr  qu'il  y  consacrera  bientôt  des 
heures  entières.  En  sentant  avec  plaisir  qu'il 
vaut  mieuK  que  ses  camarades  ,  leurs  exemples 
seront  moins  contagieux.  Dès-lors  ses  propres 
passions  seront  moins  séduisantes  et  moins 
impérieuses.  Il  recherchera  la  société  des 
gens  âgés  et  recommandablcs  par  leur  mérite, 
non  pas  pour  se  faire  prôner  ,  mais  pour 
s'instruire,  et  leur  sagesse  passera  insensible- 
ment dans  son    ame. 

L'écucil  le  plus  dangereux  pour  cet  âge  , 
c'est  la  volupté,  la  mollesse  et  le  luxe,  qui, 
en  flattant  nos  sens  ,  les  énervent.  Quand 
l'ame  ne  se  dépraveroit  pas  de  même,  quand 
elle  conserveroit  toute  sa  noblesse  et  sa 
dignité,  cjue  pourroit-cUe  alors  exécuter  de 
çrand  ,  de  difficile  ,  de  oiénéreux?  elle  ne 
trouveroit  que  des  instrumcns  incapables  de 
lui  obéir  :  libidinosa  et  intemperans  adolesccnlia 
fjfalwnx  corpus  tradit  senecLuti  :  elle  succom- 
beroit  sous  leur  paresse.  J'aime  ces  Spartiates 
et  ces  Romains  qui  ,  dans  l'exercice  d'une 
vie  dure,  laborieuse  et  Irugalc  ,  s'accoutu- 
moient  à  ne  rien  trouver  d  impossible.  Pro- 
posez-leur  les    plus    longues   fatigues  ,    pour 
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aller  sacrifier  leur  vie  au  bien  de  la  patrie  , 
leur  ame  se  pr'ète  avec  joie  à  un  sentiment 
héroïque  ,  parce  que  leur  corps  n'est  point 
efféminé  par  les  plaisirs.  Pourquoi  nous 
hâterons-nous  donc  de  détruire  la  force  et 
la  vigueur  des  jeunes  gens  par  une  éducation 
molle  qui  les  anéantit  ?  Ils  seront  à  leur 
tour  pères  de  familles;  et  peut-on  penser, 
sans  une  sorte  de  terreur,  à  la  dégradation 
qu'ils  préparent  à  leur  postérité?  Vous  êtes 
d'autant  plus  coupables  ,  qu  ils  pourroienc 
se  passer  de  tout  ce  que  votre  faste  et  votre 
ennui  ont  imaginé  avec  tant  de  peine  ,  de 
recherche  et  de  constance.  Leur  impatience 
les  dispose  à  ne  pas  haïr  une  vie  un  peu  dure 
et  pénible  ,  et  les  plaisirs  les  plus  communs 
leur  plairont  sans  leur  nuire. 

Il  ne  faut  pas  se  le  déguiser  ,  les  jeunes 
gens  paroissent  n'avoir  qu'un  sens,  ils  pa- 
roissent  n'avoir  qu'une  passion  ;  et  cette 
passion  ,  c'est  l'amour  ,  qui  traîne  à  sa  suite 
une  foule  de  vices  ,  et  ilont  il  est  si  impor- 
tant et  si  difficile  de  se  préserver.  Dans  quel 
abandon  d'eux-mêmes,  dans  quel  anéantisse- 
ment ,  l'amour  n'a- t- il  pas  précipité  des 
hommes  que  la  nature  dcstinoit  à  avoir  , 
dans    un    degré    assez    clcvé  ,    les    principales 
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vertus  dont  Eugc4ic  nous  parloit  hier  ?  Il 
me  semble  que  je  rencontre  assez  souvent  de 
ces  gens  qui  auroient  pu  se  distinguer  dans 
la  société  et  s'y  rendre  même  très-utiles,  s'ils 
avoient  su  de  bonne  heure  se  rendre  les 
maîtres  de  leur  cœur  ,  et  ne  pas  se  fami- 
liariser avec  ces  niaiseries,  ces  scrupules,  ces 
délicatesses  quintcscentiées ,  qu'ils  regardent 
enfin,  comme  des  sentimeiis  héroïques.  J  aime 
à  étudier  ce  qu'ils  auroient  été ,  s  ils  ne  s'étoient 
pas  laissé  emporter  par  les  mœurs  de  leur 
siècle,  ou  qu'à  force  de  se  sacrifier  à  l'objet 
de  leur  passion  ,  ils  n'eussent  point  pris  des 
vices  qui  ne  leur  étoient  pas  naturels.  Aux 
éclairs  de  raison  et  même  de  force  qui  leur 
échappent  quelquefois,  je  juge  des  qualités 
qu  ils  ont  malheureusement  étouffées,  et 
dont  les  restes  langulssans  ne  servent  qu'à 
les  rendre  ridicules  ,  en  les  mettant  en  con- 
tradiction avec  eux-mêmes. 

On  croiroit  que  la  plupart  des  gens  qui 
écrivent  sur  la  morale  ,  n'ont  jamais  réfléchi 
sur  l'action  de  notre  esprit  et  les  mouvc- 
mens  de  noue  cœur.  Les  uns  ,  comme  les 
Stoïciens  ,  deuiandent  trop  et  n'obtiennent 
rien.  Leur  humeur  est  chagrine  ,  et  ils  croient 
avoir  embelli   nos   vertus,  quand   ils    les   out 
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défigurées  ,  en  les  poussant  au-delà  des  bornes 
que  la  nature  leur  prescrit.  Les  autres,  pour 
nous  corriger  ,  se  rendent  trop  indulgens. 
C'est  ,  sans  doute  ,  bien  fait  de  se  prêter  à 
notre  foiblesse  ,  et  de  savoir  qu'il  nous  est 
impossible  d'être  parfaits;  mais  pour  ne  nous 
point  égarer,  en  voulant  nous  conduire,  il 
faut  connoître  la  source  de  nos  vertus,  celle 
de  nos  vices,  et  les  liens  presqu'imperceptibles 
qui  les  rapprochent,  les  unissent  et  quelquefois 
les  confondent. 

Pour  nous  ,  mes  amis  ,  qui  sommes  un  pea 
philosophes,  raisonnons  de  sang -froid  sur 
tout  ceci.  Etudions  Thorame  tel  qu'il  est  , 
pour  lui  apprendre  à  devenir  ce  qu'il  doit 
être.  Songeons  au  temps  où  nous  vivons  , 
avec  quelle  patience  et  quelle  adresse  il  faut 
aujourd'hui  négocier  avec  les  passions  ,  et 
leur  accorder  quclcjue  chose,  pour  les  rendre 
plus  dociles  et  moins  impérieuses.  Il  ne  nous 
reste  ,  pour  ainsi  dire  ,  que  de  choisir  entre  les 
vices  les  moins  pernicieux. 

En  voyant  le  besoin  que  la  nature  nous 
a  donné  d'aimer  ,  en  voyant  latirait  ,  ou 
plutôt  l'espèce  d'ivresse  et  d'ctourdissement 
qu'elle  a  joint  au  ])lal.sir  de  l'amour,  il  est 
cvidcnt  ,   si  je  ne   me    iiuir.pc,    que,   loin  de 
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blâmer  un  amour  lionneLe  et  soumis  aux 
règles  du  devoir  ,  la  providence  nous  y 
jn\itc,  pour  perpétuer  TouN-ragc  de  la  création. 
Croissez  et  multipliez;  c'est  le  premier  pré- 
cc[)te  donné  au  geine  humain.  Je  voudrois 
qu'on  me  dit  en  quoi  cet  homme  ou  cette 
femme  ,  qui  se  sont  dévoués  au  célibat  , 
valent  mieux  tjue  ce  père  ou  cette  mère 
de  famille  ,  qui  élèvent  des  enfàns  à  la 
Tcpu!)lique. 

Les  gens  du  monde  ne  voient  guère  au..* 
jourd'liui  dans  le  célibat  ,  que  le  mérite  de 
la  dilHculté  surmontée.  Ils  ont  tort;  c'est 
une  vertu  d'un  ordre  supérieur;  c'est  un  don 
particulier  que  la  providence  dispense  à  son 
gré.  Pour  en  parler,  il  taudroit  être  théolo- 
gien, et  je  ne  le  suis  pas.  M'en  tenant  donc 
aux  vertus  sociales  qui  appartiennent  à  tous 
les  hommes  ,  je  dis  que  la  continence  et  la 
chasteté  sont  des  vertus  du  plus  grand  prix  ; 
parce  qu'elles  servent  de  base  aux  mœurs 
domestiques  ,  qui  préparent  les  mœurs  pu- 
bliques ,  et  procurent  ainsi  les  plus  grands 
avantages  à  la  société  et  à  ceux  qui  les 
pratiquent. 

Ayant    tant    de   vices   à    vaincre,   ce    seroii 
être  un  mauvais   économe   des  forcer   que  la 
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nature  nous  a  données  pour  combattre  nos 
passions  ,  que  de  les  employer  à  acquérir 
une  vertu  qu'elle  ne  nous  ordonne  pas.  Les 
efforts  qu'on  feroit  pour  se  vaincre  ,  pour- 
roient  faire  contracter  une  dureté  trop  peu 
compatissante  pour  la  foiblesse  humaine,  et 
contraire  à  1  indulgence  prudente  que  de- 
mande la  morale.  Peut-être  que  Tame  ,  lassée 
de  ces  combats,  se  laisserait  alors  entraîner 
par  quelqu'autre  passion,  et  s'y  livreroit  sans 
retenue.  Je  ne  vous  parlerai  pas  du  célibat  des 
gens  du  monde,  il  ressemble  terriblement  à 
celui  des  Romains,  dans  le  temps  de  leur 
extrême  corruption  ,  et  lorsque  les  personnes 
sensées  n'osoient  plus  s'exposer  aux  mons- 
trueux inconvéniens  du  mariage. 

Je  dis  que  les  plaisirs  de  l'amour  sont  per- 
mis ,  et  chez  tous  les  peuples,  les  lois  mêmes 
de  la  religion  les  ont  rendus  honnêtes  et 
sacrés  ;  mais  Je  com})are  ce  besoin  de  l'amour 
a  celui  de  manger  :  s  il  est  permis  de  manger, 
il  est  ordonné  d'être  sobre.  Oue  pcnscriez- 
vous  d'un  gourmand  qui,  faisant  son  dieu 
de  son  gosier  et  de  son  ventre  ,  jie  s'occupc- 
roit  que  des  mets  dont  il  veut  se  giîigf.r; 
qui  auroit  de  longues  conférences  avec  soa 
maître-d'hôtel,    et    tracasieroit  ses    chefs    de 
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cuisine  et  d'ofllce  ?  Vous  auriez,  sans  doute, 
pour  ce  pourceau  d'Epicure  ,  le  plus  souva- 
lain  mépris.  Je  regarderai  du  même  œil  ces 
hommes  dont  l'aine  paroît  être  toute  entière 
dans  leurs  sens;  le  temps  les  corrigera,  sans 
doute  :  mais  que  peut -on  espérer  de  ces 
céladons  parfaits,  dont  les  femmes  estiment 
tant  la  délicatesse  et  la  sensibilité,  et  qui 
prennent  pour  quelque  chose  de  fort  beau  , 
ces  misère.s  ,  ces  subtilités  de  sentiment,  ces 
folies  dont  les  romanciers  embellissent  leurs 
lidicules  ouvrages?  Pour  moi,  qui  suis  trop 
grossier  pour  sentir  ce  mérite,  je  croirois  que 
l'amour  conjugal  même  a  ses  règles  ,  ses 
bornes  et  ses  devoirs,  et  qu  il  n'est  pas  plus 
permis  de  perdre  sa  raison  avec  sa  lemme 
qu'avec  celle  de  son  voisin.  Le  mariage  a  sa 
crapule  ;  et  quelque  légitime  cjue  soit  l'amour 
(jui  doit  l'accompagner  ,  il  devient  condam- 
nable dès  que  ,  dégénérant  c)\  mollesse  ,  en 
foiblessc  ,  en  sottise,  il  pvive  nécessairement 
un  mari  des  vertus  les  plus  indispensables 
pour  un  homme^^ 

Que  je  vous  ])lains,  pauvres  parcns,  qui, 
n'ayant  pas  eu  l'art  de  prépp.rcr  ,  par  une 
'bonne  éducation  ,  une  jeunesse  vertueuse  a 
vos   cnlans  ,  réparer  cette  premicrc  lautc  par 

une 
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une  setondc  ,  et  les  unissez  par  les  liens  du 
mariage  ,  avant  que  d  avoir  étudié  leur  carac- 
tère ,  et  qu  ils  puissent  eux-mêmes  connoître 
la  dignité  de  leur  état.  Pourquoi  les  aban- 
donner à  eux  -  mêmes  dans  le  moment  le 
plus  critique  de  leur  vie?  Ce  que  vous. avez 
vu  ne  devroit-il  pas  vous  instruire  de  ce 
que  vous  devez  craindre  ?  Vous  êtes  assez 
peu  sensés  pour  vous  applaudir  de  Textase 
où  vous  voyez  ces  deux  jeunes  époux.  Vous 
ne  sentez  donc  pas  qu'ils  abusent  du  mariage  ! 
Pour  moi,  je  prévois,  par  roiiLli  où  ils  sont 
d'eux-mêmes  et  de  leur  raison,  que  cet 
araour  peu  ménage  disparoîira  bientôt  pour 
faire  place  à  une  autre  passion.  Dans  quel- 
ques mois  ,  le  mari  ira  grossir  la  liste  des 
hommes  à  bonne  fortune;  et  la  femme,  après 
avoir  eu  de  1  humeur  et  hésité  encore  pen- 
dant cjuelque  çemps  ,  comme  sept  ou  huit 
mois,  se  vengera  enfin  des  infidélités  dont 
on  lui  donne  TeNemple.  C'est  alors  que  je 
chercherai  inutilement  dans  ce  monrtge,  quel- 
ques vertus  qui  en  devioicnt  faire  rornemcnt 
et  le  bonheur.  le  %ois  une  mui.'ion  mal  jrou- 
vernee  ,  la  conliancc  en  Cbt  bannie  ,  tout 
devient  secret  ,  mvstrre  ,  cluichoterie.  L  es- 
pionnage est  éta;)ii,  et  des  domestiques  cor- 
Mably.   Tumc  X.  D  d 
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rompus,  qui  vendent  indifTerciumcnt  le  men- 
songe et  la  véritc ,  dominent  dans  la  maison. 
Cette  situation  est  trop  gênante  pour  durer 
long-temps  :  on  prend  son  parti  ;  et  la  plus 
parfaite  indiftcrence  succède  à  Thumcur.  La 
prudence  dn  mari  consiste  alors  à  feindre  de 
ne  pas  voir  ce  qui  lui  saute  aux  yeux;  son 
courage  à  braver  les  lois  de  Thonncur  ,  et 
sa  patience  à  ne  pas  s'indigner  ,  et  même 
quelquefois  à  rire  pour  le  bien  de  la  paix, 
de  ce  qui  devroit  le  révolter.  C  est  ainsi  que 
i'ame  se  flétrit  et  se  tamiliarise  avec  toutes 
sortes  de  lâchetés.  Cet  homme,  qui  ne  sait 
pas  exercer  sa  magistrature  domestique,  qui 
néglige  ses  cnfans  et  reconomie  de  sa  fortune, 
exercera  cependant  des  fonctions  publiques 
dans  Teiat;  et  vous  devez:,  sai^s  doiue  ,  vous 
attendre  à  une  admlaistvatiou  bien  sage  ! 

Ouoi  qu'il  en  soit,  1  amour  est  la  plus  dan- 
gereuse âc  toutes  les  passions  pour  les  jeunes 
gens  dont  les  mceurs  ont  été  négligées  ,  et 
qui  n'ont  pas  asbc/.  d'esprit  pour  continuer 
eux-mêmes  leur  éducation,  ou  plutôt,  comme 
on  dit  ,  la  reprendre  sous  œuvre.  C'est  à  la 
manière  dont  ils  se  livrent  à  l'ivresse  de  leurs 
sens,  qu'on  peut  juger  de  ce  qu'ils  seront 
un  jour.  Aimc-t-on  ce  qu'un  ajjpclle  commu- 
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nément  une  fille?  voilà  un  Lomme  perdu.  Il 
devient  inutile  à  tout;  il  a  piis  les  ieutimens 
d'une  courtisane  :  car  ,  elle  a  usurpé  sur  lui 
un  empire  absolu.  Mille  vices  ,  encore  cacliés 
au  fond  de  son  cœur,  c|u'il  ignoroit,  et  qu'il 
auroit  peut-être  toujours  iii,norés,  vont  s'y  dé- 
velopper. Bicniôt  incapable  de  lougir  de  ses 
lâchetés,  il  croira  qu'on  est  justifie,  si  on  a. 
assez  d'effronterie  pour  en    plaisanter. 

Mais  si  je  suis  sans  piiié  pour  ces  ménages 
de  crapule,  qui  ne  sont  aujourd'b.ui  que  trop 
communs,  j  avoue  que  jaurois  quelque  peine 
à  condamner  rigoureusement  ,  et  regarder 
comme  un  sujet  dont  on  ne  doit  rien  espérer, 
un  jeune  homme  qui  occripe  son  esprit  de 
connoissances  utiles  et  sérieuses  ;  mais  qui  , 
sentant  cependant  en  lui  je  ne  sais  quelle 
eiiervcscencc  (]ui  le  dibirait  et  le  persécuie 
dans  ses  occupations  ,  iroit  s'en  débarrasser 
auprès  d'une  courtisane  c^u'il  mépviseroit,  et 
à  laquelle  il  n'accorderoit  que  les  niomens 
nécessaires  pour  recouvrer  le  calme  de  sa 
raison.  Vous  le  Ncrrez  souir  de-là  sans  atta- 
chement  ("'•)  ,    sans   ioiblesse  ,    sans    cireur    et 

'  (*)  Le  citoyen  Arnoux,  exécuteur  testamcntHirc  de  l'i.bl-é 
de  Mably ,  tient  de  cet  auteur,  ce  ciuui^eiiicut  ;  les  laut* 
sans  nomlluia  ont  Ocliapiié  à  sa  [«lunic. 
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sans  préjugé.  Pourquoi?  c'est  que  la  volupté 
n'a  point  amolli  son  corps,  et  n'a  pas  passe 
jusqu'à  son  cœur;  il  conserve  s:i  liberté;  il 
pave  à  la  loiLlessc  de  la  nature  ci  à  l'exemple 
des  mauvaises  mœurs  ,  le  moindre  tribut 
possible  ;  il  attend  avec  impatience  que  le 
temps  diminue  son  infirmité  ;  il  espère  que 
sa  philosophie  l'en  délivrera,  et,  par  une  heu- 
reuse diversion,  l'étude  chaque  jour  diminue 
le  pouvoir  de  ses  sens.  Oiîclques  erreurs 
peuvent  ternir  ,  mais  non  pas  détruire  une 
vertu  qui  travaille  sans  cesse  à  faire  de  nou- 
veaux progrès.  Peut-être  qu'en  \'Oulant,  à  cet 
âge,  triompher  de  soi-même  avec  plus  de  cou- 
rage, on  ne  se  donneroit  beaucoup  de  peine 
que  pour  effaroucher  une  passion  qui  n'a  qu'un- 
temps,  et  qu'il  faut  se  garder  d'irriter  par  un 
régime  trop  dur. 

Fort  bien  ,  mon  cher  Théante ,  dit  alors 
Ariste  en  badinant  ;  vous  avez  tant  mis  de 
restrictions  aux  petites  écha})pées  de  votre 
jeune  homme  ,  cjuc  je  ne  crois  pas  que  les 
personnes  les  |>lus  austères  et  cpii  pensent, 
puissent  vous  blâmer.  Mais  prenez-y  garde  ; 
avec  votre  doctrine,  vous  soulèveriez  contre 
vous,  tous  ces  hommes  du  bon  air  et  amis 
des  bienséances,  qui  ^ont  persuadés  que  licii 
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n'est  plus  heureux  pour  un  jeune  homme  que 
de  se  mettre  sous  la  direction  d'une  femme 
un  peu  rompue  dans  l'usage  du  monde,  ou 
de  s'attacher  à  une  jeune  personne  qui  a 
de  la  vertu.  Et  puis,  quelles  clabauderies  de 
la  part  des  femmes!  et  Ton  sait  bien  pour- 
quoi on  auroit  tant  d'humeur  contre  vous  ; 
elles  combattroient /to  aris  et  focis.  En  effet, 
que  dcviendroient-eiles  ,  si  nos  jeunes  gens 
prenoient  le  parti  philosophique  de  les  aban- 
donner? Il  me  semble  qu'on  s'ennuie  dans 
le  monde  avec  de  l'amour  ;  que  deviendroit- 
on  donc  sans  amant  ?  Végéter  tristement  dans 
les  occupations  de  son  ménage  et  de  ses 
devoirs!  qui  pourroit  y  tenir? 

A  merveille  ,  reprit  Théantc  ;  mais  ces 
censeurs  redoutables  dont  vous  nie  menacez, 
penscz-\'0us  ,  mon  cher  Ariste  ,  qu'on  ne 
puisse  rien  leur  répondre?  Vous  ne  trouvez 
pas  niauvais  ,  leur  dirois-je  ,  \'Ous  approuvez 
même  que  j'ave  traite  avec  indulgence  les 
cnfans ,  et  que  je  n  en  ayc  pas  exigé  des 
vertus  qui  n'appartiennent  point  encore  à 
leur  âge.  Pourquoi  voulez-vous  donc  que  , 
négligeant  les  diilcrcns  passages  par  lescjucls 
la  nature  nous  conduit  pas  à  pas  à  notre 
maturité,  je  condamne  les  jeunes  gens  à  unç 
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vcrtn  nvi;  ne  doit  appartenir  qu'à  Tàgc  de 
virilité?  Un  enfant  me  paroît  aussi  parfait 
qu'il  doit  lêtre  ,  quand  ses  qualités  morales 
le  préparent  à  une  jeunesse  honnête  et  ca- 
pable d'acquérir  les  connoissqnccs  qui  nou'î 
sont  nécessaires;  de  mcinc,  je  scrii  content 
d'un  jeune  homme,  quand  il  m'annonce  le 
germe  des  vertus  qui  dol%cnt  bientôt  con- 
tribuer à  son  bonheur  ri  le  rendre  recom- 
inandable.  Jusqu  à  l'âge  de  virilité  ,  Thommc 
n'est  en  quelque  sorte  qu'ébauché,  et  je  ne 
juge  encore  de  lui  que  par  les  espérances 
qu'il  me  donne.  C'est  alors  ([u'il^  aura  besoin 
de  toutes  les  vertus  dont  on  nous  entretc- 
noit  hier  ,  pour  remplir  ses  devoirs  de 
sim.ple  citoyen  ,  de  pcrc  de  famille  et  de 
magistrat. 

C'est  ici  que  je  repreiidrai  toute  ma  sévé- 
rité. Ne  forcciai-jc  pas  ,  mon  cher  Arisre  , 
mes  censeurs  à  se  taire  ,  eu  leur  représen- 
tant que,  tandis  quils  condamnent  quelque 
libertinage  passager,  ils  autorisent  Tadultcre, 
qui  est  un  tics  plus  grands  fléaux  de  la  société. 

Firninila  ruîjiQC  smila,  nuptia» 

l'riniùrn  iii<itiiii;iTci"C,  et  gcnus,  cl  diimns  ,  ?cc. 

Quoi!  tandis  que  les  jeunes  gens  doi/eut 
éclairer   leur    raison  pour  connoîire   et   prali- 
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qucr  plus  aisément  leurs  devoirs,  vous  n'êtes 
pas  fâché  ,   parce   que  la    nature  les   invite    à 
l'amour ,   qu'ils    apprennent   l'art    de    faire    la 
guerre  à    la  pudeur  des  femmes  ;   voilà  donc 
ce    qui  doit   mettre    la  dernière  main   à    leur 
éducation  ,    et    Itfi    préparer    à    remplir    avec 
plus    d'exactitude    et   de    dignité  ,    les    devoirs 
de  l'âge  mfir.  Je  prieiois  ensuite  mes    censeurs 
de    se   rappeler    comment   Cicéron  ,    en   plai- 
dant pour  Ca?lius,  excuse  ses  galanteries  avec 
Claudia.    Ce  sage  consulaire,  si   savant  dans 
la   connoissancc    du    cœur   humain    er    de    ce 
qu  il  faut  successivement  en  attendre,  n'avoit 
pas   sans   doute  une  morale  relâchée,  n  Si  les 
hommes,    dit-il,    pouvoient  atteindre   à   une 
vcitu    sans    tacl.e;   si   nous   pouvions    encore 
nous  natter  de  revoir  des  Camille,  des  Fabri- 
cius ,  des  Curius,  je  condamnerois  la  moindre 
foiblessc    comme    un     e;rand     mal  ;    mais    ces 
mœurs    pures    et    austères  nous    sont   aujour- 
d  hui  absolument  étrangères  :  à  peine  y  croit- 
on  ,  quand  on  en  retrouxe  la  pcinttne  dans  les 
li\res  ;  et  pour  être  utile,  il  faut,  :\  l'exemple 
des    hommes   les   plus   sages  de  la   Grèce  ,  se 
contenter  d'une  vertu  moins  sauvage  et  plus 
accommodée  :\  notre  tcmj)S.    Accordons  quel- 
que chose  à  Và^c  ,  pour\u   que   1  cireur  n  ait 
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que  des  nionicns  îi  11  excise  Ca^lius  ,  r,on 
pas  en  dibaut  (jue  Claudia  est  une  grande 
llame  dont  le  nom  remplit  les  fastes  de  la 
ïépublique  ,  mais  en  prouvant  que  ce  n  est 
qu  une  courtisane  vile  et  débauchée.  Voilà, 
mon  cher  Ariste  ,  quoi  qu'en  puissent  dire 
ros  censeurs  ,  les  principes  d'une  morale  qui 
veut  tirer  quelque  parti  de  nos  vices  ,  pour 
nous  corriger.  Ces  censeurs  du  bon  air 
auroient-ils  le  front  de  vouloir  être  plus 
sages  que  Caton  ?  Cet  homme  ,  que  tous 
les  siècles  admireront  ,  approuvoit  fort  un 
jeune  homme  qui  prclcroit  d'aller  dans  un 
lieu  peu  honnête  ,  à  notre  prétendue  gloire 
de  séduire  une  citovcnne  et  de  troubler 
Tordre  et  la  paix,  d'un  ménage  vertueux. 
Horace  nous  l  apprend  ;  et  ce  jugement  de 
Caton  lui  paroît  le  jugement  d'un  Dieu  :  Dia 
sentcntia    Catonis. 

A  regarni  de  la  clahaudcric  <les  femmes, 
prenez  garde  ,  leur  dirai-je  avec  respect  ,  que 
nous  traitons  une  question  philosophique  ; 
et  qu  en  y  mettant  de  l'aigreur  ,  vous  feriez 
soupçonner  que  vous  avez  cjuel.qu'autre  inté- 
rêt que  celui  de  la  vérité.  Je  sais  bien  que 
vous  n'avez  aucun  goût  pour  nos  jeunes  gens, 
et  que   par  leurs  assiduités  et  leurs  complai-* 
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sances  ,  ils  ne  parviendront  jamais  à  vous 
séduire.  Pourquoi  donc  condamneriez -vous 
tant  une  doctrine  qui  vous  débarrasseroit  de 
ces  farfadets  qui  vous  importunent  ,  et  ne 
vous  seront  jamais  bons  à  rien  ?  On  croit 
remarquer  que  les  plus  aimables  ,  c'est-à- 
dire  ,  les  plus  coraplaisans  ,  les  mieux  faits 
et  les  plus  jolis,  sont  ceux  dont  réducatioii 
vous  tient  ie  plus  au  cœur  ;  et  il  n'en  faut 
pas  davantage  pour  que  la  médisance  con- 
çoive d'étranges  soupçons.  Si  c'est  en  effet, 
pour  leur  bien  que  vous  leur  accordez  votre 
familiarité,  je  vous  conseille  très-séricusemcnt 
de  les  renvoyer;  car,  je  vous  avertis  qu'ils 
ont  des  projets  ridicules  et  trcs-ofFensans 
pour  votre  honneur.  Je  vous  en  prie  ,  ce 
dessein  téméraire  de  vous  séduire  et  de  cor- 
rompre une  vertu  comme  la  vôtre  ,  n'est-il 
pas  plus  criminel  que  quelques  plaisirs  pris 
a  la  dérobée,  sans  conséquence,  à  !a  manière 
de  Caton.  et  cjui  les  rendroient  plus  respec- 
tueux devant  vous  ! 

Laissons-là  les  femmes.  Tant  que,  livrées 
à  l'ennui  qui  les  dévore  ,  et  (jui  csr  le  fruit 
de  leur  mollesse  ,  de  leur  luxe  et  de  leur 
oisiveté  ,  il  sera  impossible  ilc  les  forcer  à 
aimer  la  retraite,  à  se  suflirc  à  elles-mêmes, 
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être    modestes    et    n'avoir    d'yeux    que    pour 
leur  mari,  je  défendrai  leur  commerce  à  mes 
jeunes    élèves.   M'accuscra-t-on  ,    mes    amis, 
de    voir  mal  ce   (juc  je    vois,   et  de    m';ihan- 
donner  à  des  jugcincns  téméraires  ?  Veut-on 
que    toutes    les    femmes    soient    des    dragons 
de    vertu?  j'y    consens    de    tout   mon    coeur. 
Mais,    en  ce   cas,  vouf  condamnez  un   jeune 
homme    qui   n"a   encore    aucune    expérience  , 
et   dont   le  coeur   s'enflamme    nécessairement 
dès  qu'il  se  développe  ,  à  adorer  ime   femme 
précisément  pour  ses  beaux  yeux.  Que  voulez- 
vous    que   j'augure    dei    cet    insipide    amhnt  ? 
Vous  en  faites  un  Sigisbé,  un  sot  qui    n^aura 
jamais   aucun  mérite.  On   n'est   point  esclave 
pour  rien,   quand  on  a  assez  d'élévation    dans 
l'esprit  pour  counoître    le   prix    du    temps    et 
de   la  liberté. 

Mais  sans  pailer  plus  long-temps  de  ce 
ridicule  sigisbéisme,  qui  ne  se  trouve  nulle 
part  ,  et  auquel  on  fait  semblant  de  croire  , 
pour  mettre  la  galanterie  plus  à  son  aise  ; 
convenons  de  bonne  foi  ,  entre  nous  ,  qvie 
les  plaisirs  de  1  anu^ur  sont  l'amc  de  tous  ces 
commerces  que  nous  voyons  dans  le  monde. 
A  l'exception  d'un  certain  nombre  de  femmes 
dont  la  malignité  du  public  a  toujours  respecté 
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la  vertu,  qui  se  sont  respectées  clles-mcmes, 
mais  qui  plairont  peu  aux  jeunes  gens  ;  et  cic 
quelques  femmes  perdues  qu'on  devroit  appe- 
ler par  honneur  femmes  à  honnfs  fortunes  , 
et  dont  les  bontés  sont  si  propres  à  dégoûter 
de  l'amour  ;  on  dit  que  les  autres  font  la 
défense  la  plus  vigoureuse;  mais  c'est  préci- 
sément cette  belle  défense  que  je  loue  de 
tout  mon  cœur  ,  que  je  redoute  pour  un 
jeune  homme.  Il  se  piquera  au  jeu  ,  et  sa 
varùté  augnicntera  son  amour.  Par  quelles 
assiduités  ,  par  quelles  complaisances  ,  par 
quelles  épreuves  ,  par  quel  esclavage,  ne  doit- 
il  pas  alors  mériter  le  sacrifice  qu'on  va  lui 
faire  de  tous  ses  devoirs?  Oh!  lexcellcntc 
école  pour  former  un  hounuc  aux  grandes 
vertus  qu'on  lui  demande!  Une  fem^nc  qui 
va  se  déshonorer  ,  dont  le  cœur  est  déjà 
adultère,  et  dont  la  galanterie,  comme  la  dit 
un  grand  homme  ,  sera  bientôt  le  moindre 
défaut,  y  préside;  et  le  disciple,  \\ic  lic  sa 
passion  ,  prendra  pour  autant  de  "  lois  les 
caprices  les  jilus  déraisonnables  de  sa  uiuî- 
tresj^e. 

Ce  n'est  pcùnt  ici  un  égarement  passager, 
.^u  milieu  des  plaisirs,  de  1  oisiveté ,  de  la, 
mollesse  et   des    mibéics  qr.c   l'amour  ne  vnit 
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que  trop  comme  des  afFaircs  importantes  , 
1  habitude  de  l'esclavage  est  contractée  ,  et 
lame  a  perdu  son  ressort.  Si  l'ennui  de  la 
jouissance  ou  llnconstance  de  sa  maîtresse 
rompt  aujourd'hui  ses  chaînes,  ce  ne  sera 
que  pour  en  reprendre  demain  de  nouvelles. 
Oue  je  le  plains,  s'il  aime  toujours  de  bonne 
foi  !  que  je  le  méprise,  si,  désabusé  enfin, 
des  femmes  ,  mais  n'ayant  rien  à  mettre  à. 
leur  place  ,  parce  que  sa  raison  ,  dont  il  n'a 
jnmais  appris  à  f;;ire  usage  ,  lui  est  inutile , 
il  ne  feint  de  les  ain-ier  encore  que  pour  se 
faire  une  occupation  et  les  tromper  !  L'âge 
viril  sera  nécessairement  déshonore  par  les 
vices  contractés  dans  les  galanteries  de  la 
jeunesse.  Les  années  cependant  s'écoulent  et 
s'accumulent;  mais  toujours  esclave  des  pre- 
mières habitudes  ,  Timagination  échauffée  , 
courra  encore  après  des  plaisirs  que  les  sens 
refroidis  n'exigent  plus.  Moins  vous  devien- 
drez propre  à  plaire,  plus  il  faudra  de  jour 
en  jour  suppléer  [)ar  de  lâches  complaisances 
:uix  f^râces  fuoiitives  qui  vous  abandonnent. 
Un  vieillard  céladon  et  (jui  a  encore  des 
prétentions  ,  est  le  dernier  opprobre  de  la 
nature.  Oucllc  foiblesse  de  ne  pouvoir  pas 
vaincre  l'amour,    quand    Tage   lui  a   ôié    ses" 
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forces  !  Il  est  lionteux  de  ne  pas  cacher  ses 
désirs  ,  si  on  n-e  peut  plus  en  inspirer  ,  et 
d'être  la  dupe  d  une  coquette  intéressée  ,  c|ui 
feint  de  vous  aimer  pour  vous  vendre  des 
faveurs  que  vous  achèterez  en  trahissant  vos 
devoirs  les  plus  sacres. 

Je  vous  demande  pardon  ,  mes  amis  ,  d'être 
si  long  sur  la  passion  favorite  des  jeunes 
gens;  mais  il  est  très-important  pour  la  morale 
d'eu  faire  connoître  les  suites.  C'est  dans  la 
jeunesse  qu'il  faut  considérer  et  étudier  avec 
plus  de  soin  les  hommes;  car,  c'est  dans 
cet  âge  que  se  développe  ou  qu'est  étoufî'é 
le  germe  des  vertus  et  des  talens.  L'amour, 
qui  n'est  qu'un  besoin  de  la  nature  ,  peut 
causer  quelques  distractiouo  passagères  ,  et 
ne  laisse  point  de  longues  traces  ;  mais 
l'amour,  passion  sérieuse  et  ornée  des  fuUes 
et  scrupuleuses  délicatesses  des  romans,  pé- 
nètre jusquau  tond  du  cœur  et  séduit  rimafi- 
nation.  Tout  le  monde  sait  combien  les  pre- 
raièrcs  alfections  que  nous  éprou\on6  ont 
d'empire  sur  nous.  Oue  les  femmes,  en  nous 
rendant  galans  et  damerets,  se  sont  bien  \cp- 
gées  des  lois  de  la  nature  et  des  lois  civiles 
qui  les  soumettent  aux  hommes! 

Peusez-vous  que,  dans  ces  siècles  hcurciix 
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OÙ  ia  Gucc  et  Rome  avoicnt  tant  de  probité 
et  de  tidens  ,  on  ait  vu  régner  notre  galan- 
terie? Mais  pour  sortir  enfin  de  cette  matière, 
je  vous  piic  de  bien  remarquer  que  je  n'ai 
rien  exagère,  en  disant  que  les  passions  et 
les  habitudes  de  la  jeunesse  se  prolongciu 
au-delà  de  la  jeunesse  ,  et  donnent  leur  teinte  , 
leur  couleur,  à  tout  le  reste  de  la  vie.  L'â^c 
nous  mûrit  ;  les  passions  qui  tiennent  plus 
immédiatement  aux  sens  perdent  de  leur  force  , 
mais  nous  conservons  encoie  le  caractère 
c[u'cllcs  nous  ont  donné.  Si  cet  âge  a  été 
consacré  au  travail  ,  à  Tetude,  à  la  réflexion  , 
il  en  résultera  une  virilité  courageuse,  ferme, 
tempérante,  amie  de  la  justice,  et  ornée  de 
tous  les  talcns  c|ui  peuvent  être  utiles  à  la 
pallie.  Qu  un  jeune  hon^me  ,  au  contraire  , 
ait  été  livré  à  Toi^ivetc  ,  à  la  mollesse  d'un 
amour  eliéminé  et  langoureux  ,  il  croupira 
éternellement  dans  les  m.êmes  vices;  à  moins 
que  ciuclqu'événcmcnt  imprévu,  important, 
et  (ju'il  seroit  imprudent  cratteiulrc  ,  ne  Tar- 
raclic  à  lui-mcinc,  et  ne  lui  donne  une  aine 
nouvelle.  Dans  ce  cas-là  même,  si  vous  y 
faites  bien  attention,  vous  venez  qu'il  traîne 
encore  apièj  lui  une  partie  de  la  chaîne  qu  il 
a    rompue,    l.e^    anciens    connoissoient   cette 


D    E       M    O    R    A    L    E.  43 1 

vérité  importante  ,    et   les    maisons    des    vieil- 
lards distingués  par  leur  mérite  et  les  services 
qu'ils  avoient  rendus  à  la  république ,  étoient 
les  écoles   où   les  jeunes   gens   alloient  s'ins- 
truire  de  leurs  devoirs.  Nous  avons   pris  une 
autre  route  ;   ce   sont  les  jeunes  ieinmc:i   que 
nous    avons    établies    les    précepteurs    et    les 
pédagogues    de    notre    jeunesse.    Ne    soyons 
donc    plus    étonnés  ,   mes    amis  ,    de    ce    que 
nous    voyons.    Profitant    de    notre    foiblesse  , 
elles  nous  ont  appris   par  leurs  leçons  et  par 
le    prix   que    leur    coquetterie    a   mis  à   leurs 
laveurs,    non  -  seulement   à   leur    obéir,   mais 
à    deviner    même    ce    qui    peut    leur    plaire. 
C'ebt  ainsi  qu'elles  ont  repris  sur  nous  Tcm- 
pire    c|ue    des    lois    prudentes    nous    avoicnt 
donné   sur  elles.  L'ordre  de  la  société  en  est 
bouleversé,   et  les    hommes  de   la   république 
ne    seront    plus    que    leuis    commis    ou    leurs 
prête-noms. 

La  jeunesse  s'écoule  enfin,  et  fait  place  à 
l'âge  viril.  Autrefois,  on  ne  song^cit  cju  au 
moment  présent;  actuellement  ou  couuuencc 
à  porter  ses  regards  et  sur  le  passe  et  sur 
l'avenir.  Nous  sommes  éclaires  par  notre 
expérience  ;  il  s'établii  uix  nouvel  ordre  de 
choses  ,  et  une   relation  piui  iiéqucnic    entre 
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lîotie  C(xui-  et  noue  raison.  Nos  passions, 
moins  actives,  et  par  conséquent  moins  propres 
à  nous  subjuguer,  pourroicnt  s'associer  avec 
la  prudence  et  la  sagesse  ;  mais  je  retrouve 
par-tout  les  fruits  de  notre  première  éducation. 
A-t-on  culti\'é  sa  raison?  on  \'erra  alors  le 
monde  tel  qu'il  est.  On  ne  sera  point  la  dupe 
des  erreurs  que  Topinion  publique  accrédite. 
On  saura  qu'au  lieu  de  courir  après  un  vain 
fantôme  qui  fuit  dc\'ant  nous  et  nous  trompe, 
nous  devons  cberclicr  et  trouscr  notre  bonheur 
en  nous-mêmes  et  dans  la  pratique  du  bien. 
Si  on  a  écha[)pé  aux  séductions  de  lamour  , 
on  pourra  échapper  à  celles  de  Tambiiion  et 
de  Tavarice.  Car  ces  passions  ont  elles-mêmes, 
si  je  puis  parler  ainsi,  leur  enfance;  et  elles 
ne  deviennent  enfin  indomjiiables ,  ([uc  parce 
ou'on  a  d'ubord  négligé  de  les  dompter.  Mais 
à  regard  des  hommes  élevés  dans  ces  mau- 
vaises écoles  dont  je  vous  parlois,  nue  trou- 
verez -  vous  ?  de  grands  enfap.s  qui  ne  se 
défieront  p2.s  plus  de.  Tavaricc  et  de  l'ambition 
<|u'ils  ne  se  sont  déliés  de  Taniour.  S  ils  ont 
peu  d'esprit,  leui  nouvclie  passion  les  dégra- 
dera, et  ils  achcieront  les  faveurs  de  la  f(^r- 
lune  par  les  mêmes  complaisances  et  les  lucmes 
ioiblcsseii    nu'ils    ont    mérité    celles    de    leurs 

maîtresses. 
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fnaîtrcsses.  Ont-ils  quelque  chaleur  dans  Tame, 
quelqu'étendue  dans  rcsptit?  vous  verrez  que, 
ii'éiant  retenus  par  aucun  principe  de  morale, 
ils  abuseront  nécessairement  de  leurs  talcns, 
La  prudence  dont  ils  sont  capables,  et  qui 
auroit  pu  faire  leur  bonheur,  ne  sera  que  Tare 
de  favoriser  leurs  passions  ,  d  en  faciliter  les 
succès  ,  et  de  se  rendre  méprisables  ,  s'ils 
échouent  dans  leurs  entreprises,  ou  odieux, 
si  leur  prudence  intrigante  réussit  :  Calliditas 
perverse  imitatur  prudentiam. 

En  voyant  un  vieillard  ,  rues  amis  ,  j:: 
gagcrois  presque  de  vous  faire  Thistoire  de 
ba  jeunesse.  Ces  hommes  qui  semblent  ren- 
trer dans  le  néant,  à  mesure  que  leurs  itv.z 
s'alioiblisseut ,  n'est-il  pas  évident  qu  ils  ne 
doivent  leur  radotage  qu'à  l'habitude  qu'ils 
ont  conf.actce  de  bonne  heure,  de  n'obéir 
qu'a  leurs  sens  ?  Leurs  passions  sont  en 
silence  ;  mais  ce  si'icncc  est  en'  eux  rian'^e 
de  la  mort:  ils  n'en  ont  pas  triomphé,  elles 
les  ont  abandonnés.  Inutiles  à  eux-mêmes  cÉ 
à  charge  aux  autres  ,  ils  sont  dcplacés  dans 
lui  monde  qui  se  li\  rc  san^  cesse  à  de  nou- 
veaux capiiccs,  tandis  qu'ils  lesicjnt  attacliés 
à  leurs  premiers  préjugés.  Dc-là ,  cette  in- 
quiétude qui  lej   tounncntc,  ci  cette   humeur 
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chagrine  qui  se  plaint  da  présent  ,  qui  se 
plaindroit  également  du  passé  s'il  pouvoit 
renaître.  Un  homme  formé  par  une  bonne 
éducation  ,  et  que  sa  philosophie  a  instruit 
à  ne  pas  s'étonner  des  folies  humaines,  semble 
au  contraire  ,  acquérir  par  les  années  ,  de 
nouvelles  forces.  Les  passions  qui  formoient 
UHe  espèce  de  brouillard  autour  de  sa  raison, 
sont  presque  dissipées.  La  vérité  se  montre 
à  SCS  yeux  avec  plus  d'éclat;  il  l'aime  encore 
avec  plus  d'ardeur,  et  à  mesure  que  ses  sens 
ont  moins  d'empire  sur  lui,  son  intelligence, 
la  partie  la  plus  noble  de  nous-mêmes,  paroît 
s'étendre  et  s'agrandir.  La  prudence  ,  la  pre- 
mière des  vertus  ,  est  la  vertu  favorite  de 
cet  âge.  Il  s'attend  à  tout,  et  ne  craint  rien. 
Comme  Caton  le  censeur  ,  il  se  fait  des 
plaisirs  dignes  de  sa  raison  :  loin  de  regretter 
ceux  de  sa  jeunesse  ,  il  se  félicite  d'être  délivre 
de  ces  tyrans  incommodes  ,  et  sa  sagesse  est 
indulgente. 

De  ces.véritc5  uuuljl-  vicnb  de  vous  entre- 
tenir, mais  malheureusement  trop  contraires 
à  nos  mœurs  ,  il  me  semble  ,  mes  amis  , 
qu'on  peut  tirer  les  cortséqutnces  les  plus 
ntilcs  pour  la  morale.  Puisque  ce  n'est  point 
notre   raison    qui    nous    conduit   oans    notre 
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enfance,  et  que  bornée  à  ses  propres  forces, 
elle  ne  seroit  dans  la  plupart  des  hommes, 
qu'un  instinct  machinal  ,  et  dans  les  autres 
ne  feroit  que  des  progrès  extrêmement  lents 
et  presqu'insensibleà  ;  nous  avons  besoin  que 
réducatioa  vienne  à  norre  secours  et  hâte 
nos  lumières  en  nous  enrichissant  des  véritds 
connues  ,  et  profite  de  la  foiblesse  des  pas- 
sions  de  Fenfance  pour  nous  prémunir  contre 
celles  que  Tadolescence  va  faire  naître.  Mais 
vous  voyez  ce  qui  se  passe  dans  le  monde 
à  cet  égard.  Au  lieu  d'aider  le  développe- 
ment de  la  raison,  combien  de  fois  ne  la 
retarde-t-on  pas ,  en  chargeant  la  mémoire 
d'un  enfant  de  mots  quil  ne  comprend  pas? 
Plus  souvent  encore  on  nous  remplit  de  pré- 
jugés et  d'erreurs,  et  on  nous  égare  en  nous 
laissant  contracter  de  mauNaises  habitudes  , 
que  la  force  de  \\\x,'^-  rendra  de  grands  vices. 
Je  me  demande  souvent  quelle  est  la  vertu 
dont  les  enfans  peuvent  prendre  Tidce  la 
plus  vraie  ;  et  j'admire  alors  la  bonté  de  la 
providence,  qui  a  voulu  que  la  justice,  dont 
nous  aurons  besoin  tous  les  jours  de  notre 
vie  ,  et  plus  propre  que  toute  autre  vertu  , 
à  régler  et  tempérer  les  mou\  emcns  de  notre 
cœur,    fût  à  la  pouce  de  notre  raison  ,   de* 
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({iTelle  Cbt  capable  de  Ult  et  de  comparer 
deux  idées,  je  nretudierois  donc  de  bonne 
heure  à  faire  contracter  aux  eiiTans  i-'habi- 
ludc  d'être  justes  les  uns  à  l'égard  des  autres. 
Le  mot  de  justice  rctentiroit  sans  cesse  à 
leurs  oreilles.  Pourquoi  dirois-je,  avez-sous 
offensé  \uLrc  camarade?  voudricz-\ous  qu'il 
vous  en  eût  lait  autant?  quel  droit  avez-vous 
sur  lui  ?  Rien  n'est  plus  capable  ,  si  je  'l\z 
me  tionipe  ,  de  faire  perdre  à  l'amour-proprc 
ce  ton  larouclie  et  brutal  qui  lui  est  en  quel- 
que sorte  naturel.  Dès  que  des  enfans  sont 
en  société  ,  il  doit  v  avoir  un  tribunal  où 
leurs  querelles  enfantines  soient  discutées  et 
jugées  avec  gravité  par  les  maîties,  et  même 
par  Vjuclques-uns  de  leurs  disciples  qui  se 
seront  distingués  par  leur  sagesse.  Dcs-lor^, 
l'aine  d'un  enfant  s'accoututuera  sans  effort, 
à  une  ccitaine  lectiiude  qui  la  disposeia  à 
étie  plu.>  modcrce  dans  un  agc  plus  avancé, 
ou  du  moins  à  rrjiarer  sans  chagrin  les  }nc- 
niiers  niouvcmcns  de  son  amour-propre. 

Vovez  combien  notre  éducation  est  Raison- 
nable. Elle  cesse  dans  \c.  moment  n;êm£  que 
les  jeunes  gens  ont  le  ])ius  grand  besoin  des 
conseils  de  leur  gouverneur.  On  a  mêmt 
l'imprudence    de    ne   les   point    prévenir    suî 
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les  dangers  où  ils  vont  être  exposes  ,  soit 
par  leurs  passions  ,  soit  par  celles  de  la  société , 
que  leur  inexpérience  rend  encore  plus  dan- 
gereuses. Pourquoi  laisser  un  jeune  homme 
flans  son  ignorance  ?  Ne  voudricz-vous  pas  , 
mes  amis,  que  la  derniôrc  annce  de  l'édu- 
cation fût  consacrée  à  lui  faire  une  peinture 
fAÎelle  de  ce  qu'il  va  voir  et  éprouver  en 
lui-même  et  dans  le  monde,  où  on  le  jette? 
IMon  enfant,  mon  cher  enfant,  dlrois-jc  à 
mon  élève  ,  en  Fembrassant  ,  j  ai  combattu 
et  dirigé  vos  passions,  autant  que  je  lai  pu; 
j'ai  tâché  de  vous  faire  contracter  de  bonnes 
habitudes  ,  et  cherché  à  vous  apprendre  à  ne 
point  vous  être  à  charge  à  vous-même.  Ce 
que  je  vous  al  dit  dans  votre  en'^ance,  a  srali 
pour  vous  préserver  des  vices  de  cet  agc. 
Alais  ,  n'en  doutez  pas,  une  nouvelle  \  le  va 
commencer  pour  vous  ;  un  spectacle  tout 
nouveau  va  se  présenter  à  vos  veux;  et  voue 
raison  timide  et  [leu  afTcrmie  encore  dans  ses 
principes,  recevra  pcui-ctre  la  plus  violente 
secousse  que  vous  éprouverez  dans  tout  !c 
cours  de  votre  vie.  Je  vous  ai  appiis  quelle 
est  la  dignité  de  1  homme  ;  je  vous  ai  dit  en 
cpiûi  con?ist(.it  le  bien  et  en  quoi  consistoit 
le    mal.  Jeu    atteste   Dieu,  .qui    m'entend  c; 
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qni  lit  au  foî^d  de  mon  cœur,  je  vous  aï 
exposé  la  vérité  sans  mensonge  et  sans  fard. 
Vous  connois'sez  tous  les  grands  hommes  de 
rantiquitc;  je  vous  ai  mis,  pour  ainsi  dire, 
en  société  avec  eux.  Vous  les  avez  admirés; 
vous  avez  aimé  leur  courage  ,  leur  tempé- 
rance ,  leur  justice  ,  leur  mépris  pour  les 
richesses  ;  et  souvent  j  ai  tressailli  de  joie., 
en  voyant  que  votre  cœur,  né  pour  la  vertu, 
s'enflainmoit  d'une  noble  émulation  au  récit 
de  leur  histoire.  Eh  bien!  mon  cher  enfant, 
tous  ces  hommes  ont  disparu,  et  n'ont  point 
lai».sé  de  successeurs  sur  la  terre.  En  sortant 
de  cette  letraite,  vous  verrez  dans  le  monde 
le  vice  honoré  et  la  vcitu  méprisée.  Si  vous 
n'avez  pas  un  grand  courage,  ^'0us  me  pren- 
drez pour  un  imposteur  qui  n'a  cherché  qu'à 
vous  tromper.  Si  la  confiance  que  vous  avez 
en  moi  diminue;  je  vous  en  avertis,  vous 
ne  tarderez  pas  à  tomber  dans  les  erreurs  les 
plus  dangereuses.  Ce  sera  une  preuve  certaine 
que  ,  commençant  à  vous  familiariser  avec 
les  objets  qui  dcvroient  vous  éi)Ouvanicr,  un 
vice  agréable  trouve  grâce  devant  vos  yeux. 
Livrez-vous  à  cette  illusion  ,  et  bientôt  la 
vertu  la  plus  simple  vous  paroîtra  gigantesque 
pt  trop  austère.  Tout  l'intervalle   qui    sépare 
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les  vices,  vous  le  franchirez  avec  une  extrême 
célérité.  Si  vous  avilissez  votre  raison  au 
point  de  croire  que  le  bon  sens  n'habite 
point  dans  les  collèges  avec  les  pédans  ,  et 
que  le  monde  bien  perfectionné  ne  se  gou- 
verne plus  par  les  préjugés,  et  les  spttises 
d'autrefois  ;  je  ne  puis  que  vous  prédire 
l'avenir  le  plus  funeste,  parce  que  vos  craintes 
et  vos  remords  disparoissant  ,  vous  n'aurez 
que  les  préjugés  publics  pour  régie  de  votre 
conduite.  Si  vous  voulez  persévérer  dans  le 
bien,  en  entrant  dans  le  monde,  vous  aurez 
plusieurs  ennemis  à  combattre.  Jt  crains  pour 
vous  les  femmes;  je  crains  et  leur  modestie 
et  leur  coquetterie,  également  propres  à  faire 
naître  en  vous  le  sentiment  de  la  volupté. 
Tandis  que  votie  cœur  ne  sera  que  trop 
violemment  attaque,  je  tremble  pour  votre 
raison.  Résistera-t-clle  aux  plaisanteries  de 
vos  camarades  cpii ,  vous  appelant  un  sage 
précoce,  un  troisième  Caton  tombé  du  ciel, 
vous  feront  entendre  que  vous  n'êtes  qu'un 
sot  ,  parce  que  vous  avez  le  bon  esprit  de 
ne  leur  pas  ressembler  ?  Mais  ce  qui  me 
paroit  bien  plus  redoutable,  ce  sont  ces  per- 
soiinages  graves  qu'on  ne  rencontre  cjuc  trop 
souvent;    et  qui,    smis  leur  ugc ,  leur  naui , 
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leur  (JignUé  et  les  respects  qu'on  leur  témoigne, 
cachent  leur  ncanr ,  et  n'ont  d'autre  manière 
de  penser,  que  la  routine  du  monde.  Avec 
une  bonté  dédaigneuse,  ils  excuseront  votre 
candeur  comme  le  fruit  de  votre  ignorance. 
Si  \-ous  êtes  assez,  foiblc  pour  en  rougir,  vous 
ne  tarderez,  pas  à  \ous  corriger  de  vos  venus 
et  vous  glorifier   de  vos  vices. 

Mais  je  m'arrête,  et  vous  devinez  aisément, 
mes  amis,  tout  ce  que  je  devrois  ajouter  à  ce 
discours;  afin  que  faisant  connoître  à  mori 
élève  ,  les  écueils  dont  il  va  se  trouver  en- 
touré ,  une  crainte  salutaire  le  rende  plus 
précauiionné  ,  et  commence  à  le  former  a 
cette  prudence  dont  Eugène  nous  a  parlé. 
Ce  flambeau  nous  est  d'autant  plus  nécessaire  , 
qii'au  milieu  des  hasards  ,  des  circonstance» 
et  des  événemcns  toujours  variés  ,  qu  il  ne 
nous  est  permis  ni  d  éviter  ni  de  changer  , 
nous  sommes  natuicllcment  disposés,  parles 
qualités  de  notre  cccur  et  de  notre  esprit,  à 
p)rcndrc  sans  cesse  de  nouvelles  passions  et 
de  nouvtllcâ  idées.  La  fortune  en  elfet,  semble 
5C  jouer  de  nous,  pour  nous  soumettre  a  ses 
''c^^prices  :  hcrc  ita  mulla  ,  quasi  fata  ,  nnjicn- 
dent  moribus. 

C'est  ce  pouvoir  que  les  objets   cximcui-j 
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.exercent  sur  noire  ame ,  qu'il  est  important 
d'étudier  ,  si  on  veut  travailler  avec  quelque 
succès  à  se  donner  un  caractère.  Heureux 
les  hommes  qu'on  a  accoutumés  dans  leur 
jeunesse,  à  se  procurer  tous  les  jours  quel- 
ques heures  de  retraite  ,  pour  se  dérober  à 
la  contagion,  rentrer  en  eux-mêmes  et  juger 
de  sang-Troid  tout  ce  qui  a  ému  leurs  sens 
ou  séduit  leur  imagination  !  Plus  heureux 
encore  sont  les  hommes  nés  dans  ces  pavs 
où  les  mœurs  publiques  sont  la  sauve-garde 
de  la  vertu  des  citoyens  !  Par  exemple  , 
qu'arrivoit  -  il  à  un  jci'.ne  Lacé'lomonien  , 
quand  les  passions,  commençant  à  s'élever 
dans  son  cœur,  réveilloient  sa  raison,  et  la 
îïiettoicnt  dans  l'exercice  de  ses  fonctions  ? 
il  rcgardoit  autour  de  lui,  et  dans  son  igno- 
rance et  son  incertitude  ,  le  jugement  du 
public  venoit  à  son  secours  ,  temperoit  ses 
passions  et  fixoit  ses  idées.  Le  Spartiate  élevé 
durement  ,  et  préparé  en  naissant  à  clc\cnir 
un  homme,  ne  pouvoit  être  ni  tciué  ni  dis- 
trait par  les  vicrs  qui  ,  par-tout  ailleurs  . 
réussissent  si  bien  à  s'em.parer  de  nous. 

A  Athènes,  au  coniiaiic.  (ic<;  lois  trop  in- 
dulgentes, une  discipline  moiic,  des  moeurs 
inconstantes  et  volages  qui  en  otoient  le  frui* 
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ne  gênèrent  point  l'imagination  vive  et  délicate 
des  citoyens.  Tandis  que  les  Spartiates,  tou- 
jours occupés  de  leur  gloire  et  de  Tavenir , 
se  transmettent,  pour  ainsi  dire,  de  main  en 
main,  la  sagesse  qu'ils  ort  reçue  de  Lycurgue, 
les  Athéniens  ,  dans  une  fluctuation  conti- 
nuelle de  leur  raison  et  de  leurs  passions, 
prennent,  quittent,  reprennent  tour-à-tour 
leurs  vices  et  leurs  veitus,  et  ne  peuvent 
parvenir  à  se  former  un  caractère  au  milieu 
des  nouveautés  qui  les  séduisent  et  les  en- 
traînent. 

La  fortune,  dit-on  ,  est  aveugle  ;  je  le  crois  : 
maib  ce  cjui  est  bien  plus  sûr,  elle  aveugle 
ceux  qu'elle  persécute  on  qu'elle  favorise 
trop.  La  prospérité  et  l'adversité  semblent 
dénaturer  notre  raison  et  nos  passions.  Nous 
ne  voyons  plus  les  objets  tels  qu'ils  sont  , 
et  nous  extravaguons  dans  nos  espérances  , 
ou  nous  sommes  abrutis  dans  nos  craintes. 
Placez  le  même  homme  dans  des  circons- 
tances différentes,  et,  si  je  ne  me  trompe, 
vous  en  verrez  résulter  deux  hommes  dilfé- 
rcns.  Oue  César  fût  né  dans  le  siècle  de 
Fabricius  ,  et  le  juge  ])ar  les  vertus  dont  il 
tempéra  sa  tyrannie  dans  un  siècle  irès-cor- 
rompu  ,    que     tous    ses    talcns    auroicnt    été 
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emplovcs  à  la  gloiie  et  à  la  liberté  de  sa 
patrie.  Fabiicius,  au  contraire,  oserai-je  dire 
ce  blasphème?  auroit  peut-être  été  un  César, 
s'il  fût  né  dans  les  mêmes  circonstances  que 
cet  oppresseur  de  la  république.  Je  ne  le 
crois  pas  ;  car ,  il  y  a  des  amcs  privilégiées 
et  d'une  trempe  assez  forte  pour  rester  ver- 
tueuses au  milieu  de  la  plus  infâme  corruption: 
J'aime  à  croire  queFabricius  auroit  été  Caton, 
et  que  Tliorreur  du  vice  lui  auroit  fait  cher- 
cher un  asyle  dans  le  stoïcisme  le  plus  rigou- 
reux ;  mais  je  n  ai  rapproché  ces  deux  hommes, 
ou  plutôt  je  ne  les  ai  palaces  dans  des  cir- 
constances si  différentes  de  celles  où  ils  ont 
vécu,  que  pour  vous  faire  mieux  entendre  ma 
pensée. 

Pour  vous  le  dire  en  passant,  mes  amis, 
j'airtie  assez  à  faire  de  ces  rapprochemens  , 
et  il  me  semble  que  j'y  trouve  des  lumières 
utiles  à  la  connoissance  des  mœurs,  et  c]ui 
peuvent  servir  à  nous  faire  en  morale  des 
principes  plus  sûrs,  c'est-à-dire,  plus  pro- 
portionnés à  notre  lolblcsse.  Je  transporte 
quelquefois  nos  hommes  les  plus  célèbres  ; 
nos  Guise  ,  notre  Coligny,  Sully,  Richelieu, 
Mazarin ,  Coudé,  Turcnne  ,  Luxembourg, 
Catinat ,   dans    les    plus    beaux  siècles   de    U 
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Grèce  et  de  Rome;  ce  n'est  point  snns  plaisir 
que  j  entrevois  ce  qu'ils  auroient  été  en  res- 
pirant le  même  air  qui  a  rendu  les  Grecs  et 
les  Romains  si  illustres;  et  je  crois  les  voit 
s'agrandir.  J'amène  ensuite  à  Paris  un  Aristide  , 
un  Thcmistocle  ,  Epaminondas  ,  Phocion  , 
Camille,  Fabius,  Marccllus,  les  Scipion  ,  Paul- 
Emile  et  César.  Je  m'occupe  à  imaginer  ce 
que  nous  ferions  de  tous  ces  grands  pcr- 
sonnacies  ,  ^t  comment  ils  obéiroicnt  aux 
circonstances  et  se  façonneroient  à  nos  ma- 
nières ,  pour  ne  nous  pas  paroître  trop  étran- 
gers ;  il  me  semble  qu'ils  pevdroicnt  quelque 
chose.  Sou'.'entjc  moccupc  encore  à  recher- 
cher dans  les  hommes  que  je  rencontre  dans 
le  monde  ,  ce  qu'ils  auroient  été  dans  des 
circonstances  toutes  dillcrentes  de  celles  où 
la  I^ortune  les  a  tenus  ,  et  souvent  je  ne 
trouve  rien.  J  ai  beau,  au  p;rc  de  mon  ima- 
gination, les  placer  tantôt  haut,  tantôt  bas, 
il  n'en  résulte  jamais  que  les  mêmes  hommes; 
et  sans  doute  la  nature  ne  les  a  fait  naître 
que  pour  les  faire  végéter.  Quelquefois  ,  au 
contraire  ,  je  crois  voir  ,  je  crois  sentir  que 
les  disgrâces  de  la  Kirtune  ont  étouffé  rt 
rendu  inutiles  les  bienfaits  de  la  nature.  A 
f. avers    la    draperie    dont    chacun    se    couvie 
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de  son  mieux,  j'aime,  si  je  jiuis  parler  ainsi, 
à  voir  le  nu.  Plusieurs  de  mes  héros  dis- 
paroissent  :  mais  je  m'en  console  ;  il  en 
naît  d'autres  sous  mes  mauis  que  je  n'auiois 
pas  soupçonnés. 

Veut-cn  connoître  comment  les  j^assions 
s'étendent,  se  resserrent  ,  ei  ,  suivant  les  cir- 
constances, prennent  un  caractère  diiicrcnt? 
il  suffit  d'être  un  peu  atteiîtif  à  ce  qui  se 
passe  dans  le,  monde  ,  ou  de  lire  riiistûire 
comme  elle  doit  être  lue.  Par  e:iemple,  jetez 
les  yeux  sur  la  fortune  de  Crumwel.  C^fc 
homme  ,  né  dans  un  état  médiocre  ,  mais  avec 
tous  les  taleus  du  génie  cjuc  la  nature  ras- 
semble si  rarement,  ne  pouvuit  ni  se  mécon- 
noître  lui-même,  ni  se  laisser  i;^norer  par  ses 
compatriotes.  Supposez  que  l'Angleterre  ,  au 
lieu  d'être  agitée  par  des  disputes  et  des 
querelles  de  religion  qui  dégénèrent  en  guenc 
civile,  eût  joui  de  la  paix  et  conservé  sous 
les  Stuarts  ,  les  mœurs  qu'elle  avoit  con- 
tractées iious  les  règnes  prccédens  ;  vous 
tentez,  sans  doute  ,  que  l'excessive  ambitioii 
de  Cronnvel,  qui,  pendant  toute  s;i  vie,  a 
été  si  bien  laisonnée,  ne  lui  aurolt  touiefuii 
permis  que  d'aspirer  à  la  io;Uine  qu'uu 
titoyen    pouvcit    hiie.    11  se    ieroit    contenco" 
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d'être  dcpnté  de  quelque  canton  au  parlement, 
comme  il  se  contenta  d'un  grade  sul)alternc 
dans  Tarmée  ;  et  voyant  dans  ses  premiers 
succès  ,  tout  ce  qu  il  pouvoit  espérer  ,  son 
génie  lui  auroit  fourni  les  moyens  les  plus 
propres  à  réussir.  Il  auroit  dominé  sa  nation 
par  sa  politique  profonde  et  Tenthousiasme 
de  son  éloquence.  On  ne  1  auroit  pbint  cor- 
rompu par  des  pensions  ou  une  pairie,  parce 
qu'il  n'avoit  ni  Tambition  d'un  courtisan,  ni 
l'ambition  d'un  Ijourgeois.  Trop  porté  au 
grand  malgré  lui  ,  pour  s'occuper  dobjets 
médiocres,  s'il  ne  pouvoit  s'emparer  du  trône, 
il  dcvoit  détruire  l'autorité  que  les  princes 
avoient  acquise  depuis  le  règne  de  Henri  VllI. 
Je  le  vois  donc  occupé  à  diniinuer  la  pré- 
rogative royale,  ne  laisser  à  Ciiarles  1*"^.  que 
la  puissance  exécutrice,  et  remettre  entre  les 
mains  de  la  nation  le  pouvoir  tout  entier  de 
faire  et  d'abroger  ses  lois. 

Cromwel  se  scroit  vraisemblablement  con- 
tenté de  cette  sorte  d'empire.  Retenu  par 
rcsiimc  ,  l'amour  et  l'admiration  de  ses  con- 
citoyens ,  il  se  seroit  borné  à  être  le  défen- 
seur de  la  liberté.  Quelque  violentes  ,  en 
cllct  ,  que  soient  Jes  commotions  d'un  état 
qui   réforme   et  change   son   gouvernement  , 
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sans  employer  la  force,  elles  n'excitent  point 
assez  Tambltion  d'un  homme  de  génie  ,  qui 
calcule  avec  prudence  ses  entreprises,'  pour 
le  porter  brusquement  aux  dernières  extré- 
mités. Tout  1  invite  et  le  force,  au  contraire, 
à  n'employer  que  des  moyens  doux  et  tem- 
pérés. Il  connoît  le  pouvoir  des  habitudes  et 
des  préjugés  populaires  ;  il  se  dcfie  de  ces 
émeutes  que  l'emportement  fait  naître  ,  et 
auxquelles  succèdent  promptement  la  crainte 
et  le  repentir;  pour  cheminer  sûrement,  il 
chemine  avec  lenteur  ;  il  n'a  recours  à  la 
violence  ,  que  dans  ces  momens  terribles  où 
la  prudence  est  condamnée  à  être  téméraire. 
Le  génie  et  l'ambidon  de  Cromwel  se 
développèrent  ,  au  contraire  ,  au  milieu  du 
tumulte  des  armes;  et  la  guerre  civile  égale 
toutes  les  conditions.  Je  crois  voir  un  nou- 
veau Marius  qui  se  croit  digne  de  tout  par 
ses  talens.  Il  se  distingue  et  se  fait  remarquer 
en  toute  occasion.  En  se  sentant  dcjà  supé- 
rieur  à  ses  généraux  ,  son  ambition  s'en- 
flamme,  tout  s'abaisse  devant  lui;  il  com- 
mande enfin  ,  et  la  victoire  le  rend  bientôt 
assez  puissant,  pour  oser  mépriser  un  prince 
sur  lcf[ucl  il  sent  sa  supériorité,  et  un  j:ar- 
lemeut  c^ui  ne   pouvait  plus  lui  opposer  que 
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des  lois  inutiles.  C'est  en  se  iiounissnnt  dt 
ces  idées  ,  c'est  en  se  lamiliarisant  avec  une 
ambition  que  ses  premiers  succès  avoient 
justifiée,  qu'il  croit  tout  passible,  et  exécute 
enfin  le  projet  de  perdre  Charles  i*^"".  Chef 
alors  d"L>ne  armée  ivre  de  fanatisme  et  de 
liberté  ,  Gromwel  i;e  voit  plus  qu'une  anar- 
chie générale  qui  rend  bOn  usurpation  lacilc 
et  nécessaire.  11  rccrne  enfin  sur  l'Angleterre 
plus  impérieusement  que  n'avoit  fait  ancuit 
roi  :  mais  pour  ménager  les  préjugés  publics, 
il  se  contente  du  titré  modeste  de  protecteur, 
et  affermit  son  empire  ,  en  faisant  respecter 
sa  fortune  ,  sa  politique  et  sa  nation  par  toutes 
les  puissances  de  l'Europe. 

Fort  bien,  mon  cher  Thcanic,  dit  alors 
Ariste  ,  et  ce  que  vous  venez:  de  dire  de 
Cromwel  ,  on  peut  l'appliquer  à  tous  les 
hommes  cxnaordinaires  dont  les  passions  ci 
les  talens  sont  destinés  à  faire  des  révolu- 
liuns  et  bouleverser  les  iocictés.  Jt  me  promets 
de  profiter  de  vos  réllexions,  et  désormais, 
en  lisant  Ihistoirc  ,  j'étudierai  le  pouvoir  des 
circonstances  qui  développent  ,  rcticimcnt  , 
excitent  ou  captivent  si  sous  eut  le  génie,  et 
lui  donnent  une  détermination  diliércntc. 
J'uurai  sans  doute  quelque  pliiisir  à  m'apcrcc- 
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voir  qu'il  y  a  souvent  moins  de  diiTcrence 
qu'on  ne  croit  entre  des  hommes  qui  nou» 
paroissent  très-ditferens  ;  et  sans  doute,  ma 
morale  en  tirera  quelque  pron[.  C'est  encore 
bien  fait,  dans  le  train  ordinaire  de  la  société, 
de  s'instruire  de  ses  devoirs,  en  étudiant  les 
caprices  de  nos  passions  ,  de  notre  raison 
et  de  la  fortune,  qui,  se  mêlant  et  se  con- 
fondant ensemble,  nous  empêchent  si  sou- 
vent de  nous  connoîtie  nous-mêmes.  En 
vérité,  ce  monde-ci  n'est  qu  uns  œuvre  comique^ 
où  chacun  prend  au  hasard  le  rôle  qui  lui 
tombe  sous  Ja  main;  et  je  ne  suis  plus  sur- 
pris qu'au  milieu  de  ces  événemens  con- 
traires, c|ui  changent  sans  cesse  la  situaiiou 
et  les  intérêts  de  la  scène,  il  v  ait  si  peu 
de  personnages  qui  sachent  con;.crver  un 
caractère  et  conduire  la  comédie  à  un  dé- 
nouement raisonnable. 

l'out  ce  que  vous  venez  de  nous  dire  , 
je  me  le  suis  appliqué.  Vous  m'avez  lait 
apercevoir  combien  je  suis  quelquefois  dilfc- 
rent  de  moi-même.  Je  ne  puis  me  déguiser 
combien  le  temps  et  les  événemens  ont  d'em- 
pire sur  ma  lacultc  de  sentir  et  de  penser. 
Je  vais  devenir  plus  indulgLMit  ;  et  de  tel 
homme   dont  je    haïssoii  la  laussctc  ,   en    le 
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.  vov:i:U  se  prêter  à  toutes  les  circonstance."  , 
je  inc  contenterai  désormais  de  plaindre  sa 
l'oiblesse.  Mais  c|u'est-cc  donc  que  Tcspcce 
humaine,  mon  cher  "Ihcantc? 

Esclaves  et  jouets  éternels  de  tout  ce  qui 
nous  en\'ironnc  ,  la  morale  ne  me  paroit 
plus  faite  pour  nous.  Dans  cette  tourmente 
des  passions,  n'ayant  point  une  raison  qui 
puisse  nous  servir  d'ancre,  ne  sommes-nous 
pas  obligés  de  nous  abandon i^.cr  aux,  vagues 
et  aux  vents  qui  nous  entraînent  ?  Je  voii:5 
en  prie,  mon  ciier  Théante,  à  quel  sort  est 
donc  condamné  le  genre  humain  ,  en  géné- 
ral,  si  incapable  de  penser;  puisque  votre 
Fabricius  et  votre  César  déplacés  ,  nos  Fran- 
çais transnortés  k  Facédémonc  ou  à  Rome  , 
et  les  Grecs  et  les  Romains  à  Paris  ,  auroicnt 
été  si  dillércns  de  ce  qu'ils  ont  été."^  Je  voi;s 
le  demande  encore  ,  cjuclle  règle  de  morale 
peut- on  désormais  établir?  Une  aveugle  fata- 
lité seuibic  décider  de  nolie  sort  et  de  nos 
mœurs.  Au  lieu  de  raisonner  rur  la  dignité 
et  l'ordre  des  vertus,  sur  les  dangers  auxquels 
les  i)assions  nous  exposent  ,  et  la  nécessité 
de  les  guider  et  de  les  réprimer,  ne  devons- 
nous  pas  nous  contenter  de  nous  api)landir 
ou     de     nous     plaindre     de     la     place     heu- 
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rcusc    ou   malheureuse   que    la    foriane   nous 


assione 


? 


Non,  mon   cher  A.riste,  répondit  Théante, 
en  noub  donnant  une  rai^ion  capable  de  con- 
nuître    les    vertus    dont    nous   a\ons   besoin  , 
et     les    vices    contre     Icscriels    nous    devons 
nous  prémunir,   la  Providence  no-us  a  donné 
tout  ce    qui    nous    est   nécessaire    pour   nous 
rcndic  heureu:-;  ;  consultons  cette  raison  ,  elle 
ne   no\i.s  trompera  Jamais.  Mais,  reprit  Aviste 
avec   une  sorte    de  dejn'c,   suis-je  toujours    le 
niaîirc  de  la  consulter,  et  souvent  tine  passion 
ne   s'cmparc-t-elle  pas    de    moi  avant  que  je 
m'en  aperçoive?  Sur  quelle  base  voulez- vous 
donc   établir  notre  morale  et  notre  bonheuri:* 
Aprrs   ce    c|ue  j  entends    depuis    trois   jours  , 
du  pouvoir  ,   des  ruses  ,  de    ranifice  et  de    la 
nuirchc    constante    des    passions,   vous   aurci 
de  la  peine  à  me  persuader  que  notre  foiblc 
raison   puisse  suirivc  pour  nous    rendre   heu- 
reux. Je   la  consulterai  si  vous   voal:z  ;    mais 
toujours   div,)cs   des    pas-ions    C]ui    la   niellent 
en    nnur.cn^ci! t    et    la    rouvernent  ,    ce    n'e^t 
(iu'un  sophiste  (]ui  c;;t  à   leurs  gages.  L'expé- 
rience le  prouve;  les  hommes  ne  sont  jamais 
corrigés;  et  les  siècles,  en  se  succcdant,  r.'o'.it 
fait  que    changer  de   vices    ou    les  accumuUr 
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les  uns  sur  les  éuitics.  \  uus-mcme  ,  mon  clicr 
Théuntc ,  qui  venez  de  nous  parler  de  ces 
hommes  d'un  gcnie  supérieur  ,  qui  ,  dans 
d'autres  circonsiances  ,  auroient  été  si  dillé- 
rens  de  ce  quils  oni  cte,  ne  serez-vous  j)as 
loicé  de  convenir  de  toute  l'impuissance  ,  de 
toute  la  foiblcise  de  la  raison  ,  qui  se  dé- 
grade au  point  de  n'être  ,  comme  dans 
Cromwel  même  et  ses  pareils,  c'est-à-dire, 
dans  les  hommes  du  plus  grand  génie  et  qui 
ont  lame  la  plus  foi  te,  que  le  ministre  de 
leurs  passions  ? 

Un  moment  ,  reprit  Thcantc  ,  en  inter- 
rompant Aristc  avec  vivacité  :  tout  occupé 
de  distractions  ,  des  préjugés  et  des  erreurs 
de  notre  raison  ,  vous  avez  fait  peu  d'atten- 
tion à  la  doctrine  (ju'on  nous  exposa  avant- 
hier  sur  l'ajilon  de  nos  passions  ,  qui  est 
nécessaire  jiour  préserver  notre  intelligence 
de  i  en-jTOurdissemcnt  ou  de  l'csnèce  de  sorn- 
meil  où  clic  lomberoit  sans  leur  secours  , 
niais  qui  ne  sont  jamais  assez  emportées  à 
leur  naissance,  pour  nous  aveugler  sur  nos 
vrais  intercis  ;  vous  avez  perdu  de  vue  les 
ressources  de  notre  raison,  et  tour  ce  quelle 
associe  de  grand  et  de  subliuic  aux  vices 
que    vous    lui    reprochez.    N'est-ce    pas    elle 
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qni,  démêlant  dans  notre  coeur  le  germe  de 
nos  qualités  sociales  ,  nous  a  retirés  des 
forêts  ,  pour  nous  rassembler  dans  des  ha- 
meaux, et  apprendre  à  notre  amour-propre 
que  le  bien  public  ne  lui  est  point  étranger? 
Cest  elle  qui,  par  ces  lois  sages  et  salutaires 
que  nous  admirons  ,  achevant  ,  si  je  puis 
parler  ainsi  ,  Touvrage  de  la  Providence  , 
nous  a  crées  une  seconde  fois.  Ouoi  donc! 
cette  intelligence  sublime  ,  à  laquelle  nous 
devons  toutes  nos  sciences  et  nos  arts,  seroit 
incapable  de  nous  apprendre  à  nous  connoître 
nous-mêmes  ,  et  de  nous  montrer  la  route 
qui  doit  nous  conduire  au  bonheur  qui  nous 
est  destiné!  Ouvrez,  mon  cher  Ariste  ,  les 
cciits  des  philosophes  qui  méritent  ce  nom 
respectable,  et  vous  y  trouverez  toutes  les 
vérités  dont  nous  avons  besoin.  Par  quelle 
audace  criminelle  osons-.nous  donc  reprocher 
à  la  Providence  de  nous  avoir  fait  les  jouets 
éternels  des  passions  ,  et  l'abus  que  nous  fai- 
sons de  notre  libcitc  ? 

Les  passions,  j'en  conviens,  sont  parvenues 
à  se  rendre  les  jnaîtrcsscs  du  monde  ;  c'est 
que  ,  loin  de  vouloir  nous  en  défier  et  leur 
résister  ,  nous  nous  sommes  prccipitcs  sous 
le  joug   couvert  de    llcurs  qu'elles  ncns  prc- 
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scntoient.  Mais,  dans  les  temps  même  les 
plus  corrom{)us,  n\-  a-t-il  pas  toujours  eu 
des  sages  qui  n'ont  point  eie  trompée,  par 
leur  séduction?  S'iis  se  sont  égarés  ])ar  dis- 
traction ,  ne  se  sont-ils  pas  promptement 
aperçus  de  leur  erreur  ,  et  ne  Tont-ils  pas 
réparée?  En  commençant  à  céder  à  une  pas- 
sion, nous  sommes  toujours  a-'cnis  par  les 
reproches  que  nous  fait  notre  raison  et  une 
sorte  de  mal-aise  ,  que  nous  nous  écartons 
du  chemin  qui  conduit  au  bonheur.  Avant 
qu'une  passion  ait  établi  sur  noa:i  sa  tyrannie, 
Texpérience  a  dû  nous  ouvrir  les  yeux  ;  et 
combien  ne  nous  a-t-il  pas  clé  fnciie  de 
nous  apercevoir  de  ses  p-restigcs?  L'avarice, 
Tambiiion  et  la  volupté  sont  nos  principales 
ennemies;  et  il  me  semble  qu  à  leur  naissance 
notre  raison  n'a  besoin  ni  de  beaucoup  de 
courage  ,  ni  de  beaucoup  d'habilité  pour 
nous  convaincre  au'il  est  insensé  d'amasser 
des  richesses  dont  on  ne  veut  pas  jcniir,  de 
courir  après  des  honneurs  et  une  autorité 
qui  nous  fatigueront  ,  qu'on  veut  toujours 
augmenter,  qu'on  craint  de  perdre,  ou  de  se 
livrer  à  des  plaisirs  qu'accompagnent  les 
ennuis  de  la  satiété.  Au  milieu  même  de  nos 
plus  grands  désordres,  et  quand  les  passions 
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ont  établi  leur  empire  sur  notre  raison  vaincue, 
la  Provlûencc  ne, vient-elle  pas  encoie  à  notre 
secours?  Par  Tordre  qu'elle  a  établi,  le  vice 
n'est-il  pas  suivi  de  remordo  ?  S'il  parvient 
quelquefois  à  les  étouiler  ,  peut-il  faire  taire 
les  craintes  ,  les  alarmes  ,  les  inquiétudes,  qui 
le  troublent  et  le  déchirent? 

Voilà  les  avertisscmcns  salutaires  par  les- 
quels notre  raison  nous  invite  sans  cesse 
de  revenir  à  elle  ;  souvent  elle  a  rcus^i  , 
iouvent  elle  a  dégage  de  leurs  liens,  je  ne 
dis  pas  de  simples  particuliers  ,  mais,  des 
liches  ,  des  grands,  des  princes  ,  que  les 
erreurs  de  leur  éducation  et  les  préjuges  de 
leur  fortune  avoient  asservis  à  leurs  pabsions. 
C'est  dansccs  nioniens  de  calme  qui  succèdent 
par  intervalle  au  trouble  et  à  la  lassitude  des 
vices,  que  la  raison  bc  lait  encore  entendre 
et  réclame  ses  droits.  Sans  ces  ir.iits  ile  lU- 
raicrc  qui  peiccnt  la  nuit  où  nous  sommes 
plongés,  c|ue  deviendioit  la  société?  Nous 
rejetons  les  bienluits  de  la  l'iovidcnce ,  nous 
sommes  parvenus  à  les  craindre  et  nous  lui 
reprochons  de  nous  les  refuser  ! 

A  la  naissance  des  choses,  mon  cher  Aii-^ce, 
le  germe  des  passions  tjuc  nous  portons  duas 
notre    ctvur  ,    les    objets    ijui    nous  entourent 

F  f  .1 
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et  nou=;  frappent  anjourd'hui  a\cc  tant  de 
iorcc  ,  auroicnt  en  infiniment  moins  dcui- 
piie  snr  nos  pères  dont  nous  aN'ons  succes- 
sivement rassemble  tous  les  vices  ,  siis  avoicnt 
profité  des  premières  Kim:cres  que  leur  don- 
noit  la  socitté  naissante  ,  pour  imiter  ceux 
qui  1  avoicnt  lait  naître  :  la  raison  n'étant 
point  encore  exposée  aux  secousses  violentes 
des  passions  que  nous  nous  souimes  faites  à 
nous- mêmes  ,  auroit  étauli  ses  droits  .  sans 
être  obligée  de  livrer  de  giands  combats. 
Aîais  dans  rextrême  corruption  où  nous 
sommes  enfin  tombés  ,  quelle  est  aujourd'hui 
r.otre  ressource?  Les  moeurs  publiques  ont 
étoulfé  la  voix  de  la  raison  ;  et  la  î^eulc  espé- 
rance raisonnable  que  peut  avoir  la  morale, 
c'est  d'aider  cjuclqucs  citoyens  ,  jilus  heu- 
reusement nés  que  les  autres  ,  à  se  sauver 
du  na'itiap"e  général.  Se  proportionnant  ri 
notre  foihlcsse  actuelle  ,  cUô  doit  être  indul- 
p;ciito  ,  et  ne  pas  trop  demaiulcr  ])Our  ne 
pas  cliarouc'ner  les  es})riis.  11  n  est  plus  ques- 
tion de  faire  des  Aiistide  et  des  l'abricius  ; 
c'est  daiis  cette  \ue  cpie  ,  me  bornant  à 
éclairer  la  raison  tic  mon  élève  et  laccon- 
tumcr  à  r'-fiéchir  jjour  le  familiariser  avec  les 
vcitus    Ic^    i)liis   nécessaires  ,  je   lui  ai   permis 
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quelques  foi'plesses  pour  rendre  ses  pressions 
moins  actives  et-moins  séduisantes.  J'ai  voulu 
Tinstruire  des  ccueils  qui  Tattender.t,  et  lui 
apprendre  à  percer  Tenveloppe  agréable  dont 
le  vice  ne  cherche  que  trop  souvent  à  cacher 
sa  difformité  ,  et  qu'il  n'est  dangereux  que 
quand  on  ne  le  voit  pas  tel  qu'il  est  ,  ou 
qu'on  n'en  dccouvie  pas  les  suites  funestes. 
Alors  ,  la  raison  ,  accoutumée  à  se  défier 
d'elle-même,  et  à  tout  examiner,  ne  recevra 
des  objets  étrangers  ,  que  des  secousses  lé- 
gères,  et  pourra,  comme  Arétliuse  ,  traverser 
les  mers,  sans  que  ses  eauK  en  soient  altérées. 
Je  sens ,  reprit  Ariste  ,  toute  la  force  de 
vos  raisonnemens  ,  et  je  ne  nie  pas  que  nous 
ne  sovons  capables  de  pénétrer  dans  tous  les 
secrets  de  la  morale.  Les  siècles  mêmes  les 
plus  corrompus  ont  vu,  j'en  conviens,  des 
sages  qui  se  sont  préservés  des  passions  les 
plus  accréditées,  les  plus  séduisantes  et  Ic^ 
plus  actives;  mais  à  ([uoi  a  servi  leur  sagesse  i* 
Ils  parloient  à  des  sounls  (pii  ne  pouvoicnt 
pas  les  entendre.  De  quoi  me  plains-je  donc."* 
c'est  de  la  rareté  de  cette  intelligence,  de 
ces  lumières  ,  dont  vous  faites  si  bien  valoir 
les  droits;  tandis  cjue  la  raison  n'csr .  en 
cli'ct,  dans  la   plupart  de  nous,   qu'une   niiso- 
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iciblc  loiuine  de  mémoire,  un  insiinct  grossier 
Cl  peu  didcrent  de  celui  des  auiiuaux.  Songez., 
je  vous  prie,  à  cette  niultittidc  innombrable 
d'hommes,  dont  Tame  est  route  dans  leurs 
sens  ,  qui  ne  peuvent  ni  lier  ni  coiubiner 
deux  ou  trois  idées  ,  qui  sont  trompés  par 
tout  ce  qui  les  flatte;  de-là  ,  Timpuissancc 
où  ils  se  trou\'cnt  de  se  défier  du  moment 
présent,  et  de  s'instruire  par  le  passé  de  ce 
qu'ils  dçvroient  craindre  pour  1  avenir.  Ce 
sont  des  imbécilles  qui ,  par  leur  nombre  , 
la  sotdse  de  leur  instinct  brutal  et  la  lorcc 
de  leurs  bras  ,  font  trembler  la  raison  ,  et 
exercent  dans  le  monde  ,  la  plus  aveugle  et 
la  plus  viulcnte  tyrannie.  Il  iaut  ménager 
leurs  préjugés,  il  faut  craindre  de  les  iiriicr. 
C'est  cette  stupidité  générale  cjui  arrcie  éter- 
nellement les  projets  de  la  laison  ,  et  fera 
éternellement  échouer  ses  entreprises  les  plus 
licurcnscr>,  dont  je  ne  puis  m'empcchcr  de 
me. plaindre.  Ne  conviendrcz-vous  pas  avec 
moi  ,  mon  cher  Théante  ,  qu'elle  expose  à 
une  tentation  aussi  constante  que  dangereuse, 
les  hommes  que  la  nature  a  tiaités  plus  favo- 
rablement ?  Cts  hommes  ,  dont  la  raison 
exercée,  est  capable  d'acqnéiir  des  lumicrei 
bupéricurcs  ,    ont   ausii    des    passions  ;    cl  je 
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crains  que  la  facilité  qu'ils  trouveront  ri  faire 
des  dupes  ,  ne  les  invite  à  devenir  des  fri- 
pons. Qu'en  pensez-vous?  n'est-ce  pas  la, 
en  deux  mots  ,  Thistoirc  de  l'univers  entier? 
Il  me  semble  que  je  ne  vois  dans  tous  les 
temps  ,  que  des  ambitieux  ou  des  intrigans 
qui,  loin  de   corriger  les  vices  de   la  société, 
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ne  s  occupent  qu  a  en  prohtcr  pour  ic 
avantage  particulier.  Convenez  doue  que  ce 
n'est  pas  sans  moiif  que  je  voudrois  que  la 
nature  eût  établi  un  peu  plus  d'équilibre  entre 
notre  raison  et  nos  passions. 

Sans  doute,  elle  auroit  prévenu  les  malheurs 
dont  je  vous  parle,  en  prodiguant  a^ix  hommes 
les  dons  de  Tintelligence  ,  qu'elle  n'a  dis- 
tribués qu'avec  la  plus  extrême  économie  ,  et 
sur-tout  avec  tant  d'inégalité. 

Non,  rnon  cher  Aristc,  répliqua  Théante  ; 
mais  d'abord,  permettez-moi  de  vous  cUman- 
der  si  vous  oseriez  nous  dire  que  la  nature 
a  été  barbare  à  l'égard  des  en  fans  ,  parce 
qu'ils  ne  peuvent  pourvoir  à  leurs  besoins, 
et  que  leur  esprit  existe  comme  n'existant 
pas  encore  ?  Non  ,  sans  doute  ;  car  ,  vou^ 
avez  remarque  que  la  raison  du  père  et  de 
la  mcrc  supi)lée  à  celle  de  leur  eulant.  la 
Piovidence    qui    cmbrasic    icul  ,   a   pourvu   à 
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tout,  f^^  Y'^:\Ç''.\\t  dans  le  crrur  des  pnrens, 
un  instinct  secret  qui  les  in\itc  par  la  \oix 
du  plaisir,  à  aimer,  chérir  et  clicA'cr  un"  être 
qui  ne  peut  se  suffire.  De  même  ,  \uon  cher 
Aristc  ,  si  la  nature  a  destiné  la  plus  G;rande 
partie  des  hommes  à  vieillir  dans  une  éter- 
nelle enfance  de  leur  raison  ,  ne  nous  en 
plaignons  pas;  elle  leur  a  dontié  des  pères 
ou  des  tuteurs,  pour  les  instruire  des  con- 
noissances  simples  dont  ils  ont  besoin  ,  et 
les  façonner  à  la  pratique  de, leurs  devoirs. 
Ces  j)cres  ou  ces  tuteurs  ,  c'est  le  gouverne- 
ment qui  veille  à  la  sûreté  et  au  bonlicur 
des  citoyens,  non-seulement,  en  leur  a[)j:)re- 
nnnt  ce  que  la  société  attend  d'eux  ,  mais 
encore,  en  les  disposant  .  \y.\v  de  sages  lois,  à 
aimer  leur  condition  et  leur  patrie. 

S'il  nous  ctoit  permis  d  oser  scruter  les 
vues  de  la  nature,  je  vous  prierois  de  rem.ar- 
quer  c;ue  des  qu'elle  vouloit  créer  un  être 
aussi  CAtraordinairc  et  cependant  aussi  mer- 
veilleux que  1  homme  ,  cet  nssemblagc  de  tant 
de  grandeur  et  de  tant  de  bassesse  ,  de  tant 
de  force  et  de  tant  de  foiblessc  ,  parce  qu'il 
est  composé  d'une  ame  et  (l"un  corps  ;  elle 
dcvoit  j)Our  son  bien  ,  le  comlamner  à  une 
longue  enfance.  Je   l'ai    dcj;i  dit  ;    mais    celte 
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vérité  est  si  importante    qu'on    ne    peut  trop 
la  répéter.   Celte  longue    euhnce   dont  r.oiis 
nous  plaignons  ,  étoit  cependant  le  seul  moyen 
de  nous  rendre  dlsciplinables  ,  de  nous  armer 
contre  les  passions  qui  doivent  nous  assaillir 
de   toute    part  ,  de    les    émousser    et   de    pré- 
munir notre  raison    contre    le  vice,  eu  nous 
faisant    cinuracter    des    habitudes    honnêtes. 
Remarquez  que  par  les  qualités  sociales  dont 
la  nature   nous  a  doués,   elle   nous    sollicite, 
nous   presse    et  nous    contraint  de  nous  unir 
par  les  liens  d'une  société,  qui,  par  la  com- 
munication   de   nos   idées,  de  nos  doutes   et 
de  nos   erreurs  mêmes  ,  peut   seul  développer 
toutes    les    facultés    de  notre    entendement  et 
nous  donner  les  vertus  qui  doivent  et  peuvent 
nous    rendre    heureux.    Mais  ,    dites-moi  ,  je 
vous    prie,    mon   ch.er   Ariste  ,    si    elle    auroit 
pu    nous    conduire    à    cette    iin    désirée  ,    ea 
donnant  à  tous   les  hommes   la  même  raison, 
les    mêmes    passions  ,    dans    le    même    degré 
d'étendue  et   de    force  ?  Je   ne    le    crois    pas. 
Plus  j'v  rédéchis  ,  plus  je   suis  persuadé   que 
jamais    l'a'nour-propre  n'auroit   permis  a   des 
hommes    e^j-aux    en    lumières,    en    prudence, 
en  courage,  en  taicns,  de  l.ilre  des  capitaines, 
des  magistrats,  ni  d'établir  une  subordination 
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bLias  laquelle  il  un  peut  point  y  avoir  de 
société.  Pour(iuoi,  tout  fier  tic  ma  liberté  et 
tic  mon  indépendance  ,  aurois-jc  pu  recon- 
noître  pour  mon  supérieur,  un  homme  dont 
les  qualités  supéiieures  ne  m'auroien';  pas 
inspiré  pour  lui  cette  sorte  d'estime  ,  de 
considération  ,  tic  respect  et  d'am»our  ,  à  la- 
Guclie  la  nature  nous  prépare  ,  en  voyant 
des  vertus  et  des  talcns  que  nous  admirons? 
Des  passions  également  vives  ,  également 
impétueuses  et  conduites  par  des  connois- 
sanccs  égales  ,  n'auroient  pas  alors  permis 
de  convenir  des  lois  nécessaires  pour  régler 
les  tirons  et  le  sort  des  citoyens  ;  et  Tanar- 
ciiie  ,  t}ui  a  j^erdu  tant  de  sociétés,  auroit 
été  un  obstacle  insurmontable  à  leur  for- 
mation. 

Mais  ,  supposons  des  villes  bâties  ,  des 
places  pTibliqucï  ,  pour  délibérer  de  ce  (jui 
importe  au  public,  un  sunat ,  pour  luiie 
observer  les  lois  ,  des  tiibunaux  ,  pour  tcniii- 
ner  les  dilTcrends;  des  citoyens,  des  capitaines  , 
des  soldais,  pour  détendre  la  cité  contre  des 
voisins  jaloux ,  envieux  ctenîîcmis.  Sec.  n'est- 
il  pas  sensible  que  cette  société  exige  dans 
les  citoyens  des  lumières,  des  connoissauccs 
CL  des    ti<lci;s    diffcicns,  parce   qu'elle   a    des 
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besoins  dirférens  ?  La  nature  se  seroit  donc 
contredite  elle-n:iême  dans  ses  vues,  si,  par 
une  bienfaisance  ax'eugle  et  cruelle  que  vous 
demandez,  elle  eût  distribué  avec  égalité  ses 
faveurs  à  tous  les  hommes.  La  société ,  il 
est  vrai,  ne  peut  prospérer  et  fleurir  sans  de 
grandes  lumières  et  des  vues  étendues;  mais 
ne  faut-il  pas  également  à  î-on  bonheur  des 
bras  patiens,  fo-^ts  et  vigoureux  ,  c'est-à-dire, 
des  espèces  d'automates  qui  n'aient  qu  un 
instinct  propre  à  se  laisser  discipliner  et  à 
obéir  avec  exactitude  ?  C'est  par  ce  mélange 
que  la  république- pour\'oiL  à  la  fois  à  tous 
SCS  besoins  ,  établit  ses  mœurs  ,  afTcrp.iit 
l'ordre,  contracte  des  habitudes  qui  forment 
enfin  ce  caractère  national  qui  rend  chaque 
citoyen  content  dans  sa  condition,  qui  assure 
l'empire  des  lois  ,  et  eu  mettant  un  frein 
aux  passions  ,  arn'te  notre  goàt  pour  les 
nouveautés  et   prc-.'icnt  les  rcvolutio:ij. 

Voyez,  en  eOct,  rnun  cher  Aristc  ,  quel 
parti  quelques  états,  formés  et  dirigés  par 
des  législateurs  assc^  habiles  ,  pour  étudier 
et  deméier  tout  ce  dont  nous  sommes  capables  , 
ont  liie  de  cette  bêtise  presque  générale  dont 
vous  vous  jjiaigncz.  lani  que  leurs  lois  , 
puisées  dans    la  naiure  du  cœur  humain   ou 
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de  nos  };as6ions,  ont  été  propres  à  développer 
les  talens  et  faiie  germer  les  vertus  donc 
nous  ne  pou\OMS  nous  passer  ;  ces  repu- 
bliques ,  renfermées  dans  une  seule  ville  et 
un  petit  territoire  qui  ne  pouvoit  nourrir  que 
peu  de  citoyens  ,  ont- elles  manqué  des  vertus 
qui  augmentent  et  multiplient  à  1  infini  la 
force  des  hommes?  n'ont-elles  pas  eu  tous 
les  talens  nécessaires  pour  pourvoir  à  leurs 
besoins  ,  exécuter  les  entreprises  les  plus 
dilTiciles  ,  et  perpétuer  leur  bonheur  ?  Cette 
multitude  imbécille  et  incapable  de  tout  dans 
une  autre  contrée,  vous  la  voyez  s'élever, 
comme  par  instinct,  jusqu'à  devenir  le  digne 
instrument  des  grands  hommes  qui  la  font 
a^ir.  Elle  a  pris  leur  caractère  ,  elle  imite 
machinalement  leur  courage  et  même  leur 
sasrcsse ,  et  semble  inspirée  par  leur  génie. 
Vous  ne  penserez  pas,  sans  doute,  que  la 
nature  ait  regarde  avec  une  sorte  de  prédi- 
lection les  anciennes  villes  de  Lacédémone  , 
d'Athènes  et  de  Rome  ,  et  leur  ait  prodigué 
des  faveurs  qu'elle  re'fusoit  à  leurs  voisins 
et  à  leurs  ennemis.  Vous  êtes  trop  savant 
en  politique  pour  ne  i)as  voir  que  ces  rcjni- 
bliqucs  n'ont  dû  leur  })rosj)erite  ei  leur  glolic 
(jiraux  br gcs  législateurs  qui   avoicnt  annubli 
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Tespèce  liumaine;  tandis  qu'ailleurs  des  lois 
grossières,  c'cst-à-clirc ,  peu  proportionnées 
à  nos  facultés  et  à  nos  bcsonis  ,  la  laissoicnt 
tomber  ou  la  précipitoient  dans  le  dernier 
avilissement. 

Nous    voilà    revenus,   mon   cher   Ariste,    à. 
cette  politique  que  vous  aimez;  mais  je  suis 
trop   peu   instruit   de    ce    qui    se    passe    dans 
le  monde,  des  intérêts   des  nations   et   de   la 
wianière    dont    elles  manient    leurs    affaires, 
pour    oser   en   parler.  Je   vois    en    gros    que, 
la   société    n'étant    composée    que   d'hommes 
qui  ont  tous  besoin  les  uns   des  autres  ,   elle 
doit  veiller  à  leur  avantage    commun  ,    et   ne 
peut  par  conséquent   être  florissante  que  par 
la  pratique  des  vertus  dont  on  nous  a  entre- 
tenus ,  et  qui  sont  les  plus  propres  à  rendre 
chacun    de   nous    plus    heureux.   Cette   vérité 
me    paroît   bien    simple  ;    il    n'est    besyin    ni 
de.  longues  ni   de  subtiles  réflexions  pour   en 
sentir  l'évidence.    Pourroit-on    donc    accuser 
la  Providence  de  nous  avoir  refusé  les  lumières 
nécessaires,   pour  affermir  solidement  la  for- 
tune  des    états  ^   L'histoire    ne  nous    offriroit 
point  le  spectacle  de  ces  révolutions  terribles 
qui  ont  fait  disparoître    les  empire,    les    plus 
}>uissans  et  destinés  à  subsister  ctcrncileuicut  ; 
Mablv.    tome  X,  G  lt 
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si  la  poliiiquc,  diitiaite  de  ses  devoirs,  n'eût 
oublie  ses  principes,  et  ne  se  fut  abandonnée 
elle-même  aux  passions  qu  elle  devoit  réprimer.. 
Puisque  notre  corps  est  condamné  par  la 
naluvc  ,  à  travailler  continuellement  ,  pour 
arracher  à  la  terre  les  richesses  qui  nous  font 
subsi:>tcr,  et  que  nous  ne  nous  en  plaignons 
point  ,  pourquoi  voudrions-nous  que  notre 
raison,  fuite  pour  nous  conduire  ,  ne  tût 
pas  obligée  d'agir  sans  cesse  pour  conserver 
ses  droits  ,  et  veiller  sans  distraction  ,  à  la 
culture  des  vertus,  la  plus  noble  et  la  plus 
précieuse  de  ses  productions? 

Mais  il  commence  à  se  faire  tard,  finissons 
ce  triste  entretien  ,  et  gardons-nous  d'entrer 
dans  le  détail  de  nos  cireurs.  Quoique  notre 
raison  dégradée  ait  abandonné  l'empire  du 
monde  aux  passions,  songeons  .  pour  notre 
consolation,  que  la  Providence  leur  a  pres- 
crit des  bornes  comme  aux  vagues  de  la  mer. 
Tel  est  l'ordre  admirable  qu'elle -a  suivi  dans 
la  composition  de  T homme,  que  nos  passions, 
faites  pour  contribuer  à  notre  bonheur,  quand 
elles  obéissent  à  la  raison  ,  sont  toutes  enne- 
mies les  unes  des  autres  ,  quand  elles  ne 
connoibsent  plus  de  frein.  Elles  se  com- 
battent, se  heurtent,  se  choquent   mutuelle- 
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ment;  et  clans  TaDarchie  qui  les  tourmciue  , 
elles- implorent  le  secours  des  lois  et  de  la 
raison.  Dc-là  ,  les  plaintes  ,  les  murmures  , 
les  émeittes;  et  ce  sont  autant  davertissemens 
pour  retirer  la  politique  de  son  sommeil  ou 
de  ses  erreurs.  Voilà,  mon  cher  Ariste  ,  une 
vaste  carrière  ouverte  à  vos  réflexions.  Si  vous 
avez  présent  à  Tesprit  ce  qu'on  nous  disolt 
avant-hier  sur  Tempirc  que  les  passions  les 
plus  basses  prennent  enfin  sur'  les  autres,  il 
vous  sera  aisé  de  juger  du  moment  où  les 
états  n'ont  plus  rien  à  espérer  ,  et  doivent 
enfin  subir  le  sort  des  Assyriens,  des  Perses, 
des  Macédoniens  ,  des  Grecs  et  des  Romains. 

Pour  moi,  que  ces  grands  objets  effraient, 
je  me  borne  de  tout  mon  cœur  à  ma  poli- 
riquc  domestique,  c'est-à-dire,  à  la  morale 
dont  j'ai  besoin  pour  me  rendre  heureux  dans 
le  point  imperceptible  cp.ie  j  occupe  dans  le 
monde. 

Dans  tous  les  temps,  mon  cher  Aiiste,  il 
naîtra  de  ces  hommes  privilégiés  que  leur 
raison  réveillée  et  non  pas  gouvernée  par  les 
j)assions  ,  pré{)are  à  trouver  le  bonlieA.ir  en 
aimant  la  veiité  et  en  pratiquant  la  justice. 
Ces  philosophes  sont  moins  rares  qu'on  ne 
croit.    Ou   ne   les    remarque    pas  ,   parce    que 
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leur  sagesse    est   sans   faste,  sans   intrigue  et 
sans  osten talion.  Voilà  les  modclcs  que  nous 
devons    imiter.  Pourquoi   déscspérerois-je    de 
nie  'aire  avouer  pour  un  de  leurs  disciples  , 
et    de    trouver   le    bonheur   en   marchant   sur 
leurs   traces?  Débarrassé,  par  la  plus   grande 
favear  de    la  fortune,    de   la  pauvreté   et   des 
richesses  qui  exercent  sur  notre  arae  un  em- 
pire si  despotique,  je  dois  travailler  à  me  pré- 
munir contre  la  vanité  et  la  cupidité,  passions 
qui    peuvent    nous    mener    si    loin;   que   ma 
grande  étude  soit  de  m'apprendre  à  être  con- 
tent de  ma  situation.  Desideranli  qiiod  satis  est 
jiauca  sufjiciunt.    Il  me  semble  que  je    n'aurai 
pas   besoin   d'une   raison    bien   sublime    pour 
négliger  les  grandeurs  et   les    richesses ,  si  je 
suis  attentif  à   examiner   comment  elles  s'ac- 
quièrent  dans    le    monde.    Horace    m'a    déjà 
instruit  combien  il  est  doux  et  commode  àc 
n'être    pns    un    grand  personnage,   et  Eugène 
achi^w'i  hier  de  me  convaincre.  Quand  on  se 
^cra    prouvé,    ce    qui    n'est    pas    impossible, 
qu'il  manque  toujours  quelque  chose  à  l'ava- 
rice  et  à  l'ambition  ,  et  que  leurs  possessions 
ne  consolent  point   de  ce    qui  leur  échappe, 
j'imagine  qu'on  ne   doit  pas   avoir  beaucoup 
de    peine    à  modérer  ses  désirs.  Je    me    pcr- 
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suaderai  qu'on  peut  éire  heureux  à  meilleur 
marché  que  ne  le  croient  les  passions.  Je 
penserai  sans  effort  qu'on  a  fait  la  fortune 
la  plus  grande  et  la  plus  sûre  ,  quand  on  est 
îissez  Ucureux  pour  avO|ir  appris  à  se  contenter 
de  celle  qu'on  a. 


i*"/.v    du   Tome  dixième. 
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